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L'ART  DE  LA  COMÉDIE. 

LITRE   TROISIEME, 
DE    L'IMITATION. 


Z)e  r  Imitation  en  général» 

T 

Al  est  fi  difficile  de  s'approprier  les  idées  d^iu-^ 
trui ,  de  les  revêtir  de  couleurs  propres  à  fou  fulee 
&  à  fon  pays,  que  je  ne  comprends  pas  pourquoi 
quelques  Auteurs  modernes,  loin  d'avouer  qu'ils 
ont  imité zqI  Romancier  ou  tel  Auteur  comique 
s'en  détendent  au  contraire  comme  d'un  ciims 
énorme,  &  regardent  comme  autant  d'ennemis 
les  perfonnes  qui  découvrent  les  fources  où  ils 
ont  puifé.  Cette  fenfibilité  ne  peut  partir  que 
d'un  amour-propre  mal  entendu,  ou  d'une  igno- 
rance profonde,   puifqu'avec  la  moindre  Tein- 
ture, avec  la  moindre  connoiffance  des  lettres 
on  n'ignore  point  que  les  Auteurs  les  plus  iliuf' 
très  font  ceux  qui  ont  imiu  davantage.  ^ 
Tome  III,  j^ 
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Efchyle  avoir  puifé  plufîeuis  de  i^es  fujets  dans 
V Iliade  &  dans  XOdyjJce  :  loin  de  le  diiHmuler  ,  il 
s  en  faifoit  honneur,  <S^  diloic  en  pbifantant  : 
Mes  tragédies  ne  font  que  des  reliefs  des  feflins 
d'Homcre.  Térence  j  Plaute  ont  puifé  les  fujets  de 
leurs   comédies  dans  le  Théâtre  grec ,  &  l'ont 
avoué  dans  leurs  prologues.  La  Fontaine  n'a  fait 
que  mettre  en  vers  françois  Phèdre  ^  Efope  j  BoC' 
cace ,  la  Reine  de  Navarre  _,  &  ne  l'a  pas  difîî- 
mulé.  Boilcau  eft  redevable  de  fa  gloire  à  Horace ^ 
&  n'en  eft  pas  moins  eftimé ,  quoique  Regnard 
ait  dit  : 
Ci  gît  Maître  Boileau,  qui  vécut  de  médire. 
Et  qui  mourut  aufll  par  un  trait  de  fatyre  : 
Le  coup  dont  il  frappa  lui  fut  enfin  rendu. 
Si,  par  malheur  ,  un  jour  fon  livre  étoit  perdu, 
A  le  chercher  bien  loin ,  PafTant ,  ne  t'cmbarraffe  , 
Tu  le  retrouveras  tout  entier  dans  Horace. 

Le  grand  Corneille  n'a-t-il  pas  imité  le  Cid  de 
Guilain  de  Caflro  ^bcle  Menteur  de  Lopès  de  Vega  y 
Auteurs  Efpagnols(i)  ?  On  peut  voir  Cinna  dans 
Sénequele  Philofophe.  Molière  j\e  divin  Molière 
lui-même ,  n'a  pas  quatre  pièces  qui  ne  foient imi- 
tées ,  en  général  ou  en  partie ,  d'un  autre  Au- 
teur y  Se  je  vais  le  prouver  :  loin  de  vouloir  par- là 
diminuer  le  nombre  de  fes  lauriers,  je  prétends 
leur  donner  un  nouvel  éclat ,  puifque  Molière  a 
fi  bien  embelli  fes  copies ,  qu'on  les  préfère  aux 

(  I  )  Un  fecrétaire  de  la  Reine  Marie  de  Médias ,  nommé 
Chalons  ,  retiré  a  Rouen  dans  fa  vicillcllc,  confeilla  à  Cor- 
neille d'apprendre  l'eCpagnol ,  &  lui  propofa  le  fujet  du 
Cid  II  eil  îlngulier  que  notre  théâtre  doive  à  l'Efpagne  la 
première  tragédie  intérefl'ante  ?:^  la  première  comédie  de 
caradlere.  , 
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originaux ,  qu'il  eft  devenu  lui-même  un  objec 
d'imitation  pour  fes  fucceiieuis  ,  6c  que  tous  n'ont 
obtenu  des  lutfrages  qu'en  fe  rapprochant  de  ce 
grand  homme.  Qu'il  nous  ferve  donc  en  tout  de 
maître  dans  un  art  qui  rimmortalife.  Tâchons  àe 
lui  ravir  tous  fes  fecrers.  Mon  defTein  eft  de  fui- 
vre,  pour  ainli  dire,  fa  main  dans  les  différents 
larcins  qu'il  fait  à  Tcrence  ^  à  Plante  ,  à  Loves  de. 
Vega  j  à  Caldcron  _,  aux  Farceurs  Italiens  j  aux 
Romanciers  de  tous  les  pays  ,  même  aux  mauvais 
Auteurs  fes  contemporains.  Nous  le  verrons  fé- 
parer  le  bon  d'avec  le  défectueux ,  le  médiocre 
d'avec  le  déreflable ,  changer  un  détaut  en  beauté; 
rendre  cette  même  beauté  plus  fenfible  en  la 
plaçant  dans  fon  véritable  point  de  vue  ,  &  cou- 
dre à  un  même  fujet  Aqs  idées  Se  des  fcenes  oui 
paroilîent  tout-à-fait  oppofées.  Nous  obferverons 
fur-tout  beaucoup  d'ordre  dans  notre  marche ,  lans 
quoi  nous  le  perdrions  de  vue  \  ou  du  moins  la 
fi  ne  (Te  de  fes  opérations  échapperoit  à  nos  re-- 
gards.  Mettons-nous  à  portée  de  le  prendre  conti- 
nuellement fur  le  fait ,  &  de  comparer  les  détails , 
les  fcenes ,  les  fiijets  avec  les  originaux ,  à  mefurs 
qu'il  s'en  empare.  Nous  avons  alTez  parlé  des 
parties  de  la  comédie  &  de  fes  différents  gendres  , 
pour  favoir  apprécier  les  changements  heureu.t 
ou  malheureux  que  notre  guide  tera ,  3c  ^ovx 
nous  inftruive  en  même  temps  àznsi'art  de  rirrii^ 
tatlon  j  art  fi  difficile,  que  lui  feul  l'a  connu  lli- 
périeurement  :  c'eft  ce  que  nous  prouverons  en- 
core en  pbçant  quelquefois  Molière  imité  k  côté 
de  Molière  imitateur  ^  &  en  métrant  fous  les  yeux 
du  public  les  imitations  de  tous  nos  Auteurs,  de- 
puis Molière  jufqu'à  nous.  Je  l'ai  cru  néceilaire 
pour  rendre  mon  ouvrage  aulfi  inftrudif  qu'il  dé- 
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pendra  de  moi.  Ce  feroit  auffi  un  sûr  moyen  de  le 
rendre  piquant ,  fi ,  en  parlanc  de  quelques  pièces 
modernes ,  j'étendois  un  peu  mes  réflexions  j  mais 
je  ne  me  permettrai  pas  d'égayer  ainfi  le  Ledcur. 
Je  mettrai  l'original  auprès  de  la  copie  ;  il  jugera 
lui-même  :  il  dira,  celui-ci  fait  imiter  j  il  appli- 
quera ces  quatre  vers  aux  autres  : 

Moi  ,  je  vois  des  Auteurs  aufll  froids  que  des  marbres  , 

Comme  des  nains  difformes  8c  courbés , 
Qui ,  ne  pouvant  atteindre  aux  fruits  qui  font  aux  arbres. 
Vivent  honteufement  de  ceux  qui  font  tombés  (  i  ). 

CHAPITRE    PREMIER. 

L'Étourdi  ou  les  Contre-temps  ,  Comédie 
en  vers  &  en  cinq  actes  ^  comparée  ,  pour^  le 
fond  &  les  détails  j  avec  l'Inavertito,  le  maître 
Étourdi ,  canevas  italien  ;  l'Amant  indifcret , 
comédie  de  Quinauà  ;  l'Epidique  de  Plaute  ;  le 
Phormion  de  Térence  j  &  le  Tour  fubtil  d'un 
Filou,  Conte  de  d'Ouville. 

\^'e  s  t  la  première  pièce  de  Molière  :  il  la  fit 
d'abord  jouer  à  Lyon  par  la  troupe  qu'il  avoir  en 
fociété  avec  la  Béjart  ;  il  la  donna  enfuite  à  Pa- 
ris fur  le  théâtre  du  petit  Bourbon  le  3  Décem- 
bre de  l'année  1^58.  Elle  eft  imitée  prefque  en  en- 
tier d'une  pièce  Italienne  en  profe  ,  compofée  par 
Nicolo  Barbieri  ,  imprimée  en  i(»29,  neuf  ans 
après  la  nailTance  de  Molière.  Elle  eft  intitulée 

(  I  )  Ces  vers  font  d'une  petite  pièce  charmante ,  inti- 
tulée le  Réveil  de  Thalis. 
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rinavenltOj  l'Etourdi  :  on  la  donne  fort  fouvent 
à  Paris ,  fous  le  titre  du  maure  Etourdi  [i). 

Extrait  du  maître  Etourdi. 

Géiio,  fils  de  Pantalon,  Se  promis  à  la  fille  duDodleur, 
cft  amoureux  de  Turqueta.  L'amour  qu'il  a  pour  la  belle 
efclavelui  tourne  fi  fort  la  cervelle  ,  qu'il  eft  devenu  comme. 
un  homme  hébété.  Il  paroît  chargé  de  rubans;  il  porte  un 
bas  rouge,  un  autre  vcrd  :  il  ne  fait  plus  ri  ce  qu'il  fait,  n* 
ce  qu'il  dit.  Son  valet  Scapin  promet  de  lui  procurer  un 
moment  d'entretien  avec  fa  belle  ,  malgré  Arlequin  ,  mar- 
chand d'efclaves  ,  qui  la  garde  avec  le  plus  grand  foin.  En 
effet ,  Turqueta  fort  un  inftant  ;  l'amant  enchanté  fait  tant 
de  bruit ,  qu'Arlequin  l'entend  &  ordonne  a  fon  efclavc  de 
rentrer.  Elle  trouve  le  fecret  de  glifler  à  fon  amant  une 
clef  dujardin.  Sajoie&  fon  imbécillité  le  décèlent  encore  j 
il  fait  voir  la  clef  à  Arlequin  :  celui-ci ,  alarmé ,  feint  qu'on 
s'eft  moqué  de  lui,  qu'on  lui  a  remis  la  clef  de  la  cave. 
Gélio  donne  dans  la  piège,  fait  un  échange  avec  Arlequin 
qui  garde  les  deux  clefs. 

Scapin  propofe  à  Arlequin  de  lui  vendre  Turqueta  fur  fa 
parole  ,  ou  de  lui  en  faire  préfcnt.  Arlequin,  comme  de 
raifon,n*en  veut  rien  faire.  Scapin  lui  jure  qu'il  la  lui 
enlèvera  publiquement ,  ou  qu'il  le  forcera  lui-même  à  la 
lui  remettre.  Arlequin  va  fe  déguifer,met  un  voile  ,  fait 
femblant  d'être  Turqueta.  Scapin  s'y  méprend  dans  l'obf- 
curité ,  veut  emmener  la  fauiTe  efclave ,  qui  le  rofie ,  &  lui 
promet  de  le  régaler  de  certe  façon  toutes  les  fois  qu'il  ap- 

(  I  )  Nous  avons  fi  fouvent  parlé  de  cette  pièce  ,  tour 
le  monde  laconnoît  fi  bien  ,  que  nous  pouvons  nous  dif- 
penfer  d'en  faire  ici  l'extrait.  Nous  aurons  foin  d'en 
rappeller  les  principaux  traits  à  mefure  que  nous  en  au.- 
rons  bçfoia, 

A  iij 
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prochera  de  la  maifon.  Scapin  ne  fe  rebute  pas.  Le  Doc- 
teur, bcau-pere  prétendu  deGélio,  demande  des  nouvelles 
de  fon  gendre  &  de  fon  père  Pantalon.  Scapin  lui  dit  que 
Pantalon  veut  faire  préfentà  iz  belle-fille  d'une  efclave  , 
mais  que  comme  il  craint  que  le  marchand  ne  la  lui  vende 
tfep  cher .  il  le  prie  de  l'acheter  lui-même.  Le  Dodeur  fait 
Jç  marché.  Dans  le  moment  qu'on  lui  livre  Turqueta  ,  Sç 
qu'il  va  la  remettre  entre  les  mains  de  Scapin ,  Gélio  vient  , 
par  fes  piaintes,  s'oppofcr  à  la  vente  ,  &  déclarer  claire- 
jîient  que  fon  père  n'en  veut  point.  Grandes  plaintes  de  la 
piirt  de  Scapin  ,  beaucoup  d'escufes  de  celle  de  Gélio.  Lç 
Poftî-ar,  inftruir  de  l'artifice  de  Scapin  ,  lui  en  fait  des  re- 
proches :  celm-ci  lui  perfaade  que  tout  ce  qu'il  a  fait  n'é- 
rf>it  que  pour  lui  rcrdre  fervicc.  Mon  maître,  lui  dit-il, 
çft  arAoureux  de  cette  maudire  efclave  ,  je  voulois  la  luj 
eiaiever  pour  qu'il  fût  tout  entier  à  votre  fille.  Alors  le 
Ptftiïeûr  y  'donnant  dans  un  nouveau  piège  ,  prie  Scapia 
d'âçhêier  lui-même  Turqueta,  &  lui  remet  l'argent.  Gélio 
sVjppofe-au  {uccès  de  cette  rufe  &:  de  plufieurs  autres  qui  fe 
trouvent  dans  l'Etourdi  de  Molière. 

Enfin  arrive  un  Turc,  qui,  fâchant  que  fa  fœur  eft  ef- 
clave fons  le  nom  de  Turqueta,  vient  la  racheter.  Il  de-" 
mande  à  Scapin  la  maifon  du  marchand  ;  Scapin  lui  dit 
hardiment  qu'il  parle  à  lui-même.  Le  Turc  remet  la  lettre 
4' avis  &  le  pouvoir  qu'on  lui  a  donné  pour  acheter  l'ef» 
çl-ave  ;  Scapin  lui  dit  qu'elle  eft  à  une  maifon  de  campa- 
gne ,  exhorte  Ir  Turc  à  l'aller  joindre ,  &  ,  après  s'être  dé- 
euifé  ,  va  lui-même  avec  la  lettre  d'avis  retirer  Turqueta  , 
pu  moment  où  Gélio  vient  empêcher  Arlequin  de  la  livrer  , 
en  difant  que  ce  Turc  peut  être  un  frippon.  Le  véritable 
Turc  revient.  Pantalon  connoît  Caifendre  fon  père,  &  ré- 
pond de   fa  probité  à  Arlequin,  qui  lui  livre  Turqueta. 

Ëile  demande  quelques  jours  poiu  voir  la  ville  avant  fga 
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départ.  Scapin  fufpend  un  écriteau  d'hôtel  garni  far  la 
porte  d'une  maifon  dont  il  peut  difpofer  :  l'Etourdi  vient 
tout  gâter.  Scapin  met  adroitement  un  piilolet  à  la  cein- 
ture du  Turc  ,  &  veut  le  faire  arrêter  comme  un  perturba- 
teur du  repos  public.  Gélio  le  défend ,  &  veut  le  faire  éva- 
der. Comme  il  faut  que  la  pièce  finifTe,  Scapin  fe  jette  aux 
pieds  de  Pantalon  ,  lui  dit  que  fon  fils  eft  perdu  s'il  ne  lui 
accorde  Turqueta.  Il  fléchir  le  vieillard,  appelle  fon  jeune 
maître ,  qui ,  crainte  de  gâter  encore  fes  affaires  ,  prend  la 
fuite.  Tout  le  monde  court  après  lui  :  Scapin  l'attrape  ,  le 
porte  fur  fes  épaules ,  &  le  force  d'apprendre  fon  bonheur. 

Tout  le  monde  connoîr  l'Etourdi  ou  les  Contre^ 
temps  de  Molière  •  ôc  tout  le  monde  peut  voir, 
d'après  l'extrait  de  la  Pièce  Italienne,  que  Mo- 
lière en  a  pris  prefque  tous  fes  matériaux.  Il  eft 
des  chofes  que  je  trouve  meilleures  dans  l'origi- 
nal que  dans  la  copie.  L'aventure  du  Turc  ^  qui 
vient  tout  naturellement  avec  une  lettre  d'avis 
retirer  fa  fœur  d'efclavage  ,  qui  s'adrefle  précifé- 
ment  à  l'homme  qu'il  doit  le  plus  craindre ,  qui 
lui  lailTe  entre  les  mains  de  quoi  le  tromper ,  èc 
qui  va  enfuite  à  la  campagne  pour  donner  au 
fourbe  le  temps  de  lui  nuire;  toutes  ces  cho- 
fes ,  dis-je  ,  ménagées  ou  arrangées  par  les  four- 
beries de  l'intrigant ,  me  paroiirent  bien  plus  co- 
miques que  l'Egyptien  de  Molière.  Il  eft  amou- 
reux de  l'efclave ,  il  l'acheté ,  &  fe  trouve  enfuite 
fon  frère ,  Se  fils  de   Trufaldin ,  marchand  d'ef- 
claves.  Il  ne  peut  en  confcience  époufer  fa  fœur  ; 
il  la  cède  à  Lélie.  Il  n'y  a  dans  tout  cela  que  du  ro- 
manefque  &  fort  peu  de  plaifant. 

Je  trouve  enfuite  fort  comique  que  VEtourdi 
Italien  ,  après  avoir  continuellement  garé  fes  af- 
faires par  fa  préfence ,  prenne  la  fuite  quand  on  a^ 

A  ly 
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befoin  de  lui.  Mais,  en  vevAnche  ,  Molière  s'eft 
montre  bien  fupérieiu-  à  l'Aiiceur  Italien  dans  une 
infinité  de  choïes.  il  lui  a  puemiéieinent  aban- 
donné tous  fes  petits  moyens  j  il  a  rejette  cette 
clef  que  Turoueta  donne  à  Géllo  j  &  (\\i  Arlequin 
lui  reprend  en  lui  perfuadant  qu'on  lui  a  donne 
la  clef  de  la  cave.  Il  n'a  pas  voulu  de  ce  piftolet 
que  Scapin  attache  à  la  ceinture  du  Turc  j^  pour 
l'accufer  d'être  un  pertubateur,  ou  du  moins  ne 
l'a-t-il  pas  mis  en  action  j  il  a  renchéri  fur  l'idée 
de  faire  acheter  l'efclave  par  le  beau- père  de  Ge'- 
lio ,  puifque  c'eft  au  père  même  de  fon  Etourdi 
que  Mafcarille  propofe  d'acheter  Lclie.  Nous  de- 
vons à  Piaule,  la  première  idée  de  cette  fcene. 

ÉPIDIQUE.  ACTE    II.   Scène  II. 

PÉRIPHANE,APCECIDE,   ÉPIDIQUE. 
Epidique  veut  procurer  à  fon  jeune  maître  une  efclave 
qu'il  aime  ,  &  lui  dit ,  en  voyant  fon  père  devant  la 
por^e ,  accompagné  d'un  autre  vieillard  : 
Epidique, 
St ,  ft  !  ne  dites  rien  3  ayez  bon  courage  &  bonne  efpé- 
îance  ,  je  fors  fous  un  préfage  heureux.  Les  oifcaux  vo- 
lent à  gauche  :  bon  augure  !  Je  fuis  armé  d'un  couteau 
bien  pointu ,  &  tel  qu'il  le  faut  pour  éventrer  la  bourfe  de 
votre  père.  Deux  vieux  à  la  fois  !  quelle  capture  !  Je  vais 
donc  me  métamorphofer  en  fangfue  ,  &  je  tirerai  le  fang 
de  ces  vénérables  barbes  qui  paffent  pour  les  deux  colon-* 
}ies  du  Sénat, 

Les  vieillards  cherchent  entre  eux  un  moyen  pour  en- 
lever l'efclave  au  jeune  homme  j  Epidique  fe  jette 
entre  eux  pouï  leur  indiquer  ce  qu'ils  doivent  faire. 
Epidique. 

S'il  étoit  jufte  qu'un  chétif  efclave  eût  plus  d'efprit  que 
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deux  hommes  confommc's,  tels  que  vous  êtes  ,  MefTicurs, 
j'indiquerois  un  bon  moyen,  &  qui ,  à  ce  que  je  crois  , 
loin  de  vous  déplaire,  auroic  l'approbation  de  l'un  &  de 
l'autre,  .  .  ...... 

Voici  mon  fentiment:  il  faut  que  vous  délivriez  la  joueufe 
de  flûte  ,  comme  fi  c'étoit  pour  votre  plaifir,  &  comme  fi. 

vous  en  étiez  padlonnément  amoureux 

Quand  vous  aurez  payé  la  rançon  de  cette  muficicnne ,  vous 
l'enverrez  quelque  part  hors  de  la  ville,  à  moins  que  ie 
cœur  ne  vous  dife  autre  chofe.         .         .         .         -        • 

Il   faut  jetter  les  yeux  fur  quelqu'un  qui  porte  l'argent 
dcftiné  à  la  délivrance  de  la  muficicnne  ;  car  pour  vous  , 
Monfieur ,  il  n'eft  ni  nécelTaire   ni   à   propos  que  vous 
vous  donniez  cette  peine.  .  .... 

Voilà  le  Seigneur  Apœcide  qui  efl  votre  homme  ;  d'ail- 
leurs il  poifede  la  haute  fcience  du  droit  &:  des  lois  : 
croyez-moi ,  fera  bien  fin  qui  pourra  l'attraper. 

Dans  la  fcene  que  Molière  a  imitée  de  Plan- 
te j  il  introduit  Hippolyte  ,  qui ,  fans  paroîrre  , 
écoute  ce  que  dit  Mafcarïllc.  Elle  n'aime  point 
iLélie ,  à  qui  l'on  veut  l'unir.  MaJŒrïlle  lui  a  pro- 
mis de  rompre  l'hymen  projette  :  elle  l'entend 
cependant  prendre  des  mefures  pour  le  faire 
réufîir  :  elle  efl:  au  défefpoir. 

ACTEI.     Scène    X. 
HIPPOLYTE,   MASCARILLE. 
Hippolyte. 
Oui ,  traître,  c'eft  ainfî  que  tu  me  rends  fervice  î 
Je  viens  de  tout  entendre  ,  &  vois  ton  artifice  : 
A  moins  que  de  cela,  l'eulfé-je  foapçonaé  ? 
Tu  payes  d'impofture  ,  &  tu  m'en  as  donné. 
Tu  m'avois  promis  ,  lâche  ,  5c  j'avois  lieu  d'attendre  , 
Qu'.on  te  yerroit  fçrvir  mes  ardeurs  pour  Léandie  j 


lo        DE  l'Art  de  la   Comédie. 

Que  du  choix  de  Lélie  ,  où  l'on  veut  m'obliger. 
Ton  adrefTe  &  tes  foins  fauroienc  me  dégaç^er  ; 
Que  tu  m'affranchirois  du  projet  de  mon  père: 
Et  cependant  ici  tu  fais  tout  le  contraire  I 
Mais  tu  t'abufcras  :  je  fais  un  sûr  moyen 
Pour  rompre  cet  achat  où  tu  pouffes  il  bien  j 
Et  je  vais  de  ce  pas... 

Mascarille. 

Ah  !  que  vous  êtes  prompte  î 
La  mouche  tout  d'un  coup  à  la  tête  vous  monte  j 
Et ,  fans  confidérer  s'il  a  raifon  ou  non  , 
Votre  efprit  contre  moi  fait  le  petit  démon. 
J'ai  tort ,  &  je  devrois  ,  fans  finir  mon  ouvrage , 
Vous  faire  dire  vrai ,  puifqu'ainfî  l'on  m'outrage. 

HiPPOLYTE. 

Par  quelle  illufion  penfes-tu  m'éblouir  3 
Traître  1  peux-tu  nier  ce  que  je  viens  d'ouir  ? 

Mascari    lle. 
Non.  Mais  il  faut  favoir  que  tout  cet  artifice 
Ne  va  diredement  qu'à  vous  rendre  fervice  j 
Que  ce  confeiWHroit  ,  qui  femble  être  fans  fard  , 
Jette  dans  le  panneau  l'un  Se  l'autre  vieillard  j 
Que  mon  foin  par  leurs  mains  ne  veut  avoir  Célie 
Qu'à  delTein  de  la  mettre  au  pouvoir  de  Lélie, 
Et  faire  que  l'effet  de  cette  invention  , 
Dans  le  dernier  excès  portant  fa  paflion  , 
Anfelme ,  rebuté  de  fon  prétendu  gendre , 
PuilTe  tourner  fon  choix  du  côté  de  Léandre. 

HiPPOLYTE. 

Quoi  !  tout  ce  grand  projet ,  qui  m'a  mife  en  courroux. 

Tu  l'as  formé  pour  moi ,  Mafcarille  ? 

Mascarille. 

Oui,  pour  vous. 
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La  {îtuation  à'Hippolyte  eft  prife  du  Phormion 
de  Térence. 

Géta,  efclave  d'Antiphon  ,  veut  attraper  de  l'argent  au 
perc  de  foii  maître  &  à  fon  beau-pere  prétendu.  Il  les  en- 
gage à  payer  Phormion  ,  afin  qu'il  fe  charge  de  la  femme 
d'Antiphon.  Antiphon  ,  qui  écoute  fans  être  vu,  croit  que 
Géta  parle  tout  de  bon.  Il  lui  reproche  fa  prétendue  per* 
fidie  quand  ils  font  feuls. 

PHORMION.    ACTE    IV.    Scène     IV. 

ANTIPHON,    GÉTA. 

Antiphon. 
Géta  ? 

GÉTA. 

Héî 

Antiphon. 
Qu'as-tu  fait  î 

Géta. 

J'ai  attrapé  de  l'argent  aux  vieillards. 

Antiphon. 

Eft-ce  donc  alTez  ? 

GÉTA. 

Je  ne  fais  ;  vous  ne  m'en  avez  pas  (îemandé  davantage, 

Antiphon. 
Quoi  !  maraud  ,  tu  ne  repondras  pas  à  ce  que  je  te  de- 
mande î 

GÉTA. 

Que  voulez-vous  donc  dire  ? 

Antiphon. 

Ce  que  je  veux  dire  !  que  le  beau  coup  que  tu  viens  de 
faire  me  réduit  à  m'aller  pendre  fans  balancer.  Que  les 
Dieux  &  les  Déefles  ,  le  Ciel  &  l'Enfer  falTent  de  toi  un  ter- 
rible exemple  1  Voilà  le  pendard  I  On  n'a  qu'à  l'employer 
fi  l'on  veut  que  quelque  chofe  foit  bien  faite  !  Qu'y  avoir- W 
'û  de  moins  à  propos  que  d'aller  toucher  cette  cordç.  Se  dç 
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parler  de  ma  femme  ?  Par-là  tu  as  redonné  à  mon  père 
refpérance  de  pouvoir  s'en  défaire.  Dis-moi  enfin  ,  fi  Phor- 
mion  reçoit  cet  argent ,  il  faut  qu'il  l'époufe  :  que  de- 
vicndrai-je  ? 

G    É    T   A. 

Mais  il  ne  l'époufera  pas.        ...  .  , 

M.  Pîron  a  mis  la  même  fituation  dans  la  Mé- 
tromanie  ^  acte  II ,  fcenes  III  &:  IV.  Finette  s'iiité- 
refTe  aux  amours  de  Dorante  :  pour  le  fervir  en 
piquant  l'indocilité  de  fa  maîtrefTe  ,  elle  confeille 
à  Francaleu  de  lui  défendre  d'aimer  précifémenc 
ce  même  Dorante  ^  qui  eft,  dit-elle,  fort  amou- 
reux. Dorante  écoute  :  il  eft  furieux  :  il  accable 
Finette  de  reproches. 

Quant  au  caractère  de  l'Etourdi  ^  il  n'eft  pas 
merveilleufement  peint  dans  Molière;  mais  il 
l'eft  bien  mieux  que  dans  l'Italien.  Gélio  eft  un 
homme  mauftade  ,  imbécille ,  qui  fait  pitié.  Lélie 
eft  un  amant  vif,  pétulant  :  il  ne  réfléchit  point  ; 
mais  il  a  des  grâces ,  &:  fes  incartades  mêmes  le 
rendent  quelquefois  intéreffant,  parceque  la  vi- 
vacité de  fon  amour  les  occafionne. 

Louons  Molière  de  n'avoir  pas  mis  fur  la  fcene 
le  caractère  Italien  j  mais  gardons-nous  de  lui  en 
attribuer  toute  la  gloire.  Le  caractère  de  Lélie  eft 
exactement  celui  de  Cléandre  ^  le  héros  d'une 
pièce  de  Quinault.  En  voici  l'extrait. 

L'A  MANT    INDISCRET,  ou  LE   MAITRE  ÉtOURDI, 

Comédie  en  cinq  ailes  &  en  v:rs ,  jouée  à  Paris  quatre  ans 
avant  celle  de  Molière. 

'■  ActeI.  Cléandre,  amant  aimé  de  Lucrèce,  l'attend  danC 
an  cabaret,  où  elle  doit  loger  avec  fa  mçre  en  defcendauï 
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■au  coche.  Licipe,  autre  amaiu  de  Luciece,  qui  eft  arrivé 
avec  elle  &  fa  mère ,  vient  reconnoître  l'appartement  où 
elles  doivent  loger.  Cle'andre ,  qui  l'a  vu  autrefois ,  lui  fait 
part  de  Tes  amours  &:  de  l'efpoir  qu'il  a  de  les  voir  couron- 
ner. Licipe  lui  apprend  qu'il  eft  fon  rival ,  qu'il  eft  pro- 
tégé  par  la  mère  ,  Se  qu'il  époufera  fa  maîtrelTe. 

Acte  IL  Licipe  conduit  les  deux  Dames  dans  une  autre 
auberge.  Philipin ,  valet  de  Cléandre ,  entreprend  d'écarter 
fon  rival.  Il  déguife  le  maître  du  premier  cabaret  en  pay- 
£an  ,  &:  fait  dire  à  Licipe  par  le  faux  ruftre  que  fon  père  eft 
mort  fubitement.  Licipe  qui  le  croit  s'apprête  à  partir  , 
quand  Cléandre  paroît ,  reconnoît  le  cabaretier,  rit  de  fon 
déguifement ,  &  avertit  fon  rival  qu'on  le  trompe. 

Acte  III.  Philipin  gagne  Lifette  ,  fuivante  de  Lidarac 
mère  de  Lucrèce.  Elle  cache  des  papiers  néceffaires  au  pro- 
cès qui  les  amené  à  Paris,  feint  de  les  avoir  oubliés  à  Au- 
xerre.  Licipe  part  pour  les  aller  chercher,  fhilipin  ,  après 
avoir  débarrailé  fon  maître  de  la  préfcnce  d'im  rival  fâ- 
cheux ,  veut  entrer  au  fervice  de  Lidame  pour  être  plus  à 
portée  de  le  fervir.  On  le  préfente ,  il  plaît  :  on  va  le  garder  , 
quand  Cléandre  vient  dire  que  ce  domeftique  eft  à  lui. 

Acte  IV.  Philipin  ménage  un  tête-à-tête  entre  Lucrèce 
&  fon  maître.  Celui-ci  dans  l'obfcurité  rencontre  la  mère  , 
croit  parler  à  fa  maîtrefle ,  &  lui  fait  part  de  toutes  les 
bontés  que  fa  fille  a  pour  lui. 

Acte  V.  Philipin  obtient  un  fécond  rendez-vous  pour 
fon  maître.  Les  amants  font  enfemble  :  la  mère  arrive  :  le 
maître  Se  le  valet  fe  cachent  dans  un  cabinet.  La  mère  al- 
loit  fortir  qu.ind  l'Etourdi  éternue.  Philipin  feint  d'avoir 
été  furpris  par  le  fommeil ,  &  de  s'être  réveillé  en  éter- 
nuant  :  la  mère  ,  fatisfaite,  va  fe  retirer.  Cléandre  ,  trop 
emprelTé  de  rejoindre  fa  maîtrefle,  renverfe  des  efcabelles. 
Philipin  éteint  la  lumière  pour  faciliter  la  fuite  de  fon 
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maître  qui  va  fe  jetter  dans  les  bras  de  la  mère;  elle  le  rsW 
tient  par  la  manche  :  Philipin  dit  que  c'eft  celle  de  fon 
habit.  Enfin  Lidame  faifit  l'Etourdi  par  la  main  ,  qui ,  fans 
contrefaire  fa  voix,  s'écrie  ,  je  fuis  Philipin.  La  mcrc  re- 
connoît  l'amant  de  fa  fille  ,  ne  fait  quel  parti  prendre  , 
Veut  confulter  fon  frcre  nouvellement  revenu  des  Isles.  Ce 
frère  ell  le  cabareticr  que  Philipin  a  fait  dcguifer.  Il  con- 
feille  à  fa  prétendue  fœur  de  donner  Cléandre  à  fa  fille  , 
quand  Cléandre  lui-même  rit  au  nez  du  faux  oncle ,  8c 
àécouvrela  fiipercherie.  Le  mariage  fe  fait  pourtant ,  par- 
ceque  Cléandre  fc  trouve  fils  unique  du  Bailli  de  Nogent , 
pour  qui  Lidame  a  la  plus  grande  vénération. 

Si  quelquefois  l'intrigant  Italien  eft  plus  adroic 
que  Mafcarïlle  ,  en  revanche  celui-ci  eft  conti- 
nuellement fupérieur  à  Philipin. 

Mafcanlle  ^  dans  le  delfein  de  feivir  fon  maî- 
tre, fe  met  au  fervice  de  ion  rival ,  comme  Phi- 
lipin au  fervice  de  la  mère  ;3c  de  la  maîtrelTe  de 
fon  Etourdi  :  mais  Mafcarille  motive  fort  plai- 
famment  fa  fortie  de  chez  fon  premier  maître  en 
difant  qu'il  lui  a  donné  des  coups  de  bâton ,  6C 
Philipin  ne  fe  donne  pas  cette  peine. 

Lélie  déguifé  en  Arménien  pour  s  introduire 
auprès  de  ce  qu'il  aime  ,  vaut  infiniment  mieux 
que  le  cabaretier  arrivant  des  Isles.  11  en  eft  ainfl 
des  autres  iituationsdont  nous  ne  parlons  pas. 

Une  des  chofes  qui  fait  le  plus  rire  dans  l'E-^ 
tourdi  François  eft  puifée  dans  à'Ouville.  Le  Lec- 
teur fe  fouvient  fans  doute  que  Mafcarille  vou- 
lant avoir  de  l'argent  pour  acheter  l'efclave  ai- 
mée de  fon  maître ,  en  emprunte  ^Anfel/ne ,  fous 
prétexte  de  faire  enterrer  Pandolphe ^  qxx'iX  die 
"Itre  mort  fiibitement.  Le  Ledeur  fe  fouvient  en- 
core c^Anfdme  voyant  enfuite  Pandolphc  j  en 
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eft  effrayé.  Il  peut  comparer  ces  fcenes  avec  le 
Conte  du  fieur  à'OuvUle ,  partie  1 ,  page  565. 

Tour  fubtïl  d'un  Filou, 

Il  y  eut  deux  frères  dans  la  ville  de  Chartres ,  l'un 
nommé  Charles  d'Eftampes  &:  l'autre  Philippe  d'Eftampes, 
fils  d'un  riche  marchand  de  cette  ville.  Charles  d'Eftampes 
qui  étoit  l'aîné  ,  fut  par  fon  père  envoyé  à  Paris  chez  un 
marchand  drapier ,  chez  lequel  ayant  appris  le  métier ,  il 
fe  fit  recevoir  maître.  Se  s'habitua  dans  Paris ,  où  il  prit 
femme  ,  de  laquelle  il  eut  quelques  enfants.  Philippe  d'Ef- 
tampes demeura  à  Chartres ,  faifant  la  profefTion  de  fon 
père  ,  qui  étoit  orfèvre.  Il  s'y  maria  5  mais  il  ne  put  avoir 
d'enfants.  Un  certain  filou ,  natif  de  Chartres ,  étant  à 
Paris  ,  &:  connoiffant  fort  bien  les  deux  frères  6c  toute 
leur  famille  ,  rélblut  de  faire  un  coup  de  main  chez  ce 
Charles  d'Eftampes,  drapier,  qui  demeuroit  dans  la  rue 
S.  Honoré.  Il  avertit  de  fon  defiein  quelques  méchants 
garnements  de  Paris  qu'il  hantoit 

Ce  filou  ,  en  fort  mauvais  équipage,  &  couvert  feule- 
ment avec  de  vieux  haillons  qui  lui  fervoient  de  chauffes  , 
vint  trouver  le  marchand  drapier ,  à  qui  il  dit  qu'il  avoir 
une  bonne  &  une  mauvaife  nouvelle  à  lui  dire.  La  mau- 
vaife  étoit  celle  de  la  mort  de  fon  frère  Philippe  d'Eftam- 
pes ,   ^  la  bonne,  que  n'ayant   point  d'enfant,  il  étoic 
fon  héritier,  &  qu'il  l'avoir  laifTé  exécuteur  de  fon  tefta- 
ment.  Cette  nouvelle  fut  capable  de  le  confoler  prompte-» 
ment  de  cette  perte.        ......        ; 

•         •.«•...  ..» 

Ce  drapier  retint  cet  homme  à  fouper  ,  Se  le  fit  coucher 
chez  lui  (  c'ctoit  ce  qu'il  demandoit  ) ,  lui  difant  qu'il  fc 
mettroit  le  lendemain  au  matin  en  chemin  avec  lai  pour 
aller  à  Chartrçs ,  comme  fa  belU-fœur  lui  maudoit.  Quaa^ 


^6  DE  l'A rt  de  laComédïb* 
tout  le  monde  fut  couché,  ce  filou,  qui  n'avoit  pas  envie 
de  dormir.  .  .  .  jetta  par  la  fenêtre  quelques  pièces  de  drap 
à  Tes  compagnons  ,  n'ofant  pas  en  prendre  beaucoup  ,  ni 
d'autres  meubles  ,  de  peur  qu'on  ne  s'en  apperçût  au  logis, 
parcequ'il  falloir  qu'il  fe  fît  voir. 

Le  lendemain  au  matin  le  drapier  le  fît  appeller ,  lui  di- 
fant  qu'ayant  fongé  la  nuit  au  voyage  qu'il  vouloit  entre- 
prendre ,  il  ne  trouvoit  pas  à  propos  de  paroître  à  Chartres 
ou'il  ne  fût  habillé  de  deuil  ;  qu'il  lui  falloit  du  temps 
pour  cela  ,  &  partant ,  qu'il  l'engageoit  de  retourner  à 
Chartres  retrouver  fa  belle-fœur  avec  un  mot  de  lettre 
c[a'il  lui  donneroit,  dans  laquelle  il  mit  la  raifon  qui  l'o- 
bligeoit  de  retarder  encore  deux  ou  trois  jours  ,  au  bout 
defquels  il  ne  manqueroit  pas  de  fe  rendre  ,  la  confolant 
le  mieux  qu'il  lui  fut  poirible  de  l'afflidion  qui  lui  étoit 
arrivée.  Il  donna  cette  lettre  au  filou  ,  avec  de  l'argent 
pour  faire  fon  voyage  ,  &  pour  la  peine  qu'il  avoir  eue  de 
lui  apporter  une  ii  bonne  nouvelle  ,  quoiqu'il  lui  témoi- 
grât  beaucoup  plus  de  regret  de  la  mort  d'un  ii  bontrere, 
que  de  fa  bonne  fucceflîon. 

Ce  filou  voyant  qu'il  n'avoit  fait  qu'une  partie  de  ce 
qu'il  defiroit ,  réfolut  de  faire  à  Chartres  la  même  fourbe 
à  Philippe  d'Eftampes  ,  &  lui  faire  entendre  que  fon  frère 
Charles  étoit  mort  à  Paris,  pour  être  reçu  de  même  dans 
fa  maifon  ,  &  attraper  quelque  orfèvrerie.  Afin  de  venir  à 
bout  de  ce  deiTein  ,  il  fit  faire  une  lettre  au  nom  de  la 
femme  de  Charles  d'Eftampes ,  lui  donnant  avis  de  l'afflic- 
tion qui  lui  étoit  arrivée  d'avoir  perdu  un  bon  mari ,  &: 
lui  un  fi  bon  frère ,  difant  que  ion  mari  avoir  lailfé  quel- 
ques legs  par  fon  teftament ,  dont  il  le  faifoit  exécuteur  , 
&  tuteur  de  fe's  enfants,  le  priant  de  venir  en  diligence  à 
Paris  pour  donner  ordre  à  leurs  affaires  ,  lui  faifant  des 
excufes  de  ce  que  cette  lettre  n'étoit  pas  écrite  de  fa  main. 

Avec 
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Avec  cette  lettre  il  arrive  à  Chartres  ;  il  la  préfente  à, 
ï'hilipped'Eftampes ,  qui  fut  bien  marri  d'apprendre  une  d 
tnauvaife  nouvelle  ;  Se  ,  fâchant  que  cet  homme  étoit  venU 
exprès  de  Paris  ,  envoyé  par  fa  belle-fœur,  il  lui  fit  faire 
bonne  chère ,  lui  difant  qu'il  s'en  retournât  le  lendemain 
au  matin  avertir  fa  belle- fœur  qu'il  s'alloit  faire  habiller 
de  deuil ,  ôc  que  dans  deux  jours  il  l'iroit  trouver  ,  2c  lui 
donna  un  mot  de  lettre.  Mais  le  filou,  qui  ne  s'endormit 
point  la  nuit ,  crocheta  un  petit  cabinet ,  dans  lequel  il 
prit  une  petite  boîte  où  il  y  avoit  quelques  bagues  S:  quel- 
ques perles  ;  de  forte  qu'il  fit  mieux  fes  affaires  à  Charires 
qu'il  n'avoit  fait  à  Paris  :  Se  dès  le  lendemain  de  grand 
matin  ,  il  part ,  feignant  d'aller  porter  la  lettre.  On  ne 
s'apperçut  point  fi  promptement  de  cette  boîte  ;  car  le  len- 
demain cet  orfèvre  ne  fongea  qu'à  faire  dépécher  Coa 
deuil  pour  s'en  aller  promptement  à  Paris. 

Le  plaifant  de  l'aventure  ell:  qu'ils  partirent  le  même 
jour  ,  Charles  de  Paris  ,  Se  Philippe  de  Chartres ,  pou^' 
faire  leur  voyage  ,  Se  qu'ils  vinrent  tous  deux  coucher  à 
Bonnelle  ,  qui  eft  environ  la  moitié  du  chemin  de  Char- 
tres à  Paris.  Mais  Charles  étant  parti  un  peu  plutôt  j  ar- 
riva de  meilleure  heure  ,  alla  coucher  au  Lion  d'or  qu'il 
apprit  être  la  meilleure  hôtellerie,  foupa  fi-tôt  qu'il  fut 
arrivé,  &  s'alla  coucher  de  bonne  heure  pour  partir  lelen-* 
demain  du  matin.  Philippe  arriva  fort  tard,  demanda  la 
meilleure  hôtellerie  :  on  lui  enfeigna  le  Lion  d'or  ,  où  il 
fur  demander  une  chambre  :  on  lui  en  donna  une  joignant 
Celle  de  fon  frère ,  qui  étoit  couché  Se  qui  dormoit  ;  Se  , 
pour  y  aller,  il  falloir  p aller  à  travers  celle  où  fon  frcre 
étoit  :  à  quoi  il  ne  prit  pas  garde  en  paffant,  &  s'alla  cou- 
cher avec  un  de  fes  amis  qu'il  avoit  emmené  avec  lui. 

Comme  ils  difcouroient  cnfemble  dans  cette  chambre  , 
Charles  s'étant  réveillé  ,  ouït  cette  voix  ,  qu'il  jugea  ap- 
Tome  IIL  B 
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piocher  de  celle  de  Ton  frère  ,  quoiqu'il  ne  pût  pas  dircer-» 
rièr  les  mots ,  dont  il  s'étonna  fort ,  oc  commença  à  avoir 
i^éur  que  ce  ne  fût  l'anie  de  fon  frère  qui  revenoit.  Mais 
ce  qui  le  confirma  bien  davantage  en  cette  appréhenfîon  , 
fut  qu'ayant  pris  envie  à  Philippe ,  étant  couché  ,  d'aller 
aux  lieux  fecrets  ,  il  fe  levé  nud  en  chemife ,  &  pafTe  à 
travers  la  chambre  de  fon  frère  :  celui-ci  ,  au  moyen 
d'un  clair  de  lune  ,  le  reconnut;  &  le  voyant  en  cet  état, 
il  jetta  un  grand  cri,  qui  ne  don'na  pas  moins  d'appré- 
henfion  à  Philippe  qui  reconnut  la  voix  de  fon  frère  ,  & 
qui  s'en  retourna  à  fon  lit  extrêmement  effrayé ,  croyant 
d^e  fon  frère  ce  que  fon  frère  croyoit  de  lui  ;  de  forte 
qu'ils  pafTerent  tous  deux  lerefte  de  la  nuit  en  l'appréhen- 
fîon  l'un  de  l'autre.  Mais  le  bon  fut  le  lendemain  au  matin 
ou'ils  fe  rencontrèrent  portant  le  deuil  l'un  de  l'autre  ,  & 
chacun  s'enfuyant  de  fon  compagnon  ,  avec  des  fîgnes  de 
croix  ,  penfant  voir  un  fantôme  :  mais  peu  à  peu  s'étant 
enhardis ,  ils  furent  la  fourbe  qu'on  leur  avoir  faite  :  de 
façon  que  chacun  s'en  retourna  chez  foi ,  où  au  bout  de 
quelque  temps  ils  s'apperçurent  du  larcin  ,  le  drapier  de 
fon  drap  ,  l'orfèvre  de  fa  boîte  5  mais  il  fallut  que  l'un  & 
l'autic  prifTent  patience ,  parcequ'ils  ne  voyoient  aucun 
lemede  à  leurs  pertes  (i  ). 

Comme  Molière  eft  rarement  au-defTous  de  fes 
originaux,  on  peut,  lorfque  cela  lui  arrive,  le  lui 
reprocher  hardiment ,  fans  craindre  de  ternir  fa 
eloire  :  il  faut  d'ailleurs  être  jufte.  Molière  n'a 
faili  qu'en  partie  le  comique  du  conte.  Il  eft  fans 


(t)  H auteroche ^coméài(tn  du  Roi,  a  fait  ,  en  1^71, 
une  pièce  intitulée  le  Deuil ,  qui  eft  très  plaifante  ,  mais 
qui  n'eft  prefque  que  la  fcene  de  Molière  étendue.  Il  n'a 
pas  mieux  profité  du  Conte  de  d'Ouville  que  Molière. 
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3Stîte"|^îâ^rfant  qu\m'hôfifme  à  qui  l'on  perfuade 
que  fori  arai  eft  mort,  prenne  ce  memeâmi  pouf 
un  revenant  dès  qu'il  le  voie,  &  lui  promette  des 
pvièreè  ;  mais  le  comique  eft  bien  plus  renforcé 
dans  Telittevue  de  deux  hommes  qui  fe  croient 
rhorts  tous  deux,  fe  revoient  en  tremblant,  8>c  fe 
Tendent  mutuelleitLéiit  la  peur  qu'ils  fc; ^9;;.  la 
fituation  eft  plus  piquante  du  double.  .,  :"-..'/-[ 

'  Molière  ne  s'eft  pas  contenté  de  s'appropriek' 
les  étourderies  èc  les  fourberies  qui  font  chez 
l'Auteur  Italien  &  chez  Quinauk  ;  il  en  a  puifé 
par-tout ,  comme  l'on  voit  :  aulîi  en  a-t-il  plus 
iréimi  daiis  un  feul  ââ:e  que  Quinault  dans  toute 
fa  comédie ,  ce  qui  rend  fa  pièce  aufli  vive  ,  auflî 
ta-pide  que  l'autre  eft  froide  &  languiiïante.  En- 
core une  imitation  heUreufe  ,  Molière  ne  laifloit 
jjtëfqircpîus  rien  à  defirer.  Qu'il  eût  pris  de 
çyuinanlt  l'idée  de  tranfporter  la  fcene  en  France  , 
qu'ileût  banni  de  notre  théâtre  ces  marchandst 
d'efclaves ,  cette  fille  qu'on  veut  vendre  &  ache- 
ter, fa  pièce  étoit  meilleure  du  double.  Comment 
anroit-il  pu  faire ,  dira-t-on  ,  pour  amener  un  fi 
grand  nombre  d'événements  ?  C'étoit  fon  affaire 
èc  non  la  nôtre.  EnrichifTons-nous  du  bien  de 
nos  voifîns ,  c'eft  bien  fait  j  mais  fâchons  dccom- 
pofer  nos  larcins  ou  les  revêtir  du  moins  de  nos 
couleurs.  Voilà  l'elTentieL 


^ 
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Ç  H  A  P  IT.R  E    J-h^'A.u:> 

Le  Dépit  Asiovk'EVx_^ ^Comédie  cn^yçrs.  ^  en 
cinq  acîes^  comparée^  'pour  le  fond  &  les  détails^ 
avec  la  credura  Mafchio  ,  ou  la  Fille  crue  Gar- 
çon ,  Pièce  Italienne  :  gli  Sdegni  amorofi ,  ou 
les  Depirs  amoureux  \  Canevas  Italien  ;  le 
Déniaifé,  Comédie  de  Gillet  de  la  TeJJoniere y 
6' Arlichino  mut'ôper  pâura,  ou  Arlequinmuet 
par  crainte. 

V-J  E  T  T  E  pièce  fut  repréfentée  à  Paris  fur  le 
théâtre  du  Petit  Bourbon  ,  au  mois  de  Décembre 
1(^58.  Pluiieurs  comédies,  tant  fiançoifes  qu'ita^ 
Hennés  ,  ont  fourni  à  Molière  le  fond  &  les  fce- 
nes  de  cet  ouvrage.  Nous  allons  commencer  par 
donner  un  précis  très  court  du  Dépit  amoureux  ^ 
parceque  nous  l'avons  déjà  fait  connoître  dans  le 
premier  volume  (i). 

Extrait  du  Dépit  amoureux. 

Albert  éft  père  de  deux  filles  ,  Lucile  3c  Afca- 
gne.  La  dernière  eft  déguifée  en  garçon  dès  fa 
plus  tendre  enfance  ,  pour  conferver  un  bien 
confidérable  qui  auroit  dû.  palTer ,  fans  cela , 
dans  la  maifon  de  Polidore.  Tout  le  monde  fe 
lailTe  duper  par  l'habit  d'Jfcagne  ^  excepté  l'A- 
mour, qui  la  bleffe  pour  Valere^  fils  de  Polidore  ; 
mais  Valere  eft  amoureux  de  Lucile.  Afcagne  y 
loin  de  s'alarmer  de  cette  tendreffe  ,  en  profite 
pour  époufer  en  fecret  fon  amant  ,  fous  le  nom 
de  fa  fœur.  Valere  fe  croyant  bien  traité  de  l'ob- 

(  i  )  Dans  le  Chapitre  I ,  du  choix  d'un  Sujet. 
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jet  de  fes  vœux  ,  a  un  air  triomphant  qui  alarme 
Eràjie  j  amant  airiié  de  Lûcile.  Erajie  interroge 
le' valet  de  fon  rival.   Celui-ci   lui  dit  que  fon 
maître  va  palFer  toutes  les  nuits  avec  Lucik  :  il  efl: 
furieux ,  refufe  un  rendez-vous  que  Lucih\m  fait 
donner  ,  6c  déchiré  une  lettre  qu'elle  lui  envoie. 
D'un  autre  côté  le  valet  de  Valere  avoue  à  Polï- 
dore  que  iotw  fils  eft  marié  fecrètement  avec  la  fille 
^Albert.  Polidore ,  troublé  ,  fait  demander  un 
entretien  fecret  à  fon  vieux  ami.  Celui-ci  craint 
que  l'autre  n'ait  découvert  le  ftratagème   de  fa 
fille  déguifée  en  garçon  :  ils  s'abordent  en  fe  de- 
mandant pardon  mutuellement,  en  fe  mettant 
tous  deux  à  genoux.    Enfin.  ,jPo/iû'ore  parle  du 
mariage  fecret  de  fon  fils  avec  Lucile ;  Albert  fort 
d'un  trouble  pour  rentrer  dans  un  autre.  Il  acca- 
blé de  reproches  Lucïle  :  elle  jure  qu'elle  eft  inno- 
cente .  elle  le  foutient  même  à  Valere..  \Jimbro~ 
glio  finit  quand  on  découvre  le  véritable  fexe 
d'Afcagne.    On  confirme  fon  mariage  avec  F'a- 
lere.  Lucile  époufe  Erajie. 

Laçreduta  Maschio  ,  ou  la  Fille  crue  Garçon,. 

Canevas  Italien  en  tf ois  aclts.  •   :  ;iA 

4 

Par  des  arrangements  de  famille  que  l' AuteUr  ne  prend 
pas  la  peine  de  nous  expliquer ,  il  a  été  convenu  entre 
Magnifîco  (  i)  &  le  Dotfleur,  que  fi  la  femme  de  Magni- 
fico  accouclioit  d'un  garçon  ,  le  Docteur  donneroic  à  Ma- 
gnifico  quatre  mille  écas  j  que  fî  au  contraire  la  Dame 
mettoit  au  jour  une  filles,  Magnifico  donneroit  une  pa- 
reille fomme  au  DodeUr,  Le  jour  de  l'accouchement  ar- 
rive ,  une  fille  vient  au  monde  j  Magnifico ,  ne  Voulant 


.   (i)  l^ç.s  ïolfi  àz Magnifico  font  en  Italie  Tes  rôles  d^ 
Pantalon, 

B  iij 
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pouit  donner  la  fomme  convenue,  moncre  au  Docfteur  le 
fils^d^nn  âe^fçç  coufîns,  né  Je  jour  même  .  §ç  fait  enfuitç 
élcvcï'Ci  ffîIe/Bia'ae  ïousTe  npm:4e  'E^(\étic  ,  §c-fo(ijS'lç^ 
Ka'oLts  d'au  Cavalier.  Diîjn^ç  ^dcj^  vingt  ans  quand fonpçfc 
s'ayifed^avoir  des  remords  :  c'eftl^  que  l'aftion  çoramepcçv 
. Ma^gi-iiftça  fc  pi;oiTiene  à  grandis ,  pas  en  rêvaiit.  Il  dit  que 
l'intérêt  c,pn;o,mpt  l'iiortjrae.  Sqtv  yalet  Brighel  paroît,  il 
Jui  confie  fon  fecret  &  fes  remords  ;  il  a  envie  de  tout  dé- 
couvrir ^i^  Podeur  :  firjghel  lui  repréfente  qu'il-  feroit 
oWigç  de  rendre  quatre  mille  écas  au  Docteur ,  &  les  in- 
térêts dej^  fomme  ;  que  cette  teftitution  le  ruineroit.  Le 
j^aître  fe  lailTe  perfuader»  par  l'éloquence  de  fon  valet ,'  S: 
}m  xeaammsinât.  de'^^fWétC^r  le 'faux  Fédéric.  ^righel 
xeftc  féul ,  &  s'étonne  <]Ur'i£ie  fille  ait  pu  fe  rendre  G.  adroite 
à  tous^  lesexercices  des  Cavaliers ,  &  fur-tout  fi  habile  dans 
Je  corhmerce.  'Diane  parpît^  Brighel  lui  dit  qu'il  a  décou- 
vert le  fecret  de  fon  fexe  :  la  belle  fe  confie  à  lui ,  8c  lui 
evoue  l'amoyr  qu'elle  a  pour  Flaminio  ,  l'amant  de  fa  fœuç 
Béatiix,  àc  qu'eUe  l'a"  épqufé  en  fécret ,  fous  le  noxa  de 
cette  rtiêrhé'  foeur.  Tlâminio  arrive  futlafcene;  le  faux 
Fcdéric  lai  déclare  ,  en  mots  couverts ,  fa  tendrefTe.  Il  fore 
&  l^ïfe; iW  àmahè  for  k  théâtre,  qui  raconte  à  fon  valet 
Arlequin  une  difpute  qu'il  a  eue  avec  Silvio  fon  frère.  Ert 
yoiçi  lefujet ,  lui  dit-il  : 

..•tç^Jeinf  tft<>jiY4i  avec  mon  frère  un  de  ces  jours  :  nous 
M  parlions  ,  avec  quelques  amis,  deBéatrix  notre  voifine  : 
Si  il.irte  dit;  qu'il  en  étoit  épxi^ ,  Se  qu'il  efpiroit  l'obtenir 
&»  en  maifiage.  A^ots  je  fus  cor^traint  de  lui  avouer  que  je 
S3  l'avons  çpouféc  en  fecret ,  &quej'étois  introduit  tous 
M  l:çs  foirs  chez  elle  :  il  en  douta.  Enfin  ,  pour  le  perfua- 
tî4çii;»  j*  l«i  ,propofai  de  me  faire  accompagner  hier  au 
lisXoir.par  Luciudo ,  foja-meilkuF  ami". 
'Après  cette  çojtfi^cç.;  Flao^kiicÈ  ^  Arlequin  quittent 


:u 
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la  fcenc.  Silvio  &  Lucindo  les  remplacent  :  le  dernier  con- 
firme à  fon  ami  le  bonheur  de  Flaminio.  Il  lui  dit  qu'il  l'a 
accompagné  à  Ton  rendez-vous  ;  que  Béatrix  elle-même  ell: 
venue  ouvrir  la  porte  du  jardin,  &  qu'elle  a  tenu  à  fou 
amant  les  propos  les  plus  tendres.  Silvio  n'en  veut  rien 
croire  :  il  voit  Arlequin  ,  Se  lui  demande  jufqu'à  quelle 
heure  fon  maître  a  refté  avec  Béatrix  la  nuit  dernière  :  Ar- 
lequin répond  ,  jufqu'au  jour.  Silvio  lui  donne  un  foufHet, 
en  lui  difant  que  la  chofe  ne  peut  être ,  puifque  Béatrix  a 
paflé  toute  la  nuit  à  fa  fenêtre  ,  &  qu'il  lui  a  parlé  conti- 
nuellement de  la  rue  avant  le  jour.  Il  fe  retire  fort  irrité 
contre  fon  ami ,  qui  le  fuit  en  le  plaignant. 

Le  Do(fleur  fort  de  fa  maifon  avec  fa  fille  Victoire ,  qui 
eft  fort  mélancolique  :  le  père  veut  en  favoir  la  caufe  ;  la 
fille  dit  qu'elle  eft  trifte  naturellement.  Le  Docteur  exhorte 
Colombine  à  découvrir  ce  qui  afflige  fa  maîtrcffe.  Il  fc 
retire.  Viétoire  avoue  à  fa  fuivante  qu'elle  aime  Pédéria 

Brighel  demande  à  Diane  comment  elle  a  pu  faire  pour 
n'être  pas  reconnue  par  fon  époux  :  elle  répond  qu'elle 
avoir  foin  de  prendre  un  habit  de  fafoeur,  &  de  contre- 
faire fa  voix.  Colombine  ,  pour  foulager  l'ennui  de  fa 
maîtreffe,  cherche  par-tout  Fédéric  ;  elle  le  rencontre  en- 
fin ,  le  prie  de  venir  voir  Victoire  ,  l'entraîne  en  appellant 
Vidoire ,  qui  vient  déclarer  fa  paiCon  au  faux  Fédéric.  On 
fe  doute  bien  que  le  faux  Cavalier  répond  très  mal  \  fa 
flamme.  L'acte  finit. 

Acte  II.  Arlequin  va  trouver  le  Do«ftenr  ,  &  lui  dit  que 
fon  fils  Flaminio  eft  marié  fecrètement  avec  Béatrix  >  qu'il 
s'introduit  chaque  nuit  chez  elle,  &  que  les  parents  de  la 
belle  veulent  le  tuer.  Le  Dodeur  eft  défefpéré.  Il  prend  la 
réfolution  de  demander  Béatrix  àMagnifico.  Celui-ci  ar- 
rive ;  il  voit  le  Dodeur  troublé  ,  agité  ,  croit  que  fon  fe- 
cretcft  découvert,  &  qu'oû  f^it  que  fédéric  eft  une  filk'» 

B  lY 
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Il  fe  trouble  à  fon  tour;  ce  qui  augmente  l'embarras  du 
Doâreur:  Après  une  fcene  équivoque,  le  Doftcur  s'expli- 
que :  enfin  Maçnifico  rentre  fans  rien  répondre  ,  accable 
Ta  fille  de  reproches.  Grand  dérefpoir  de  Béatrix  qui  pro- 
tefte  de  fon  innocence  ,  quand  Flaminio  vient  demander 
Béatrix  en  mariage  ,  Se  prie  Magnifico  de  confirmer  leur 
hymen  fccret,  Magnifico  l'accufe  de  faufietc.  Arlequin  fert 
de  témoin  à  fon  maître  ,  qui  prétend  ne  vouloir  d'autre 
garant  que  Béatrix  elle-même.  Magnifico  veut  confondre 
ïlaminio  ,  &  appelle  Béatrix.  Plaminio  la  prie  d'avouer  la 
vérité,  &  de  dire  tout  ce  qui  s'efi  paffé  entre  eux.  Béatrix 
jure  qu'il  ne  s'eft  rien  palîé.  Flaminio  jure  le  contraire. 
Arlequin  au/Tu  Le  Doftcur  furvient ,  qui  prie  Magnifico 
de  mettre  fin  à  ce  débat ,  en  mariant  Béatrix  avec  Fla- 
minio. Béatrix  ne  veut  pas  y  confentir.  Flaminio  veut 
l'entraîner  par  force  chez  lui.  Diane,  ou  le  faux  Fédéric  » 
paroît  avec  des  pifrolets.  La  moitié  des  aéleurs  tombe  de 
peur ,  l'autre  prend  la  fuite. 

Acte  IIL  Diane  eft  fâchée  d'avoir  eu  difpute  avec  Fla- 
minio lorfqu'il  vouloir  entraîner  Béatrix.  Elle  mourra  fi 
elle  ne  le  voit  pas  la  nuit  fuivante  :  elle  prend  la  réfolu- 
tion  de  lui  écrire  un  billet  fous  le  nom  de  fa  foeur ,  comme 
à  l'ordinaire  ,  &  de  lui  donner  rendez-vous.  D'un  autre 
côté,  Flaminio,  alarmé  par  les  menaces  du  faux  Fédé- 
nc,eft  armé  de  pied  en  cap,  ainfi  qu'Arlequin,  quand 
ils  voient  un  domeftique  de  la  m.aifon  de  Magnifico,  Ils  fc 
mettent  fous  les  armes.  Le  domeftique  dit  à  Flaminio  qu'il 
n  une  lettre  à  lui  remettre,  Flaminio  ordonne  à  Arlequin 
de  la  prendre  :  il  s'acquitte  en  tremblant  de  la  commifllon* 
Flaminio  lit  l'épître  qui  eft  de  Diane  ,  &  qu'il  croit  de 
Péatrix  :  il  promet  de  fe  trouver  au  rendez-vous  ;  il  y  va 
çnfin,  Diane  le  rc(|oiif  ,:'&  dit  un  mot  tout  bas  à  Arlequin  , 
gui  va  évçilkr  tQUtç  fa  m^ifon.  On  approche  avec  de  la 
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lumière;  Diane  fe  couvre  de  fon  voile.  Magnifîco  s'em- 
porcc  contre  elle  en  croyant  parler  à  Bcatrix  ,  qui  entre  un 
inftant  après.  Tout  le  monde,  en  la  voyant  paroître  ,  reftc 
éxonnc.  On  découvre  Diane,  qui  regarde  fon  père  en  lui 
fai£ant  figne  de  déclarer  le  myftere.  Magnifîco  n'ofe  ,  &  lui 
fait  figne  de  parler  elle-même.  Brigliel  leur  épargne  cette 
peine.  Le  Doc'leur  fomme  Magnifîco  de  lui  rendre  les  qua- 
tre mille  écus  avec  les  intérêfs  ;  mais  tout  s'accorde  à  l'a- 
miable. Magnifîco  donne  fes  deux  filles  aux  deux  fils  du 
Docteur,  &  tout  le  monde  eft  content,  à  l'exception  de 
Viâ:oire  ,  qui  n'a  pas  trouvé  fon  fait  chez  Diane. 

Molière  a  fait  enrrer  dans  fon  Dépit  amoureux 
toutes  les  fcenes  de  ce  canevas  ,  à  l'exception  de 
celles  qu'amènent  &  la  langoureufe  Vicloire  ^ 
Se  le  complaifant  Lucindo  :  ces  deux  petfcnna- 
ges,  qui  font  très  inutiles  dans  la  pièce  italienne, 
n'aui'oient  pas  mieux  figuré  dans  la  françoife,  Se 
Molière  a  très  bien  fait  de  les  fupprimer.  En  re- 
vanche,  je  crois  le  dénouement  de  la  Fille  crue 
Garçon  plus  piquant  &  mieux  amené  que  celui 
du  Dépit  amoureux.  Quant  à  ce  qui  donne  lieu 
à  l'imbroglio  des  deux  pièces  ,  je  veux  dire  la 
méprife  que  font  les  deux  amants  en  époufant 
une  fœur  pour  l'autre  ,  elle  eft  aulli  peu  vraifem- 
blable  en  Italie  qu'en  France. 

Les  fcenes  de  dépit  entre  Erajlc  ôc  Luclle  font 
prifes  dans  une  comédie  italienne  dont  voici  l'ex- 
trait. 

Gt,I   SriEGNI  AMOROSI  ,    OU  LES  DÉpiTS  AMOUREUX  , 

Canevas  en  trois  acîes. 

Acte  I.  Diane ,  fille  de  Pantalon  ,  aime  Flaminio  ;  mais 
fon  père  la  dcftine  à  Silvio,  frère  de  fon  amant,  &  la 
prcfle  de  conclure.  Elle  imagine  d'écrire  à  Silvio  pour  le 
f  ricr  de  différer  encore   fon  mariage  de  quelques  jours. 


lô  DE  l*Art  delaComédie. 
Elle  dit  à  Colombine  fa  fuivante ,  que  par  ce  moyen  elle 
aura  le  temps  de  faire  avertir  f  laminio  qu'elle  croit  ab- 
fent ,  mais  qui  ne  l'eft  point  :  il  eft  arrivé  en  fecret  de  fa 
terre.  Il  a  député  Brighelia  fon  domeftique  pour  épier  la 
conduite  de  Diane. 

Pantalon  ,  père  de  Diane ,  eft ,  d'un  autre  côté ,  épris 
de  Béatrix  ;  il  la  demande  au  Dofteur  fon  père ,  &  l'ob- 
tient. Le  Dodleur  exhorte  fa  fille  à  donner  la  main  à  Pan- 
talon. Pour  rendre  fa  joie  plus  parfaite ,  il  lui  annonce  l'ar- 
rivée de  Lucindo  ,  ce  fils  bien  aimé  ,  qu'il  lailfaau  maillot 
à  Naples  ,  quand  il  vint  s'établir  à  Rome.  Béatrix  répond 
qu'elle  fe  déterminera  après  l'arrivée  de  Lucindo  fon  frère. 
Elle  abandonne  la  fcene  à  Brighelia  ,  qui  gémit  fur  le  fort 
de  fon  maître  ,  &  qui ,  le  voyant  venir  ,  lui  annonce  que 
fon  frère  ei^  fou  rival ,  &:  fon  rival  heureux.  Ils  apperçoi- 
vent  Arlequin  qui  porte  à  Silvio  la  lettre  de  Diane  j  ils  la 
lui  enlèvent.  Flaminioy  lit  que  Diane  prie  Silvio  de  diffé- 
rer fon  mariage  de  quelques  jours.  Il  eft  dans  le  plus  grand 
défefpoir  ,  &  fort.  Un  inftant  après  ,  Diane  &  Colombine 
viennent  fur  la  fcene  :  elles  fc  réjouiifent  en  voyant  Bri- 
ghelia j  Colombine  fur-tout ,  qui  le  carelfe  beaucoup  &  a 
le  chagrin  d'en  être  rebutée.  Ilaminio  revient.  Diane  court 
à  lui.  Flaminio  fait  éclater  tout  fon  dépit.  Ils  fortent  fans 
s'expliquer  ,  &  l'ade  finit. 

Acte  II.  Diane  raconte  fes  chagrins  à  Colombine.  Elle 
eft  défefpérée  d'être  ainfi  rebutée  par  Flaminio  j  elle  en 
cherche  en  vain  la  caufe  :  elle  fe  fouvient  de  la  lettre  qu'elle 
a  écrite  à  Silvio  :  elle  appelle  Arlequin  ,  lui  en  demande 
des  nouvelles.  Arlequin  lui  répète  les  lazzis  qu'on  lui  a 
faits  en  lui  enlevant  la  lettre.  Diane  &  Colombine  n'y 
comprennent  rien  :  elles  battent  Arlequin  ,  &  fc  retirent. 
Pendant  ce  temps- là  Flaminio  a  réfolu  de  donner  de  la  ja- 
loufie  à  l'amante ,  qu'il  croit  infîdelle.  Il  a  pour  cet  effet 
i^xi^i  iiJLie  lettre  ^  Béatrix  ;  il  Yeu:  en  chargçi  Axlequia  > 
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«ai  refufe  d'abord  de  la  pvendre  ,  S>c  qui  y  confent  enfuite* 
Il  reftc  feul.  Diane  &  Colombine  qui  ont  obfervc  tout  ce 
qui  s'eft  pafTé,  viennent  lui  enlever  la  lettre  de  Flarainio. 
Daps  le  temps  qu'elles  la  lifent ,  Flaminio  &  Brighella  pài 
loiflent.  Diane  &  Colombine  veulent  leur  parler  :  ils  refiL- 
fent  de  les  entendre  ,  &  fortent.  Elles  les  fuivent  en  tâchant 
en  vain  de  fe  faire  écouter,  &  cèdent  la  place  à  Pantalon  , 
qui  fe  plaint  de  ce  que  Lucindo  n'arrive  point,  &  qu'il 
diffère  par-là  Ton  bonheur,  puifque  Béatrix  ne  le  veut  ab^ 
folument  épou-Ter  qu'après  l'arrivée  de  ce  frère.  Il  prie  Ar- 
lequin de  jouer  le  pçrfonnage  de  Lucindo.  Arlequin  y 
confent ,  &  fort  pour  s'habiller.  Pantalon  eft  enchante. 
Flaminio  vient  troubler  fa  joie ,  en  lui  difant  qu'il  va  in- 
cclTarament  fe  marier  avec  Béatrix.  Pantalon  lui  répond 
que  cela  ne  fe  peut  point ,  parcequ'elle  ne  veut  fe  marier 
qu'après  l'arrivée  de  Lucindo.  Béatrix  accourt.  Se  dit, 
avec  la  plus  grande  vivacité ,  que  s'il  eJft  queftion  de  don- 
ner la  main  à  Flaminio ,  elle  fe  paifera  de  la  préfence  de 
(on  frère.  Flaminio  &  Diane  fe  trouvent  fur  la  fcene  :  alors 
l'amant  veut  parler  j  l'amante  l'interrompt  plufieurs  fois  , 
en  lui  ordonnant  de  fe  taire.  Peu-à-peu  elle  écoute  :  elle 
apprend  ce  qui  a  donné  lieu  aux  dépits  amoureux  de  Fla- 
minio. La  caufe  en  eft  belle  j  c'eft  l'amour  qui  les  a  fait 
naître.  Diane  pardonne  à  fon  amant ,  &  le  prie  de  la  ra- 
mener chez  elle. 

Acte  IIL  Brighella  craint  que  Colojnbine  n'aime  Arle- 
quin; il  lui  fait  des  reproches.  Colombine  copie  la  fcene 
de  fa  maîtreïïe  avec  Flaminio,  interrompt  quelque  temps 
Brighella ,  toutes  les  fois  qu'il  veut  parler ,  3^  lui  par- 
donne enfin  :  ils  entrent.  Pantalon  paroît  avec  Arlequin  , 
prêt  à  jouer  le  perfonnage  de  Lucindo.  Ils  frappent  à  la 
porte  du  Doéteur ,  qui ,  n'ayant  point  vu  fon  fils  depuis  la 
plus  tçndrç  eufaace ,  cxçic  le  recoftupître  dans  Arlequin, 
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Ils  vont  tous  chez  le  Dodleur  pour  célébrer  l'heureux  re- 
tour du  prétendu  Lucindo.  Dans  ce  temps-là  le  véritable 
arrive  :  il  fe  préfenre  à  fon  pcre  ,  qui  le  croit  un  fourbe. 
On  met  les  deux  Lucindo  en  préfence  l'un  de  l'autre  :  en- 
fin, le  véritable  montre  des  lettres  qui  juftifient  ce  qu'il 
cft.  On  menace  Arlequin.   Celui-ci  avoue  qu'il  agit  par 
l'ordre  de  Pantalon.  Ils  abandonnent  tous  la  fcene  pour 
chercher  Brighella ,   qui  a  tout  obfervé ,  &  qui  raconte  à 
Pantalon  qu'on  a  découvert  Arlequin;  qu'il  a  confejré  n'a- 
voir rien  fait  que  par  l'ordre  de  Pantalon,  &  qu'on  le 
cherche.  Pantalon  a  peur;  Brighella  le  rafTure,  en  lui  di- 
fant  qu'il  connoît  un  brave  qui  le  prendra  (ous  fa  protec- 
tion :  il  l'appelle  ;  c'eft  Flaminio,  qu'il  a  déjà  travefti. 
Pantalon  le  remercie ,  &  fait  entrer  Flaminio  chez  lui. 
Dans  ce  temps-là  le  Doéleur  &  fon  fils  viennent  armés  ;  ils 
fe  faillirent  de  Pantalon  ,  qui  appelle  fon   brave  à  fon 
fecours  :  mais  Colombine  lui  apprend  que  le  brave  & 
Diane  ont  pris  la  fuite  par  la  porte  du  jardin.  Pantalon 
eft  défefpéré  ;  il  s'appaife  enfin  en  apprenant  que  le  brave 
cft  Flaminio.  Il  lui  donne  fa  fille.  Silvio  époufe  Béatrix  , 
&  Colombine  fe  marie  avec  Brighella. 

Molière  ,  en  rejettant  tout  le  fatras  qu'amènent 
dans  la  pièce  italienne  ,  &c  les  amours  de  Panta- 
lon^ &  le  déguifement  ^ Arlequin^  a  fenti  ce  que 
valoir  la  partie  d'intrigue  fîlce  par  la  jaloufie  de 
Diane  5c  de  Flaminio.  Il  a ,  fur  tout,  connu  tout 
le  mérite  de  leurs  fcenes  de  dépit  j  il  a  non  feule- 
mentpris  de  cette  pièce  les  dépits  amoureux  d'^"- 
ra/le  &c  de  Lucile  ,  mais  encore  ceux  de  Mari- 
nette  &  de  Gros  René  ^  qui  parodient  leurs  maî- 
tres à  l'exemple  de  Brighella  Se  de  Colombine.- 
Quant  à  la  façon  dont  ces  mêmes  fcenes  font  trai- 
tées ,  on  croira  fans  peine  que  Molière  l'emporte 
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fur  l'Auteur  Italien.  Je  puis  procurer  au  Ledeur 
}e.plaiiir  de  s'en  allurer  par  lui-même.  Le  moyen, 
me  dira-t-on ,  puifque  la  pièce  n'exifte  qu'en  ca- 
nevas ?  Cela  eft  vrai.  Mais  comme  les  bons  Ac- 
teurs Italiens  ont  foin  d'écrire  les  fcenes  effen- 
tielles  de  leurs  fujers,  qu'ils  appellent  fcenes  pré- 
méditées ,  j'ai  eu  foin  d'en  avoir  des  copies 
autant  qu'il  m'a  été  polTible ,  &  je  vais  en  tra- 
duire une  que  mes  Ledieurs  pourront  comparer 
enfuite  avec  la  troifieme  fcene  du  quatrième  aâ:e 
du  Dépit  amoureux^ancois. 

On  a  vu  que  Diane  voulant  conferver  fa  main 
à  Flaminioy  a  écrit  à  Silvio  j  à  qui  on  la  deftine  , 
pour  le  prier  de  différer  le  mariage.  On  a  encore 
vu  que  FlaminiOy  ayant  enlevé  cette  lettre  à  Ar- 
lequirij  devient  jaloux  ,  feint  de  s'attacher  à  Béa- 
trix  pour  fe  venger  de  celle  qu'il  croit  intidelle. 
Ils  font  dans  cette  fituation  quand  ils  fe  rencon- 
trent :  l'amant  veut  parler  j  l'amante  l'interrompt 
à  plulieurs  reprifes. 

FLAMINIO,   DIANA. 

Diana,    a  part. 
Mais  fi  je  ne  l'écoute  point,  je  lui  paroîtrai  injufte  ,  & 

je  veux  le  confondre. 

Flaminio. 
Avez^vous  fini  ? 

Diana. 

Je  n'ai  pas  encore  commencé,  jugez  fi  j'ai  fiai. 

Flaminio. 

Ecoutez-moi ,  ou  je  fors. 

Diana. 

r 

Hé  bien  !  ceffe-t-il  de  m'irriter  ! 

Flaminio. 
Oh  !  vous  feignez  d'être  irritée  :  vous  ayez  trop  bicÀ 
pris  vos  mefurcs  pour  l'être  réellement. 
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Diana. 
•    Vous  ne  poutr^ez  pas  en  juger,  parceque  Tamour  qdft 
Vous' avez  pour  Béatrix  vous  aveugle  fur  le  mien. 

FtAMINIO. 

Il  ne  m'aveugle  pas  ïl  fort  que  je  ne  voie  avec  peine 
votre  ingratitude.  J'ai  dans  mes  mains  la  lettre  que  vous 
avez  écrite  à  Silvio.  Le  voilà ,  ce  témoin  de  votre  tra- 
hifon. 

Diana. 

J'ai  écrit  cette  lettre,  il  eft  vrat^mais... 

Flaminio,    l'interrompant. 
Qa'eft-ce  ?  que  pouvez-vous  dire  ?  Avouez  votre  perfî-» 
die.  Oferez-vous  encore  vous  dire  innocente  î 
Diana. 
LaifTez-moi  du  moins  finir  ce  que  j'ai  à  vous  dire,  & 
vous  me  condamnerez  enfuite  fi  je  le  mérite. 

FtAMINIO. 

Non,  il  n'eft  pas  befoin  de  grandes  réflexions  quand  la 
cliofe  eft  évidente. 

Diana. 

C'eft  vous  qui  me  faites  une  perfidie  très  évidente,  lors- 
que ,  charmé  des  beautés  de  Béatrix  ,  vous  renoncez  à. 
mon  amour  pour  devenir  fon  époux.  '  *^ 

Flaminio. 

J'ai  confervé  mon  amour  pour  vous  tant  que  vous  m'a- 
vez confervé  la  foi  que  vous  m'aviez  promifej  à  préfenc 
que  vous  manquez  à  votre  parole,  il  m'eft  permis  d'épou- 
fer  qui  bon  me  femble. 

Diana. 

Hé  bien  ,  reftez  dans  votre  erreur  ,  puifque  vous  ne 
voulez  pas  écouter  ce  qui  peut  me  juftifier...  Mais  non  : 
admirez  jufqu'où  je  pouffe  ma  bonté  pour  vous,  quoique 
vous  en  foyez  indigne.  Ecoucez-moi  du  moias  j  je  vous  le 


Liv,  III'   DE    l'I  M  I  T  A  T  1  0  1^.  '^ f 

ijcmande  au  nom  de  notre   ancienne  tendrefTe ,  puifque 

vous  voulez  qu'elle  finiiTe  j  apprenez  ce  que  je  dis  pour  ma 

défenfe....  Vous  êtes  bien  inhumain  û  vous  me  refufe» 

cette  grâce. 

F   L   A   M   I   N  :   o. 

Parlez  ;  mais  abrégez. 

Diana. 

Que  le  Ciel  Toit  loué  !...  Apprenez  que  je  n'ai  écHt  à 
Silvio  que  pour  me  conferver  à  vous  en  différant  ces 
hymen  funefte  auquel  mon  père  vouloit  me  forcer  j  mais 
j'étois  réfolue  à  mourir  avant  de  le  terminer.  J'en  prends 
à  témoin  tous  les  Dieux  du  Ciel ,  mon  amour,  mon  inno- 
cence ,  &  vous ,  ingrat ,  qui  répondez  à  une  tendrefle  auffi 
vive  avec  la  plus  grande  ingratitude.  Mon  cher  Flaminio,' 
trop  ingrat  Flaminio ,  donnez-moi  la  mort  pour  me  punir 
des  torts  que  vous  me  fuppofcz  ,  ou  rendez-moi  votre 
amour  en  récompenfe  delà  foi  que  je  vous  ai  confcrvée. 

Flaminio. 

En  voilà  fuffifamment,  ma  chère  Diana,  en  voilà  fuffi- 
famment  :  je  connois  que  je  fuis  le  feul  coupable;  Sc 
pour  vous  avoir  cru  infîdellc ,  j'avois  feint  d'aimer  wnc 
autre  perfonne  ;  mais  cette  feinte  ne  m'a  été  didée  que 
far  la  vengeance  ,  mon  cœur  n'y  pas  eu  la  moindre  part. 
Diana. 

Je  mets  tout  fur  le  compte  de  quelques  faufles  apparen- 
ces auxquelles  vous,  avez  ajouté  foi  trop  légèrement.  Je 
vous  ordonne  ,  pour  votre  pénitence  ,  de  m'aimer  autant 
que  je  le  mérite;  &  puifque  mon  père  eft  forti ,  ramenez- 
moi  dans  ma  maifon  j  nous  chercherons  enfemble  ks 
moyens  de  nous  unir  bientôt. 

Flaminio. 

Je  me  félicite  de  mon  erreur,  puifqu'elle  me  fait  cou- 
^oître  la  pureté  &  la  vivacité  de  votre  amour. 
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Voyons  préfencement  la  fcene  de  dépit  fran- 
çoife.  Les  amants  y  font  dans  la  même  fitua- 
tien  que  ceux  de  la  pièce  italienne. 

ACTE    IV.     Scène    III. 

LUCILE  ,  ERASTE  ,  MARINETTE ,  GROS   RENÉ, 

Marinette. 
Je  l'âpperçois  eiicor  ;  mais  ne  vous  rendez  point. 

L    u   c   I   L   E. 
Ne  me  foupçonne  pas  d'être  foible  à  ce  point. 

M    A    R    I    N    E    T    T    E. 

Il  vient  à  nous. 

E    R    A    s    T    E. 

Non  ,  non  ,  ne  craignez  pas ,  Madame, 
Que  je  revienne  encor  vous  parler  de  ma  flamme  : 
C'en  eft  fait  j  je  rtip  veux  guérir  ,  &  connois  bien 
Ce  que  de  votre  cœur  a  poflédc  le  mien. 
Un  courroux  fi  confiant ,  peur  l'ombre  d'une  ofFenfe  , 
M'a  trop  bien  éclairci  de  vocie  indifférence  ; 
Et  je  dois  vous  montrer  que  les  traits  du  mépris 
Sont  fenfîbles ,  fur-tout  aux  généreux  efprits. 
Je  l'avouerai ,  mes  yeux  oblervoicnt  dans  les  vôtres 
Des  charmes  qu'ils  n'ont  pas  trouvés  dans  tous  les  autres^ 
Et  le  raviffement  où  j'étois  de  mes  fers  , 
•     Les  auroit  préférés  à  des  fceptrcs  offerts. 

Oui,  mon  amour  pour  vous  fans  doute  étoit  extrême' , 
Je  vivois  tout  en  vous  ;  &  ,  je  l'avouerai  même. 
Peut-être  qu'après  tout  j'aurai  ,  quoiqu'outragé  , 
Affez  de  peine  encore  à  m'en  voir  dégagé  : 
PofUble  que  malgré  la  cure  qu'elle  cflaie 
Mon  ame  faignera  long-temps  de  cette  plaie; 
Et  qu'affranchi  d'un  joug  qui  faifoit  tout  mon  bien. 
Il  faudra  me  réfoud^e  à  n'aimer  jamais  rien. 

Mais 
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Mais  enfin  il  n'importe ,  &  puifque  votre  haine 
Charte  un  cœur  tant  de  fois  que  l'amour  vous  ramcne,' 
C'eft  la  dernière  ici  des  importunités . 
Que  vous  aurez  jamais  de  mes  feux  rebutés. 

L  u  c  I  1  E. 
Vous  pouvez  faire  aux  miens  la  grâce  toute  entière  l 
Monjfieur ,  &  m'épargner  encor  cette  dernière. 

E   R  A   s   7   E. 
Hé  bien.  Madame  ,  hé  bien  ,  ils  feront  fatisfaits.' 
Je  romps  avecque  vous  ,  &  j'y  romps  pour  jamais. 
Puifque  vousle  voulez  ,  que  je  perde  la  vie 
Lorfque  de  vous  parler  je  reprendrai  l'envie. 

L  u   c   I   L  E^ 
Tant  mieux  :  c'eft  m* obliger. 

E    R    A    s    T    E. 

Non ,  non ,  n'ayez  pas  pcii^ 
Que  je  fauffe  parole  :  euiïe-je  un  foible  cœur 
Jufques  à  n'en  pouvoir  effacer  votre  image. 
Croyez  que  vous  n'aurez  jamais  cet  avantage 
De  me  voir  revenir. 

L  u   c  I   L  E, 

Ce  feroit  bien  en  vain,' 
E   R  A   s   T   E. 
Moi-même  de  cent  coups  je  percerois  mon  fein  l 
Si  j'avois  jamais  fait  cette  baffefle  infîgne 
De  vous  revoir  après  ce  traitement  indign». 

L  u  c   I   L   E. 
Soit,  n'en  parlons  donc  plus. 

E  R  A   s  T  E. 

Oui ,  oui ,  n'en  parlons  plus  î 
Et,  pour  trancher  ici  nos  propos  fuperflus , 
Et  vous  donner  ,  ingrate,  une  preuve  certain» 
Que  je  veux  faû$  jçtottr  fQttJJC  de  votre  chaîne, 
Toms  III*  'G 
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Je  ne  veux  rien  gafder  qui  puifle  retracer 
iCe  ^ue  de  mon  efprit  il  me  faut  effacer. 
Voici  votre  portrait  :  il  préfente  à  la  vue 
Cent  charmes  merveilleux  dont  vous  êtes  pouf^Uc;  ,' 
Mais  il  cache  fous  eux  cent  défauts  auffi  grands  , 
Er  c'eft  un  impofteur  enfin  que  je  vous  rends. 

Gros     Rêne. 

Bon  l 

L    U    C    I    L    E. 

Et  moi,  pour  vous  fuiyre  audeflein  detout  rendre. 

Voilà  le  diamant  que  vous  m'avez  fait  prendre. 

Marinette. 
fort  bien! 

E    R    A    s    T    E. 

U  eft  à  vous  encor  ce  bracelet. 
L   u   c   I   L  E. 
Et  cette  agate  à  vous ,  qu'on  fit  mettre  en  cachet, 

E    R    A    s    T    E    /iV. 
35  Vous  m'aimez  d'une  ardeur  extrême  , 
3>  Eraftc  ,  &  de  mon  cœur  voulez  être  éclairci. 

55  Si  je  n'aime  Erafte  de  même  , 
»  Au  moins  aimé-je  fort  qu'Erafte  m'aime  ainfi. 

Lucile. 
Vous  m'arturiez  par-là  d'agréer  mon  fervice  : 
C'eftime  fauffeté  digne  de  ce  fupplice.        rribrrf-  \ 

(  n  déchiré  tatmrT.) 
Lucile  lit.. 
9»  J'ignore  le  deftin  de  mbrv  ardeur  ardente  , 
55  Et  jufqu'à  quand  je  fouffrirâi  :  '• 

S5  Mais  je  fais ,  ô  beauté  charmante  ! 
l^zu . .;  i.^  Que  toujours  je  vous  aimerai  (  i  ). 

Erafie. 

(i)  Dans  un  Canevas  Italien  en  cinq,  aifles ,  intitulé 
Relue  poïir  rebut ,  S>c  joiie  €01717,  Flanûnïa  fe  fait  appor- 
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Voilà  qui  m'afTuroit  à  jamais  de  vos  feux: 
Et  la  main  &  la  lettre  ont  menti  toutes  deux. 

(  E/ie  d:  chiTt  la  lettre.  ) 

Gros    René. 
PouiTez. 

E   R  A  s  T  E. 

Elle  eft  de  vous  ,  fuffit ,  même  fortune, 

Ma&inztte.'À  LuciU. 

î«me. 

L  u  c  I   L  E. 

Paurois  regret  d'en  épargner  aucune. 
Gros    René. 
N'ayez  point  le  dernier. 

Marinette. 

Tenez  bon  jufqu'au  bout, 
L   u  c   I   L   E. 
Enfin  voilà  le  refte.  i 

E   R  A   s   T  E. 
Et ,  grâce  au  Ciel ,  c'eft  XO^U 
Je  fois  exterminé  fi  je  ne  tiens  parole. 

L  u   c   I   L  £. 

Me  confonde  le  Ciel ,  fi  la  mienne  cft  frivole. 

E  R    A   s   T  E. 
Adieu  donc. 


ter  tous  les  billets  doux  que  Pantalon^  Mario  &  Lelio  , 
fes  trois  amants ,  lui  ont  adrefles,  les  relit  pour  s'en  mo- 
quer ,  &  les  brûle  en  leur  préfence.  l  ioUite ,  fa  foubrette  , 
fait  le  même  facrifice  des  lettres  c^n' Arlequin  &  Scararrou-' 
che  lui  ont  écrites  ,  &  les  brûle  devant  eux.  Tout  cela 
ne  vaut  pas  les  lettres  d'un  amant  chéri  &  d'une  maîtrcfle 
adorée  ,  déchirées  dans  un  moment  de  dépit  ,  avec  la 
'chaîne  de  laiton  ,  le  demi-cent  d'aiguilles  de  Paris,  le 
fromage  (jue  ^arinittc  Se  Gros  René  (e  jettent  au  nez* 

Cij 
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L    U    C    I    L    E. 

Adieu  donc. . 
Marinetti. 

Voilà  qui  va  des  mieux, 
GrosRené. 
Vous  triomphez. 

Marinette. 

Allons ,  ôtez-vous  de  fes  yeux. 
GrosRené. 
Retirez-vous  après  cet  effort  de  courage. 

Marinette. 
Qu'attendez-vous  encor  > 

GrosRené. 

Que  faut-il  davantage  î 
E  R  A   s  T  E. 
Ah  !  Lucile  ,  Lucile  !  un  cœur  comme  le  mien 
Se  fera  regretter ,  &  je  le  fais  fort  bien. 

Lucile. 

Erafté ,  Erafte  !  un  coeur  fait  comme  eft  fait  le  vôtre 
Se  peut  facilement  réparer  par  un  autre. 

E    R    A    s    T   E. 

Non  ,  non,  cherchez  par-tout ,  vous  n'en  aurez  jamais 
De  fi  paiïlonné  pour  vous,  je  vous  promets. 
Je  ne  dis  pas  cela  pour  vous  rendre  attendrie  ; 
^  J'aurois  tort  d'en  former  encore  quelque  envie. 
Mes  plus  ardents  refpedts  a  ont  pu  vous  obliger  ; 
Vous  avez  voulu  rompre ,  il  n'y  faut  plus  fonger. 
Mais  perfonne  après  moi,  quoi  qu'on  vous  faiïe  entendre. 
N'aura  de  paiïion  aufll  pure  &  fi  tendre. 

Lucile. 
Quand  on  aime  les  gens ,  on  les  traite  autrement  : 
Qu  fait  de  leur  pçrfomie  un  meilleur  jugement. 
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E    R    A    s    T    E, 

Quand  on  aime  les  gens ,  on  peut ,  de  jaloufie  , 
Sur  beaucoup  d'apparence  ,  avoir  l'ame  faille. 
Mais  alors  qu'on  les  aime,  on  ne  peut  en  effet 
Se  réfoudre  à  les  perdre  j  &  vous^  vous  Tavez  fait. 

L    U    C    I    L    E. 

La  pure  jaloufîe  eft  plus  refped;ueufe. 

E    R    A    s    T    E. 

On  voit  d'un  œil  plus  doux  une  ofFenfe  amoureufe. 

L    u    c    I    L    E. 

Non ,  votre  cœur ,  Erafte  ,  étoit  mal  enflammé. 

E  R   A    s    T   E. 
Non  ,  Lucile,  jamais  vous  ne  m'avez  aimé. 

L   u    c   I    L   E. 
Eh!  je  crois  que  cela  foiblement  vous  foucie. 
Peut-être  en  feroit-il  beaucoup  mieux  pour  ma  vie 
Si  je...  Mais  iailTons  là  ces  difcours  fupcrflus  : 
Je  ne  dis  point  quels  font  mes  penfers  là-defl'us. 

E   R  A   s    T  E. 
Pourquoi  ; 

Lucile. 

Par  la  raifon  que  nous  rompons  enfemble. 
Et  que  cela  n'eft  plus  de  faifon  ,  ce  me  femble. 

E   R   A    s   T  E. 

Nous  rompons  î 

Lucile. 

Oui ,  vraiment.  Quoi  !  n'en  t^-cz  pas  fait  ? 

E   R    A    s    T    E. 

Et  vous  voyez  cela  d'un  efprit  fatisfait  î 

Lucile. 
Comme  vous, 

E   R    A    s    T   E. 

Comme  moi? 

C  iij 
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L    U    C    1    L   E. 

Sans  doute.  C'efl  £oïhUSt 
De  faire  voir  aux  gens  que  leur  perte  nous  bleiTe. 

E    R   A    s    T   E. 

Mais,  cruelle ,  c*eft.vc)us  qui  l'avez  bien  voulu. 

L   u   c   I   L  E. 
Moi  ?  point  du  tout  :  c'eft  vous  qui  l'avez  rcfolu* 

E    R    A    s    T    E. 

Moi ,  je  vous  ai  cru  là  faire  un  plaifir  extrême. 

L    u    c    I    L    E. 

Point  j  vous  avez  voulu  vous  contenter  vous-même. 

E  R    A    s   T   E. 
Mais  fi  mon  cœurencor  revouloit  faprifon  ? .,, 
Si ,  tout  fâché  qu'il  cft  -,  il  demandoit  pardon  î . .  . 

L   17   c    I   L  E. 
Non ,  non ,  n'en  faites  rien  ,  ma  foiblefTc  eft  trop  grande  5 
J'aurois  peur  d'accorder  trop  tôt  votre  demande. 

E    R    A    s    T    E. 

AK  !  vous  ne  pouvez  pas  trop  tôt  me  l'accorder  , 
Ni  moi ,  fur  cette  peur  ,  trop  tôt  la  demander. 
Confentez-y,  Madame  :  une  flamme  fi  belle 
Doit,  pour  votre  intérêt,  demeurer  immortelle. 
Je  le  demande  ,  enfin  me  l'accorderez-vous 
Ce  par'don  obligeant  î 

L   u   c    I   L   E. 

Remenez-moi  chez  nous. 

Quelle  fcene ,  grands  Dieux  1  quel  feu  !  quel 
naturel  1  Si  l'on  a  remarqué  en  combien  de  fa- 
çons E  rafle  ôc  Lucile  y  déploient  leurs  cœurs ,  on 
fentira  combien  ils  font  fupérieurs  en  tout  à  Fia- 
minlo  &c  à  Diane  ^  excepté  dans  l'endroit  où 
Lucile j  à  l'exemple  de  Diane j  invite  fon  amant  a 
la  remener  chez  elle.  L'amante  Italienne  a  foia 
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Je  nous  dire  ce  qu  elle  y  feia  j  l'amante  Françoife 
ne  fe  donne  pas  cette  peine,  il  eft  fingulier  ile 
voir  une  jeune  perfonne  mettre  fin  à  une  difputc 
amoureufe  par  quatre  mots  bien  expreflifs  dans  un 
raccommodement:  .  .  ::'o*I 

Remenez-i,Tioi  chez  nous»  i'   /T 

La  fcene  dans  laquelle  iV//rt2r»/rri7/?ej  Précepte^ir 
^^fcagnCj  impatiente  le  bon-homme  Albert  j  feft 
calquée  fur  la  quatrième  fcene  du  premier  àéle 
du  Dénïaïfé ^  comédie  par  le  lieiu'  Glllet  de  la 
Tejfonniere.  Je  vais  en  régaler  mes  Lecteurs.  L'o- 
riginal eft  fort  rare.  La  bibliothèque  du  Roi  en  a 
été  long-temps  privée^  mais  AL  Capperoanier ^ 
l'homme  le  pius  fait  pour  fa  place,  tant  par fon 
favoir  que  par  fes  foins  infatigables  &  fa  com- 
plaifance  pour  les  gens  de  Lettres  ,  a  fu- s'en  pro- 
curer un  'exemplaire  à  la  veure  des  livres  de  Ma- 
dame de  Pompcdour. 

LE  DÉNLAISÉ.  Acte  L  Scène  IV. 
JODELET,    PA  N^^C-R  ACE. 

J    O    D    £    L    £  .X.      .  . 

Tandis  qu'ils  vont  dîner,  un  peàt  mot, "Pancrace. 
Dirois-tu  qu'une  Irlle  eût  de  l'amoar  pour  moi  i 
;  -rricazal  :ii)  ir/P' A  N  c  r-X  c  eS  t  ::- :;iCi  2oS  il'a'O 
C'eft  qu'elle  a  reconnu  quelques*  appas  en  toi.  :2. 

J  -O   D  ^  -L  ^  ,T. 
Qu'eft-ce  que  des  appas  ;  eft-ce  ;Une  belle  chofc  î    •   i« 

Pancrace. 
C'eft  le  vifible  effet  d'uiie  ^^rcable'caûfe  : 
C'eft"uiïenthouriaftlie  ,  un  puilfant  attractif ,      ''  '•ivGL 
Qui  refld  iadivi^iu  le  paflé  Sçradifv^i-e  253  laaiy  to'Œ 
Et  qui^ansïjos  efprits  domptant  la  tyfan'fii'é' ^    ' 
FormeJê-'^kfc  farouche  au  goût  de  fon  génie. 

C  iv. 
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J   O   D   E    L   E    T. 

1- :  Je  ja' en  étois  douté,  mais... 

vjii  4'i.j  ..Pancrace. 

rifj  Zfifib  Ztrf.'O'.qxa  it  Les  doutes  font  grands 

Pour  définir  s'il  efl  des  appas  différents. 
Pythagore  ,  Zénoa ,  Ariflore  ,  Socrate, 
Philoflrate  ,  Bias,  pfcbyle  ,  Xénocrate  , 
Ariftippe  ,  Piutarque  ,  Ifocrate  ,  Platon  , 
Demotlhene,  Lucuile,  Héfiode  ,  Caton  , 
Efope  ,  Eufebe^  Erafme  ,  Enniiis  ,  Auluge|Ie,- 
Epidcte  ,  Carden  ,  Boëce  ,  Columelle  , 
Ménandre,  Scaiiger  ,  Ariftarquc  ,  Solon  , 
Homère  ,  Buchanan  ,  Poly be  ,  Ciccron  , 
Aufone  ,  Lucian  ,  Xénophon  ,  Thucydide  , 
Diogcne ,  TibuUe  ,  Appian  ,  Ariftide  , 
Anacréon  ,  Pindare  ,  Horace  ,  Martial , 
Plante,  Ovide  ,Lucain  ,  Catulle,  Juvénal, 
Carnéade,  Sapho  ,  Théophrafte  ,  Laftance, 
Sophocles  Se  Séneque ,  Euripide  &  Térence  » 
Chrifippc  „       T.-rroT 

J    O    D    E    L    E    T. 

A  quel  befoin  nommer  tous  ces  démons  ? 

■^  •  ■  ■;■    il:  U[>  ^'i'  "■  1 

P  A  N  G  R  A  c  E.|o."î)'f;p(r;-ziojia 
C'eft  des  Dieux  ,  des  Savants  dont  je  t'ai  dit  les  noms  5 
Et  j'en  aL rnil le  cncor  que  , manque  de  mémoire... 

J    o    b    E    X    ET. 

Ah  !  ne  m*én  nbihmé  plus ,  je  fuis'  prêt  à  tè  croire.      ^ 

.10    A     ■:  I 

-,I*    A.  ^.Ç    B.    ACE.-  ,     •  . 

Donc  tous,ée$yie»£'Savants  n'ont  pu  nous  exprimée 
D'où  vient  cet  afcendant  qui  nous  force  d'aimeï.        ' 
Les  uns  drfént  que  c'eft  un  vif  éclair  de  flammct»  - 
Qu'un  êtrcL  indépendant  alluma  daiis  nocre-aipCi* 


2/V.  ///.    D  î   l'I  M  I  T  A  T  I  O  N.  41^ 

Et  qui  fait  fon  effet  malgré  notre  pouvoir , 
Quand  il  trouve  un  objet  propre  à  le  recevoir. 

J  o  D  E  1  E  T. 
Les  autres... 

Pancrace. 

Eclairés  d'une  moindre  lumière. 
Enveloppent  fa  force  au  fein  de  la  matière , 
Et  nomment  un  inftindl  ce  premier  mouvement 
Qui  nous  frappe  d'abord  avec  aveuglement , 
Et  qui  prenant  du  temps  des  forces  fuffifantes  , 
En  formé  dans  les  fens  des  images  prefTantes  , 
Qui  n'en  font  le  rapport  à  notre  entendement 
Qu'après  s'être  engagés  fans  fon  confentement. 

JODELET,  levant  lu  main  pour  parler, 

Aiûiidonc...  ... 

Pancrace,  l'interrompant. 

Nous  perdrions  le  droit  du  libre  arbitre, 

J  O  D  E  L  E  T    veut  parler. 
Mais... 

Pancrace. 

Il  n'eft  point  de  mais  ,  c'eft  notre  plus  beau  titre. 
J  O  D  E  LE  T,  encore  de  même. 
Çnoi  !... 

Pancrace. 

C'eft  parler  en  vain ,  l'ame  a  fa  volonté. 
J  o  DE  L  E  T  ,  encore  de  même. 
ileftvrai... 

Pancrace. 

Nous  naiiTons  en  pleine  liberté. 
J  O  D  E  L  E  T  ,  voulant  parler. 
Cçftfaus  doute... 

Pancrace. 

Autrement  notre  çiTence  eft  morcelle. 
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J  O  D  E  L  E  T  ,  voulant  parler. 

D'effet ' 

Pancrace. 

Et  nous  n'aurions  qu'une  ame  naturelle. 

J    o    t>    E    L    E    T. 

Bon  î... 

Pancrace. 

C'eft  le  fentiment  que  noUs^devoiis  avoir. 

J    O    D    E    I.    E    T. 

Donc. 

P    a.  N   Ç    R'   A    C   E. 

C'eft  la  vérité  -que  nous  devons  (avoir. 

J    O   D    E    L    E    T. 

Un  mot...  .,".-,0-.  » 

Pancrace. 

Quoi  1  voudrois-tu  desanaes  radicales  , 

Où  l'opération  pareille  aux  animales znt^t.  xl::;A. 

J  o  D  E  L  E  T  ,    en  lui  voulartl  fermer iahouche^ 

Je  voudrois  te  cafler  la  gueule... 

Pancrace^   enfedéharrajfant. 

On  a  grand  tort     "     '. 

De  vouloir  que  reCprit  s'iéteigne  par  la  mort. 

il  faut,  pour  en  avoir  l'eniiefe  confloi/Tance , 

Savoir  que  l'ame  vient  d'une  immortelle  eifencc. 

Et  qu'en  nous  animant ,  il  eft  tout. évident  > 

Qu'elle  eft  une  fubftancé ,  &  nbn  un  accident  i 

.  Ayant  des  attributs  du  Maître  du  tonnerre  , 

Elle  n'eft  pas  de  feu  ,  d'air ,  d'eau  ,  ni  moins  de  terre  , 

Ni  le  tempérament  des  quatre  qualités  -I 

Qui  renferme  dans  lof  tant  de  diverfîtés. 

J.  O-D-i^B--!/-!"!"-  s'apprête  à  parler . 

Enfin...       ■-■  .V^i>'i  îr.tV-or  ^        :  .:    -i   -i  o  ". 

P    A    N    c    R    A    c    E,.  :^,yoi^  2;^;-  i,/3 

Les  minéraux  produits  à* air  &  de  flamme 
-  J©nt  un  tempérament  ^  mais  ce  n'eit  pas  une  ame. 
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L'amc  eft  encore  plus  que  n'eft  le  mouvementj 
Pluficurs  chofes  en  ont  fans  avoir  fentiment. 
Et  qui  fur  les  objets  agiflent  avec  force. 
D'un  arbre  mort  le  fruit ,  ou  la  feuille ,  ou  l'écorec , 
Donnent  à  nos  hunieurs  un  fecret  mouvement  j 
L'atnbre  attire  des  corps ,  ainfî  que  fait  l'aimant. 

J  O  D  E  L  E  T  ,  lajfé. 
Ah!... 

Pancrace. 

L*amc  n'eft  donc  pas  cette  aveugle  puiflance 

Qui  fe  meut ,  ou  qui  fait  mouvoir  fans  connoiffancc:. 

JODEiET,  jettant  fon  chapeau  à  terre. 
J'enrage!...     c --- -  ' 

P   A    N    C    RACE. 

Elle  n'eft  pas  ie  fang ,  comme  on  a  dit, 
JoDiiET,*n/c  regardant  de  colère, 
Parlera-t-il  toujours  ?  Mais... 

Pancrace. 

Ce  mais  iti'iétourdit. 
J  O  D  î  L  E  T  ,  fermant  hs  poings. 
Pefte!... 

Pancrace. 
Nous  pouvons  voir  des  chofes  animées  , 
Qui  fans  avoir  de  fang  avoient  été  formées.     .... 
Il  eft  des  animaux  -qui  n'en  répandent  pas 
Après  le  coup  fatal  qui  caufe  leur  trépas. 
L'ame  n'eft  pas  auflî  l'adle  ni  l'énergie; 
C*eft  au  corps  qu'appartient  le  mot  d'autelechie. 

J   o   D   E   t    E   T. 

Hola... 

Pancrace.  \  * 

^      ^      ^  -  1  ^  A 

Prête  l'oreille  a  mes  folutions. 

l'ame  n'ayant  donc  point  ces  définitions,  - 
Pour  te  faire  favoir  comme  elle  eft  immortelle  , 
Ecoute  les  vertus  qui  fubfiftcnt  en  clic  : 
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Par  un  divin  génie  &  des  rcflbrts  divers  , 
Trois  âmes  font  mouvoir  tout  ce  grand  univers. 
Aux  plantes  feulement  eft  la  végétative  , 
La  fenfîtive  au  corps  ,  Tame  a  l'intelleétive  , 
Et  donne  i'exiftence  aux  deux  qu'elle  comprend, 
Ainfi  qu'un  petit  nombre  eft  compris  au  plus  grand,   - 
Des  trois  la  corruptible  eft  jointe  à  la  matière  j 
La  féconde ,  approchant  de  fa  clarté  première  , 
Agit  dans  les  démons  fans  commerce  des  corps. 
Et  la  troifieme  enfin,  par  de  divins  efforts  , 
Pour  faire  un  compofé ,  fut  renfermer  en  elle 
La  nature  divine  avecque  la  mortelle  j 
Aufli  l'ame  a  l'arbitre... 

J   o   D  E  t   E   T. 

Ah  !  c'eft  trop  arbitré.   . 
Au  diable  le  moment  que  je  t'airencontré  i 

Pancrace. 
Au  diable  le  pendard  qui  ne  veut  rien  apprendre  ! 

J   o   D   E   j,  .E  T. 
Au  diable  les  favants ,  &  qui  les  peut  comprendre  !    I 

Pancrace. 

Va ,  fi  tu  m'y  retiens ,  on  y  verra  beau  bruit. 

Mais... 

J  o  r>  E  L  £  T. 

Encore  me  parler  !  Bon  foir  &  bonne  nuit. 

Nous  avons  entendu  le  favant  bavardage  ,de 
Pancrace  du  Dénïaïfé  ^  prêtons  l'oreille  au  Pé- 
dant du  Défît  amoureux. 

ACTE    II.     Scène    VII. 
ALBERT,    MÉTAPHRASTILr 

J^IÉTAPHRASTE.  ' 

Mandatum  tuum  euro  diligentcr. 
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Albert. 
Maître,  j'ai  voulu. 

MÉTAPHRAS,    TE. 

Maître  eft  dit  a  magis  ter  ; 
C'efl:  comme  qui  diroit  trois  fois  plus  grand. 

Albert. 

Je  meure 
Si  je  favois  cela.  Mais  foit ,  à  la  bonne  heure. 
Maître  donc... 

Métaphraste. 
.Pourfuivez. 

Albert. 

Je  veux  pourfuive  aulll  : 
Mais  ne  pourfuivez  pas ,  vous ,  d'interrompre  ainfi. 
Donc  encore  une  fois ,  Maître ,  c'eft  la  troifîeme , 
Mon  fils  me  rend  chagrin.  Vous  favez  que  je  l'aime  , 
Et  que  foigneufement  je  l'ai  toujours  nourri. 

MÉTAPHRASTE. 

Il  eft  vrai.   Filio  non  potefi  pr&ferri 
NififiUus. 

Albert. 
Maître  ,  en  difcourant  enfemble^  , 
Ce  jargon  n'eft  pas  fort  nécefTaire  ,  me  femble. 
Je  vous  crois  grand  latin  &  grand  dodeur  juré  ; 
Je  m'en  rapporte  à  ceux  qui  m'en  ont  affuré  : 
Mais ,  dans  un  entretien  qu'avec  vous  je  deftine  , 
N'allez  pas  déployer  toute  votre  doélrine ,    ; 
Faire  le  pédagogue,  &  cent  mots  me  cracher:,. 
Comme  fi  vous  étiez  en  chaire  pour  prêcher. 
Mon  père  ,  quoiqu'il  eût  la  tête  des  meilleures , 
Ne  m'a  jamais  rien  fait  apprendre  que  mes  heures  , 
Qui,  depuis  cinquante  ans  dites  journellement. 
Ne  font  encor  pour  moi  que  du  haut  allemand. 
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Laiflêz  donc  en  repos  votre  fcience  augufte  , 
JEt  que  votre  langage  à  mon  foible  s'ajufte. 

MixAPHRASTE. 

Soie. 

Albert. 

A  mon  fils ,  l'hymen  femble  lui  faire  peur  ; 
Et  fur  quelque  parti  que  je  fonde  fon  cœur. 
Pour  un  pareil  lien  il  eft  froid  &  recule. 

MÉTAPHRASTE. 

Peut-être  a-t-il  l'humeur  du  frère  de  Marc  Tulle, 
Dont  avec  Atticus  le  même  fait  Jermon  , 
£t  comme  aullî  les  Grecs  difent  atanaton.., 

Albert. 

Mon  Dieu!  Maître  éternel ,  laifleï  là ,  je  vous  prie. 
Les  Grecs ,  les  Albanois ,  avec  l'Efclayonie  , 
Et  tous  ces  autres  gens  dont  vous  voalez  parleif; 
Eux  &  mon  fils  n'ont  rien  enfemble  à  démêler- 

Métaphraste. 
Eh  bien  donc ,  votre  fils  ?.. . 

Albert. 

Je  ne  fais  fi  dans  Tame 
Il  ne  fentiroit  point  une  fecrete  flamme. 
Quelque  chofe  le  trouble ,  ou  je  fuis  fort  déçu  j 
Et  je  l'apperçus  hier  ,  fans  en  être  apperçu , 
Dans  un  recoin  du  bois  où  nul  ne  fe  retire. 

Métaphraste. 
Dans  un  lieu  reculé  du  bois ,  voulez-vous  dire* 
Un  endroit  écarté  ?  latine  ,  fecejfus  , 
Virgile  l'a  dit,  ejl  in  fecejju  locus.., 

Albert. 
Comment  auroit-il  pu  l'avoir  dit ,  ce  Virgile , 
Puifque  je  fuis  certain  que ,  dans  ce  lieu  tranquille. 
Ame  du  monde  enfin  n'écoit  là  que  nous  deux  3 
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Métaphraste, 
Vifgile  eft  nommé  là  comme  un  auteur  fameux 
D'un  terme  plus  choifî  que  le  mot  que  vous  dites  , 
Et  non  comme  témoin  de  ce  qu'hier  vous  V4tes, 

Al   b  e  r  t. 
Et  moi  je  vous  dis ,  moi ,  que  je  n'ai  pas  befoin 
De  terme  plus  choifi ,  d'hauteur  ni  de  témoin , 
Et  qu'il  fùfSt  ici  de  mon  feul  témoignage. 

M    É    T    A    P    H    R'A    s    T    E. 

Il  faut  choifir  pourtant  les  mots  mis  en  ufage 
Par  les  meilleurs  Auteurs.  Tu  vivendo  bonos , 
Comme  on  dit ,  fcribendo  ,  Jequ'are  periebs. 

Albert, 
Homme ,  ou  démon ,  veux-tu  m'entendrc  fans  contcfte  ? 

Métaphraste. 
Qulntilien  en  fait  le  précepte. 

Albert. 

lapcfté - 
Soit  du  caufeur  !     '         .         "  - 

Métaphraste; 
Et  dit  là-defTas  doftettient 
Un  mot  que  vous  ferez  bien  aife  affuréhient 
D'entendre. 

Albert. 
Je  ferai  le  diable  qui  t'emporte , 
Chien  d'h/amme  !  Oh  !  que  je  fuis  tenté  d'çtrange  forte 
De  faire  fur  ce  muâe  mie  application  ! 
Métaphraste. 

Mais  qui  caufe ,  Seigneur ,  votre  inflammation  î 
Que  voulez-vous  de  moi  ; 

Albert. 

Je  veux  que  Ton  m'écoute. 
Vous  ai-jc  dit  vingt  fois ,  quand  je  parie. 
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MÉTAPHRASTE. 

Ah  !  fans  doute; 

Vous  ferez  fatisfait  s'il  ne  tient  qu'à  cela  : 

Je  me  tais. 

Albert, 

Vous  ferez  fagement. 

MlÉTAïHRASTE. 

Me  voilà 
Tout  prêt  à  vous  ouir. 

A   t    B   E    R    T. 

Tant  mieux. 
Mbtaphraste. 

Que  je  trépaffc 

-    Si  je  dis  plus  mot. 

Albert. 

Dieu  vous  en  fafTe  la  graccl 

MÉTAPHRASTE. 

Vous  n'accuferez  pas  mon  caquet  déformais. 
Albert. 

Ainfi  foît-il» 

MÉTAPHRASTE. 

Parlez  quand  vous  voudrez. 

Albert. 

J'y  Yais. 

MÉTAPHRASTE. 

Et  n'appréhendez  plus  l'interruption  nôtre. 

Albert. 
C'eft  afîez  dit.  :  T  ' 

MÉTAPHRASTE; 

Je  fuis  exaft  plus  qu'aucun  autre, 
A  L  b  s  R"T. 
Je  le  crois. 

MÉTAPHRASTE. 

T'^i  promis  que  je  ne  dirois  rien. 

AtBîjr; 
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Albert. 

Suffit. 

MÉTAPHRASTE, 

Dès  à  préfent  je  fuis  muet. 

Albert. 

Fort  bien  ! 

MÉTAPHRASTE. 

Parlez  ,  courage  :  au  moins  je  vous  donr.c  audience  ; 
Vous  ne  vous  plaindrez  pas  de  mon  peu  de  lilence  : 
Je  ne  dclferre  pas  la  bouche  feulement. 

Albert. 
Le  traître  ! 

MÉTAPHRASTE, 

Mais ,  de  grâce  ,  achevez  vîtement. 
Depuis  long-temps  j'écoute  :  il  eftbien  raifonnabie 
Que  je  parle  à  mon  tour. 

Albert. 

Donc ,  bourreau  déteftable  !..* 

MÉTAPHRASTE. 

Hé ,  bon  Dieu  I  voulez-vous  qae  j'écoute  à  jamais  ? 
Partageons  le  parler,  ou  du  moins  je  m'en  vais, 

Albert. 
Ma  patience  eft  bien... 

MÉTAPHRASTE. 

Quoi  !  vous  voulez  pourfuivrc  2 
Ce  n'eft  pas  encor  fait  ?  Per  Jov:m  !  je  fuis  ivre  I 

Albert. 
Je  n'ai  pas  dit... 

MÉTAPHRASTE. 

Encor  ?  Bon  Dieu  !  que  de  difcours  î 
Rien  n'eft-il  fufïîfant  d'en  arrêter  le  cours  î 

Albert. 
J'enrage... 

Tcmc  IIL  D 
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Métaphraste. 
De  rc:hef  î  OK  !  l'étrange  torture  ! 
Hc  !  lailTez-moi  parler  un  peu,  je  vous  conjure  ! 
Un  fot  qui  ne  dit  mot  ne  fe  diftingue  pas 
D'un  favant  qui  £e  tait. 

Albert,  fonant. 

Parbleu ,  tu  te  tairas. 

MÉTAPHRASTE,    feul. 

D'où  vient  fort  à  propos  cette  fentence  exprelTe 
D'un  Philofophe  :  Parle ,  afin  qu'on  te  connoifTe. 
Doncque ,  fî  de  parler  le  pouvoir  m'eft  ôte  , 
Pour  moi,  j'aime  autant  perdre  auiTi  l'humanité  , 
Et  changer  mon  elTence  en  celle  d'une  bête. 
Me  voilà  pour  huit  jours  avec  un  mal  de  tête. 
Oh  !  que  les  grands  parleurs  font  par  moi  déteftés  ! 
Mais  quoi  !  li  les  favants  ne  font  point  écoutés  , 
Si  l'on  veut  que  toujours  ils  ayent  bouche  clofe  , 
Il  faut  donc  renverfer  l'ordre  de  chaque  chofe  , 
Que  les  poules  dans  peu  dévorent  les  renards  , 
Que  les  jeunes  enfants  remontrent  aux  vieillards , 
Qu'à  pourfuivre  les  loups  les  agnelets  s'ébattent. 
Qu'un  fou  fafle  les  loix  ,  que  les  femmes  combattent  , 
Que  par  les  criminels  les  juges  foient  jugés  , 
Et  par  les  écoliers  les  maîtres  fuftigés , 
Que  le  malade  au  fain  préfente  le  remède  , 
Que  le  lièvre  craintif.,. 
Albert,  revenant  ,  fonne  aux   oreilles  de  Métapkrafle 
avec  une  cloche  de  mulet  qui  le  fait  fuir, 

MÉTAPHRASTE. 

Miféricorde  !  à  l'aide  ! 

Le  péda.nt  Metap/irajle  reflemble  fort  au  pé- 
dant Pancrace  :  tous  les  deux  ont ,  fur-tout ,  la  fu- 
reur de  parier  fans  celfe ,  ôc  de  ne  pas  laiifer  def- 
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ferrer  les  dents  à  leur  inrerlocuteur  \  mais  le  pé- 
dant de  Molière  eft  plus  comique.  En  outre  la 
pédanterie  eft  plus  naturelle  chez  un  Précepteur 
que  chez  un  Intendant  :  Pancrace  occupe  cette 
place.  D'ailleurs  ce  dernier  n'interrompt  qu'un 
miférr.ble  valet  j  &  Métaphrafte  ,  Tpo^èàè  par  Ibn 
démon  babillard  ,  ne  refpecte  pas  mcme  le  maî- 
tre de  la  maifon  ,  qui  ,  pour  le  faire  taire ,  eft 
obligé  de  l'épouvanter  ,  en  agitant  à  fes  oreilles 
une  énorme  ibnnette  de  mulet.  Remarquons  en 
paftantque  ce  n'eftpas  dans  ce  dernier  trait  que 
Molière  brille ,  &:  qu'il  auroit  fort  bien  pu  ne  pas 
finir  lafcene  par  cette  plate  bouffonnerie  qui  fe 
trouve  dans  plufieurs  pièces  italiennes  (i). 

Dans  la  feptieme  fcene  du  troiheme  a6te,  Va^ 
1ère  veut  découvrir  fi  Mafcarille  a  trahi  fon  fecret.. 
Il  feint  d'être  enchanté  que  fon  père  foit  inftruit 
de  fon  mariage  •,  il  voudroit  connoître  ,  dit-il  , 
rhonnête  perfonne  qui  lui  a  rendu  ce  fervice,  pour 
l'en  remercier  :  alors  Mafcarille  avoue  que  c'eft 
lui.  Son  maître  met  Tépée  à  la  main  pour  le  tuer. 

Cette  fcene  eft  dans  Arlequin  muet  par  crainte^ 
canevas  italien.  Célio  arrive  fecrètement  à  Venife 
pour  avoir  une  affaire  d'honneur  avec  fon  rival 
dont  il  a  juré  la  mort.  Arlequin,  valet  de  Célio,  ou- 
vre la  fcene  avec  un  crocheteur  qui  porte  la  malle 
de  fon  maître  \  il  l'arrête  au  milieu  de  la  rue,  le 
fait  afteoir  fur  la  malle ,  fe  place  à  côté  de  lui ,  & 
l'interroge  fur  tout  ce  qui  fe  paffe  dans  la  ville. 
Lorfque  le  crocheteur  a  fufïîfamment  fatisfair  fa 
curiofité ,  il  lui  dit  de  demander  des  nouvelles  à 


(i)  D'Ouvilh  a  fait ,  avant  Molière  ,  une  comédie  fur 
le  même  fujet ,  intitulée  Aimer  Jans  favoir  qui  y  mais  elle 
âe  mérite  point  d'être  oppofée  au  Dépit  amoureux. 

Dij 
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fou  tour  :  l'autre  répond  qu'il  n'eft  pas  cm'ienx: 
Arlequin  le  force  ,  à  grands  coups  de  bâton ,  d'ap- 
prendre que  ion  maître  eft  arrivé  exprès  pour  tuer 
un  homme.  Il  entre  dans  le  cabaret  &  tout  en 
goûtant  les  fauces ,  U  fait  la  même  confidence  au 
cabaretier  &  aux  fervantes.  Le  cabaretier  &  le 
crocheteur  avertiilent  Celio  de  l'indifcrétion  de 
fon  valet.  Célio,  furieux ,  veut  avant  que  de  pu- 
nir Arlequin,  le  faire  convenir  de  fes  torts.  11  le 
prend  en  particulier  ^  lui  reproche  de  ne  lavoK 
pas  travailler  à  la  réputation  de  fon  maître.  Com- 
ment! lui  dit-il,  je  viens  à  Venife  exprès  pour 
Méfier  un  rival,  pour  me  couper  la  gorge  avec 
lui  •  c'eft  une  adion  de  bravoure  qui  me  couvri- 
loit'de  crloire  fi  on  la  favoit ,  &  tu  ne  l'apprends 
A  perfonne  1  Tu  veux  donc  me  réduire  au  point  de 
f;iire  comme  les  demi-braves ,  de  raconter  moi- 
même  mes  exploits ,  de  vanter  mon  courage  ?  ^r- 
lequin  lui  répond  naïvement  qu'il  a  tort  de  lui 
faire  ce  reproche  ,  puifqu'il  a  inftruit  du  fujet  de 
fon  voyacre  un  crocheteur  ,  le  cabaretier  ,  les  1er- 
vantes  ,  fes  palefreniers,  &  que  même  en  entrant 
dans  la  ville  il  s'en  eft  entretenu  avec  Ion  cheval , 
de  façon  à  être  entendu  de  tous  les  palTants.  Alors 
CéiLoXm  reproche  tout  de  bon  fon  indifcrétion  , 
^  veut  lui  palîer  fon  épée  au  travers  du  corps.  Ar- 
lequin, crainte  de  fâcher  encore  fon  maître  ,  jure 
de  ne  plus  ouvrir  la  bouche  ,  &  feint  de  la  cou- 
dre En  effet  il  ne  parle  point  durant  toute  la 
pièce  ,  ce  qui  donne  lieu  à  des  lazzis  très  plai- 
fantsJ 
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CHAPITRE     III. 

Les  Précieuses  ridicules  ,  comédie  en  un  acle  & 
enprofe  y  comparée  pour  le  fond  &  les  détails  avec 
le  Cercle  des  Femmes,  ou  le  Secret  du  Lit  nup- 
tial ,  &  l'Académie  des  Femmes  ,  Pièces  de 
Chappu'^eau. 

\^  E  T  T  E  pièce  fut  d'abord  jouée  à  Lyon ,  &  en- 
fuite  à  Paris  fur  le  théâtre  du  Petit  Bourbon  le  1 8 
Novembre  i<^59.  Elle  eut  un  grandfuccès,  puif- 
que  les  comédiens  tirent  payer  double  dès  la  fé- 
conde repréfentation ,  &  qu'elle  fe  foutint  pen- 
dant quatre  mois  de -fuite.  Elle  eft  imitée  d'un 
entretien  comique  en  iix  entrées  ,  dialogué  en 
l6<^6  par  M.  Chappu:^eau  (i),  &  intitulé  Ze 
Cercle  des  Femmes  y  ou  le  Secret  du  Ut  nuptial. 

Extrait  des  précleufes  ridicules. 

Le  bon-homme  Gorgibus  a  une  fille  Se  une 
nièce  dont  il  eft  fort  embarrafle.  11  voudroir  les 
unir  à  la  Grange  de  à  du  Croify  ;  mais  les  deux 
Précieufes  y  rebutées  par  la  {implicite  de  leur  dé- 
claration ,  de  leurs  propos ,  de  leur  parure  ,  de 
leurs  manières ,  les  rebutent  à  leur  tour  :  ils  font 
furieux  ,  &:  chargent  de  leur  vengeance  leurs  va- 
lets. Mafcarille  d^  Jodelet  s'introduifent  chez  les 
Précieufes  fous  les  titres  de  Marquis  Se  de  l'^i- 
comte  j  charment  les  héroïnes  par  leur  abord  fa- 

(  i)  Samuel  Ckap-pu^eau  étoit  de  la  Religion  piéccndiie 
réformée ,  &  mourut  à  Zell  en  170 1. 

D  iij 
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iTiiiier,  une  parure  outrée  ,  de  grands  airs  ,  un 
jargon  aiïeété.  Lorfque  les  deux  bégueules  fe 
iîarrenc  d'avoir  fubjugué  deux  Seigneurs  du  pre- 
mier mérite,  /a  Grange  &;  du  Croify  arrivent, 
font  dépouiller  leurs  valets  devant  elles,  en  leur 
di/àiiE qu'elles  peuvent  les  aimer,  mais  qu'ils  ne 
veulent, pas  qu'ils  fe  fervent  de  leurs  habits  pour 
être  mieux  traités  qu'eux.  Les  Précieufes  font 
confondues.  C orgibus  craint  qu'on  ne  faile  quel- 
que farce  de  leur  aventure. 

Extrait  du  Cercle  des  Femmes. 

Emilie,  jeune  veuve,  fe  livre  toute  entière  à  fon  goût 
pour  l'étude ,  ne  s'occupe  plus  que  d'î  livres ,  de  converfa-. 
tions  fur  les  fciences,  &  du  foin  d'entretenir  commerce 
avec  les  favants.  L'un  d'eux  fait  fa  déclaration  qui  eft  mal 
reçue.  Le  pédant ,  piqué ,  habille  fuperbcment  Germain 
fon  penfionnaire  &  dont  il  ne  fauroit  être  payé.  Celui-ci 
eft  mieux  reçu.  Alors  des  archers  viennent  prendre  Ger-. 
main  au  collet  &  l'emmènent  en  prifon  comme  un  frip-» 
pon,  Emilie  demeure  fort  honteufe  d'avoir  été  la  dupe 
4'un  pareil  maroufle, 

La  diltérence  qu'il  y  a  entre  la  pièce  de  Mo^ 
l'ure  6c  celle  de  M.  Chappu^eau  ^  eft  il  vifible 
qu'elle  eft  à  la  portée  de  tout  le  mofide.  La  Pr/- 
cieufc  de  Chappu^eau  n'a  que  le  ridicule  de  parler 
fcience  j  la  Madelon  &  la  Cathos  de  Molière  pouf- 
fent l'aftectation  jufques  dans  les  converfations 
les  plus  familières  ,  &  la  façon  de  fe  mettre. 
jElles  veulent  que  leurs  chauftettes  foient  de  la 
meilleure  faifeufe.  La  première  ne  rebute  qu'un 
pédant  qui  le  mérite  j  les  autres  refufent,  avec  la 
dernière  impertinence  ,  deux  époux  aimables  , 
parçequ'ils  n'ont  pas  donné  à  leur  paifion  un  air 
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<^e  roman  ,  &c  qu'ils  ont  débute  de  but  en  blanc 
par  le  mariage.  Le  caradere  de  /a  Grange  &c  de 
du  Croify  ,  fe  trouvant  tout-à-fait  oppofé  à  celui 
des  Precieufes  _,  fait  plus  reflortir  leurs  ridicules^^ 
Se  rend  les  amants  plus  intcreiTants.  Leurs  valets , 
qu'ils  emploient  à  leur  vengeance  ,  font  bien 
plus  propres  à  punir  l'orgueil  déplacé  des  héroï- 
nes ,  que  le  penfionnaire  du  pédant.  Enfin ,  il 
eft  bien  plus  plaifant  de  voir  /a  Grange  &c  du 
Croify  faire  déshabiller  leurs  valets  en  préfence 
des  belles  ,  auxquels  elles  ont  donné  la  préfé- 
rence ,  que  d'allifter  à  l'enlèvement  d'un  homme 
qu'on  arrête  pour  dettes. 

Chappu-^eau  connut  fans  doute  lui-même  la 
diftance  qu'il  y  avoit  de  fa  pièce  à  celle  de  Mo- 
lière ^  puifqu'il  la  corrigea  d'après  lui  ,  &  la  fit 
àowwtx.  en  \GG\  fur  le  théâtre  du  Marais  avec  le 
titre  de  V Académie  des  Femmes, 

Extrait  de.  l' Académie  des  Femmes. 

Une  abfence  de  quatorze  mois  faifant  conje(fturcr  à 
Emilie  que  fon  époux  a  pafTé  les  fombres  bords ,  elle  fe 
livre  toute  entière  à  la  littérature.  Sa  maifon  eft  fans  ceffe 
remplie  de  femmes  aulll  ridicules  qu'elle,  &  de  faux  fa- 
vants.  L'un  d'eux,  appelle  Hortenfe  ,  déclare  l'amour  qu'il 
A  pour  Emilie.  Il  eft  très  mal  reçu ,  &  forme  le  deffein  de 
fe  venger.  Il  fait  habiller  fuperbement  Guillot ,  &  après 
lui  avoir  donné  des  inftruélions  fur  le  perfonnagc  qu'il 
doit  jouer,  il  préfente  le  valet  travefti  fous  le  nom  du 
Marquis  de  la  Guillochc.  Emilie  &  la  compagnie  des 
Précieufes  reçoivent  le  nouveau  Marquis  avec  beau- 
coup de  poIitelTe.  On  vient  enfuite  annoncer  le  Baron  de 
la  Roque;  c'eft  le  mari  d'Emilie,  qu'on  croyoit  more. 
Emilie  s'cvanouit  à  cette  vue.  Guillot ,  rçconnu  valet  a  Hor, 
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fCnfe ,  eft  chalTc  comme  il  le  mérite  ;  &  le  Baron ,  aprè* 
une  remontrance  à  fa  femme  fur  fa  conduite  ridicule  ,  lui 
ordonne  de  laifTer  fes  livres ,  &:  de  s'occuper  dorénavant 
4u  foin  de  fon  ménage. 

M.  Chappu^eau  femble  n'avoir  refait  fa  pièce 
que  pour  prouver  la  difFcrence  qu'il  y  a  d'un  bon 
à  un  mauvais  imitateur.  Moiiere  fait  d'un  mauvais 
original  une  copie  qui  eft  un  petit  chef-d'œuvre; 
^  Ch>:ppu^eau  qui  refait  fon  ouvrage  d'après  cette 
copie ,  nen  apperçoit  pas  les  beautés ,  &  ne  fait  y 
voir  d'autre-mérite  que  celui  d'avoir  fubftituédes 
valets  à  fon  Penfionnau-e.  M.  Chappu-^eau  dit, 
jians  une  épître  dédicaroire  ,  que  la  pièce  a  eu  du 
fuccès.  Je  n'en  fais  rien  ;  mais  je  fais  qu'on  iien 
parle  plus.  Je  fais  qu'à  la  repréfentation  des  Pré- 
çieufesj  un  vieillard,  frappé  par  la  vérité  des  por- 
traits qu'on  lui  préfentoit ,  s'écria  :  Courage  ^  Mo- 
l'iere  ,  voilà  la  bonne  Comédie  :  je  fais  que  Ménage  , 
en  fortant  de  la  première  repréfentation  ,  dit  à 
Chapelain  :  ■>■> 'Nous  approuvions,  vous  ôc  moi, 
}■>  toutes  les  fottifes  qui  viennent  d'être  critiquées 
j5  11  finement  &  avec  tant  de  bon  fens  j  croyez- 
33  moi ,  il  nous  faudra  brûler  ce  que  nous  avons 
s»  adoré  ,  &  adorer  ce  que  nous  avons  brdlé  «  :  je 
fais  enfin  que  Molière  a  fi  fort  ridiculifé  {qs  origi- 
riaux,  qu'ils  ont  difparu ,  &c  que  cependant  nous 
voyons  la  pièce  avec  plaifir  (i  J, 


(  I  )  L'Abbé  de  Pure  a  fait  aufîi  une  pièce  intitulée  les 
Prédeufes  ;  maij  en  parlant  de  cette  comédie  on  ne  pour- 
voit cpc  répéter  ce  que  Boilcau  difoit  d'Agéfilas  :  Hélas  ! 


•^^o^^^ 
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CHAPITRE    IV. 

SgANARELLE  ,  ou  LE  CoCU  IMAGINAIRE  ,  COmédie 

en  vers  &  en  trois  actes  ^  comparée  pour  le  fond  _, 
/es  détails  &  lejlyle^  avec  une  pièce  italienne 
intitulée  ,  Il  Ricratto,  le  Portrait ,  ou  Arlichino 
cornuto  per  opinione  ,  Arlequin  cocu  imagi- 
naire, &  une  J'cene  de  Jodelet  Duellifte  ,  pièce 
de  Scarron. 

V^  E  T  T  E  comédie  fut  jouée  à  Paris  fur  le  théâtre 
du  Petit  Bourbon  ,  le  28  Mars  \66o.  Elle  eft  imi- 
tée prefque  en  entier  d'une  pièce  italienne  très 
ancienne  ,  dont  nous  ferons  l'extrait  c]uand  nous 
aurons  rappelle-  au  Lecteur  le  fujet  du  Cocu  ima- 
ginaire de  Molière. 

Extrait  du  Cocu  imaginaire ,  ou  de  Sganarelle. 

Gorgihus  j  après  avoir  promis  à.  Lélie  la  main 
de  C///f  fa  fille j  veut  profiter  de  l'abfence  de  l'ar- 
mant pour  la  donner  à  Valcre.  Il  l'annonce  à.  fa 
fille  qui  fe  trouve  mal  de  chagrin  ,  &r  laiife  tom- 
ber le  portrait  de  Lélïc  qu'elle  contemploit.  Sga- 
narelle tâte  Célie  pour  voir  fi  elle  eft  morte  ,  & 
l'emporte  chez  elle.  La  femme  de  Sganarelle  j 
qui ,  de  fa  fenêtre,  a  vu  fon  époux  auprès  de  Cé- 
lie y  eft  jaloufe,  accourt,  ne  trouve  perfonne  fur 
la  fcene  ,  ramafie  la  miniature  que  Célic  a  lailTé 
tomber.  Sganarelle  revient ,  eft  jaloux  a  fon  tour 
de  voir  un  portrait  dans  les  mains  de  fa  temme  , 
Se  le  lui  enlevé.  Lélie  arrive  j  il  n'eft  pas  peu  fur^- 
pris  de  trouver  fon  portrait  dans  les  mains  d'un 
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homme.  11  lui  demande  de  qui  il  le  tient.  Sga* 
narelle  j  qui  le  reconnoît  pour  l'original  de  la 
miniature ,  lui  dit  d'un  air  fâché  qu'il  l'a  furpris 
à  fa  femme.  Lélle  penfe  que  Célie  eft  mariée  :  le 
chagrin  qu'il  en  reffent  lui  caufe  une  foibleife, 
La  femme  de  Sganarelle  s'en  apperçoit ,  ÔC  le  prie 
d'entrer  chez  elle  où  il  fe  remet.  Lorfqu'il  en  fort , 
Sganarelle  le  voit,  ce  qui  le  confirme  encore  plus 
dans  l'idée  qu'il  eft  trompé  par  fa  femme.  D'un 
autre  côté  Célie  apoerçoit  Lélie  :  elle  defcend,  ne 
le  voit  plus ,  en  demande  des  nouvelles  à  Sgana- 
relle .  celui-ci  répond  qu'il  eft  mieux  connu  de 
fa  femme  que  de  lui.  Célie  j  furieufe,  jure  de 
fe  venger.  Elle  promet  à  (on  père  d'époufer  P^a' 
1ère  ;  mais  elle  revoit  Lélie.  Apres  quelques  re- 
proches de  part  &  d'autre  ,  la  véritable  hiftoire  du 
portrait  tombé  des  mains  de  Célie  détruit  la  |a- 
îoufie  des  deux  amants  &:  des  époux.  Pour  com- 
ble de  bonheur  ,  Valere  y  marié  fecrètement,  ne 
peut  s'oppofer  aux  vœux  de  Célie  qui  époufe  fon 
amant,  de  l'aveu  même  de  Gor gibus, 

IlRitratto,  le  Fortrait,  ow  Arlichino  Cornuto 
PER  OPiNiONE  ,  Arlequin  Cocu  imaginaire. 

Acte  I.  Arlequin  &  Camille  parlent  de  leurs  amours. 
Camille  promet  à  fon  amant  de  l'époufer.  On  entend  Sca- 
pin  ,  cabaretier  &  frerc  de  Camille.  Arlequin  fe  retire.  Sca- 
pin  trouve  mauvais  que  fa  fœurfoit  dans  la  ruej  il  la  que- 
relle &  lui  ditenfuite  qu'il  veut  la  marier ,  lui  ordonne  de 
choifir  un  époux  j  elle  répond  que  le  choix  eft  fait.  Arle- 
quin fe  préfente ,  il  n'a  pas  le  bonheur  de  plaire  à  Scapin 
qui  le  renvoie ,  &  qui  entre  enfuite  avec  fa  fœur  dans  le 
cabaret. 

La  fcene  change  &  repréfente  une  cuifine.  Arlequin  pa- 
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toit  mort  fur  une  chaifc.  Camille  le  voit,  fc  dcfcrpere, 
veut  fe  tuer  :  fon  frère  retient  fon  bras ,  lui  demande  la 
caufe  de  fon  dcfefpoir ,  l'apprend  avec  chagrin  ;  il  lui  jure 
que  Cl  Arlequin  vivoit  encore  il  ne  s'oppoferoit  plus  à  leur 
hymen.  Arlequin  fe  levé ,  le  prend  au  mot  5  Scapiu  fuit 
tout  épouvanté.  L'adle  finit. 

Acte  II.  Magnilîco  père  d'Eléonora  paroît  fur  la  fcene 
avec  elle,  lui  dit  qu'il  veut  la  marier  au  Dodleur:  elle 
feint  d'y  confentir  j  mais  quand  elle  eft  feule  ,  elle  foupire 
de  l'abfence  de  Célio ,  prend  le  portrait  de  cet  amant ,  s'at- 
tendrit fî  fort  qu'elle  s'évanouit ,  &  laifle  tomber  le  por- 
trait. Arlequin  ,  conduit  par  le  hafard ,  la  foutient ,  &  la 
porte  chez  elle.  Camille  vient  ;  elle  dit  qu'elle  va  tout  pré- 
parer pour  fon  mariage  avec  Arlequin  :  elle  voit  le  por- 
trait, le  ramafle,  loue  la  beauté  de  l'original.  Arlequin  re- 
vient ,  écoute,  devient  jaloux  ,  enlevé  le  portrait  à  Ca- 
mille ,  &  la  renvoie.  Il  refte  fur  la  fcene  fort  en  colère. 

Celio  arrive  vêtu  en  pèlerin  :  il  a  été  obligé  de  prendre 
ce  déguifement  parcequ'il  a  tué  un  homme  qui  en  vouloit 
à  la  vie  du  Douleur.  Arlequin  le  reconnoît  pour  l'original 
du  portrait.  D'un  autre  côté  Célio  eft  fâché  de  voir  fou 
portrait  entre  les  mains  d'Arlequin  ;  il  lui  demande  de  qui 
il  le  tient  j  Arlequin  lui  répond  que  c'eft  de  fa  femme. 
Célio  croit  qu'Eléonora  eft  infidelle ,  il  veut  s'inftruire  de 
la  vérité  avec  Scapiu  :  il  frappe  au  cabaret  s  Camille  lui 
ouvre  la  porte ,  lui  fait  beaucoup  de  politefles.  Celio  ré- 
pond à  fes  honnêtetés,  &  veut  lui  faire  un  préfent.  Arle- 
quin ,  qui  voit  tout  cela  de  loin,  devient  furieux. 

Eléonora  a  paru  à  fa  fenêtre ,  elle  a  reconnu  fon  cher 
célio  malgré  fon  déguifement  5  elle  dcfcend  bien  vite,  de- 
mande à  Arlequin  ce  que  le  pèlerin  eft  devenu.  Celui-ci  lui 
lépond  qu'il  l'ignore  ,  mais  qu'il  fait  feulement  que  le 
pèlerin  eft  l'amant  de  fa  femme,  Eléonora  ,  outrée  de  la 
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prétendue  infidélité  de  Célio  ,  exhorte  Arlequin  à  la  ven-* 
geance ,  &  lui  porte  une  épée.  Camille  de  fon  côté  a  va 
Arlequin  avec  Elconora,  eft  devenue  jaloufe  ,  &  paroî'- 
avec  une  autre  épée.  Les  deux  époux  armés  reftent  un  in{- 
tant  feuls  far  la  fcene  ;  Scapin  vient  le  jetter  entre  eux  , 
leur  demande  quel  eft  le  fujet  de  leur  querelle.  Camille 
dit  que  fon  époux  l'a  fait  cornette ,  &  qu'elle  veut  le  tuer  ; 
Arlequin  répond  que  c'eft  fa  femme  qui  le  cocufie  ,  &  qu'il 
veut  lui  donner  la  mort.  Scapin  termine  ladifputeSc  l'aélc 
en  bâtonnant  Arlequin. 

■  Acte  III.  Célio  veut  apprendre  des  nouvelles  touchant 
Eléonora ,  de  l'ami  qui  s'intéreffe  à  lui ,  &  qui  follicite  fa 
grâce.  Il  va  chez  Scapin  qui  le  reconnoît ,  lui  dit  que  fon 
ami  eft  a  la  campagne ,  que  fa  maîtreife  eft  fur  le  point  de 
fe  marier  5  mais  il  lui  promet  en  même  temps  de  faire  fon 
pofTible  pour  rompre  ce  mariage  :  il  le  fait  entrer  dans  fa 
maifon.  Arlequin  a  tout  entendu  ,  croit  qu'il  a  été  quef- 
tion  de  Camille,  fuit  fans  être  apperçu,  &  fe  cache. 

Camille  eft  défefpérée  de  ne  pas  voir  Arlequin  ;  elle 
craint  d'en  être  abandonnée.  Elle  prie  fon  frère  de  lui 
écrire  une  lettre  5  elle  fait  mettre  delfus  ,  a  l'amant  voya- 
geur ,  parcequ'elle  penfe  qu'Arlequin  eft  parti.  Arlequin 
croit  que  la  lettre  s'adreffe  au  Pèlerin  ;  il  devient  encore 
plus  jaloux  :  il  attend  que  Camille  foit  feule  ;  il  s'empare 
de  la  lettre  qu'elle  a  fait  écrire ,  &  veut  la  tuer.  Célio  vient 
la  défendre ,  &  rentre  avec  elle.  Arlequin  défefpéré  quitte 
la  fcene. 

Magiîifico  parle  au  DocT:cur  &  à  fa  fille  de  leur  prochain 
mariage.  Eléonora  confent  à  donner  la  main  au  Dodeur  , 
parcequ'elle  eft  piquée  contre  Célio.  Arlequin  vient  lui 
raconter  toutes  les  perfidies  de  fa  femme  avec  fon  amant  j 
il  la  prie  de  lui  prêter  une  chambre  pour  examiner  la  con- 
duite de  Camille  ;  elle  y  confent  j  ils  partent.  Célio  &  Ca-. 
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ïrtille  ,  qui  les  voient  cnfcmblc  ,  font  une  fccne  ,  dans  la- 
t^ucllc  ils  déclament  beaucoup  contre  l'infidélité.  Eléo- 
iiora  &  Arlequin  ,  qui  les  voient  fc  parler  fort  vivement  , 
1-brtcnt  pour  les  fjrprendre.  Eléonora  exhorte  Arlequin  à 
la  vengeance,  &  lui  remet  un  poignard.  Arlequin  veut 
immoler  fa  femme  à  fa  colère  :  Célio  la  défend  encore. 

Acte  IV.  Le  Dodlcur  cfr  en  habit  de  marié  ;  Magnifico 
raccompagne.  Ils  veulent  choifir  une  falle  dans  le  cabarec 
de  Scapin  pour  faire  la  noce  j  Scapin  les  refufe.  Ils  vont 
chercher  ailleurs.  Dans  ce  temps-la  Eléonora  a  fait  des  ré- 
flexions 5  elle  ne  fauroit  fe  déterminer  à  donner  la  main 
au  Doéleur  ;  elle  aime  mieux  prendre  la  fuite ,  &  fe  fait 
accompagner  par  Arlequin ,  vêtu  en  femme.  Elle  lui  donne 
ia  clef  de  fon  cabinet ,  pour  qu'il  aille  y  prendre  tous  fes 
bijoux.  Magnifico  &  le  Doéteur  le  rencontrent.  Ils  le  pren- 
nent pour  Eléonora ,  parcequ'il  porte  fes  habits  ,  &  qu'il 
s'eft  couvert  de  fon  voile.  On  veut  le  forcer  à  donner  la 
main  au  Doéleur  ;  il  contrefait  fa  voix  ,  &  dit  qu'il  a  pro- 
mis fa  foi.  On  lui  demande  à  qui  :  Célio  fe  préfente  Se  dit 
que  c'eft  à  lui.  Il  enlevé  la  prétendue  Eléonora  ,  qui  lui 
échappe  ,  &  s'enferme  chez,  Scapin.  Célio  frappe  à  la 
porte;  Scapin  fe  prépare  à  lui  ouvrir  ;  mais  pendant  ce 
temps-là  le  Doéleur  a  été  appellcr  de  faux  braves  à  fon  fe- 
cours,  qui  tombent  fur  Célio.  Il  eft  obligé  de  fe  réfugier 
chez  Eléonora  ;  ce  qui  augmente  le  dépit  du  Dofteur. 

Acte  V.  Arlequin  s'eft  emparé  de  Camille.  Il  lui  met 
les  bijoux  d'Eléonora.  Célio  croit  voir  en  elle  Eléonora  , 
&  l'emmcne  de  force.  Arlequin  eft  dans  la  plus  grande 
colère.  Eléonora  vient  ,  &c  lui  dcaiande  ce  qui  le  cha- 
grine ainfi.  Arlequin  lui  raconte  toutes  les  raifons  qu'il 
croit  avoir.  Eléonora  y  eft  trop  intéreffée  pour  ne  pas 
prendre  part  au  chagrin  d'Arlequin  :  elle  le  confole.  Scapin 
«ft  indigné  de  leur  familiarité.  Eléonora  lui  ordonne  de 
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fefpecfter  Arlequin,  parcequ'elle  le  prend  fous  fa  protec-» 
tion.  Cependant  Scapin  reproche  à  Arlequin  les  torts  qu'il 
a  avec  fa  fœur,  &  le  rolfe.  Eléonora  fe  fâche  :  Scapin  diC 
qu'il  ne  peut  fouftrir  qu'Arlequin  traite  fa  fœur  de  co- 
quette, Eléonora  foutient  qu'elle  mérite  cette  épithete. 
Camille  paroîc ,  en  difant  que  le  Pèlerin  la  pourfuit  par- 
tout. Célio  arrive  :  ou  découvre  l'équivoque  du  portrait  j 
&  le  Dodeur,  pour  qui  Célio  a  jadis  rifquc  fa  vie  ,  lui 
cède  Eléonoraé 

Voilà  la  pièce  telle  qu'elle  eft  jouée  en  Italie  , 
telle  que  les  anciens  Comédiens  Italiens  la  re- 
préfencoient  à  Paris  quand  Molière  jugea  à  pro- 
pos de  s'emparer  du  fujet.  11  a  fenti  que  le  fécond 
a6le  de  cette  pièce  étoit  le  meilleur  j  aufli  en  a- 
t-il  tiré  prefque  en  entier  {es  trois  ades.  Con- 
frontons les  fcenes  originales  avec  celles  de  la 
copie. 

Pièce  Italienne ,  Acte  II,  Scène  I.  Magnifîco  veut  marier 
Eléonora  fa  fîllc  avec  le  Doéleur  qu'elle  n'aime  point  i 
elle  feint  cependant  de  confentir  à  ce  mariage. 

Pièce  Françoife  _,  Acte  I ,  Scène  I.  Gorgibus 
veut  que  fa  fille  Celle  donne  la  main  à  Valere  ^ 
pour  qui  elle  n'a  nulle  inclination  j  elle  l'avoue  à 
ion  père  :  elle  y  eft  autorifée  par  l'approbation  qu'il 
a  déjà  donnée  à  la  recherche  de  Lélie  qu'elle  aime. 

Cette  contradidion  entre  le  père  &  la  fille 
donne  à  la  Scène  Françoife  une  adion  ,  une  vie 
que  l'Italienne  n'a  pas.  Elle  prévient  en  faveur 
de  l'héroïne ,  »3c  pique  la  curiofité  du  fpectateur. 

Tiece  Italienne ,  4cte  II ,  Scène  //.Eléonora,  feule  fur  la 
fcene  ,  fe  plaint  de  l'abfence  de  Célio  qu'élis  aime  ,  prend 
fon  portrait ,  s'attendrit  &  fe  trouve  mal. 
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Pièce  Françoife  y  Acte  I.  Scène  II.  Ce/ie  fait 
admirer  à  fa  fuivanre  le  portrait  de  Lélie  y  eft 
bien  fâchée  qu'il  foit  abfent ,  &  fe  trouve  mal. 

Célie  a  une  fuivante  ;  Eléonora  \\Qr\  a  point  : 
auflî  cette  dernière  eft-elle  obligée  de  faire  un 
monologue  un  peu  long  ,  au  lieu  que  la  fcene  de 
Célic  avec  fa  fuivante  peut  être  étendue  fans  pé- 
cher contre  la  vraifemblance. 

Tiece  Italienne  ^  Acle  II ,  Scène  III.  Arleciuîn  vient  au 
fecours  d'Eléonora ,  &  l'emporte  chez  elle. 

Pièce  Fran^oife,  Acte  I ,  Scène  III.  Sganarelle 
accourt  aux  cris  de  la  fuivante  pour  fecourir  Cé~ 
lie.  La  fuivante  fort  pour  aller  chercher  quel- 
qu'un ,  dit-elle,  qui  emporte  fa  maîtrefle. 

Scène  \Y .  S ganarelle  refte  avec  Célie,  8c  lui 
paiïe  la  main  fur  le  fein  pour  voir  fi  elle  refpire. 
La  femme  de  Sganarelle  voit  cela  de  fa  fenêtre 
&  devient  jaloufe ,  fur- tout  quand  Sganarelle  em- 
porte Célie. 

Molière  fait  deux  fcenes  d'une  feule  Italienne, 
Il  eft  au-delTus  de  l'Auteur  Italien  lorfqu'il  pré- 
pare la  jaloufie  de  la  femme,  en  faifanc  pafTer  la 
main  de  Sganarelle  fur  le  fein  de  Lélie  :  il  eft 
au-deftbus  par  la  fortie  forcée  de  la  fuivante. 
Sganarelle  pouvoit  fort  bien  emporter  Célie  chez 
elle ,  lorfque  la  fuivante  a  été  chercher  du  monde 
pour  cela.  Outre  ce  défaut  j  caufé  par  la  fuivante  , 
la  fuivante  elle-même  eft  inutile  à  la  pièce  j  aulÏÏ 
ne  la  verrons  nous  plus. 

Pièce  Italienne ,  Aéie  II ,  Scène  IV.  Camille  ramafTe  le 
portrait  de  Célio  qu  Eléonora  a  laifTé  tomber,  &  l'ad- 
mire. 

Pièce  Franc oife  j  Acte  I,  Scène  V.  La  femme 


'o4        DE  l'Art  DE  lA  CoMEDiEi 

de  Scranarelk  trouve  le  portrait  de  Lélie  ^  tombe 
des  mains  de  Célie  ^  &  le  contemple. 

Pièce  Italienne,  Acîe  II,  Scène  V.  Arlequin  furprend fi 
femme  admirant  la  beauté  du  jeune  homme  repiéfenté 
dans  le  portrait ,  devient  jalouxl ,  lui  enlevé  la  miniature  j 
&  la  renvoie. 

Pièce  Ffiinçoife  ^  ActeI  ,  Scène  VI.  La  femme 
de  Sganarclle\  non  contente  de  louer  la  beauté 
de  l'homme  peint  dans  la  miniature,  fent  la, 
boîte ,  parcequ'elle  eft  parfumée.  Sganarelle  croiË 
qu  elle'baife  le  portrait ,  eft  furieux  ,  le  lui  arra- 
che des  mains  :  fa  femme  le  reprend ,  ^  fuit  :  Sga.- 
narelle  court  après  elle. 

La  Scène  Françoife  eft  meilleure  que  l'Ita- 
lienne ,  en  ce  quela  femme,  en  fentant  le  por-^ 
trait,  donne  A  croire  au  mari  qu'elle  le  baife  ,  &: 
motive  par-là  fa  jaloufie  :  mais  elle  finit ,  je  penfe  ^ 
moins  bien  que  l'italienne.  Il  n'eft  pas  naturel , 
lorfqu'un  mari  furprend  à  fa  femme  le  portrait 
d'un  jeune  homme ,  que  cette  femme  le  reprenne 
de  force.  Si  le  portrait  l'intérelTe ,  elle  feint  le 
contraire  :fi  le  portrait  ne  l'intéL-eife  pas ,  fera- 
r-elle  les  coups  de  poing  pour  le  ravoir  ? 

Viece  Italienne  ,  A6le  II,  Scène  VI.  Arlequin  refte  fur  la 
fcene  avec  le  portrait  qu'il  injurie.  Célio  arrive,  vêtu  en 
Pèlerin ,  voit  fon  portrait  dans  les  mains  d'un  inconnu  , 
lui  demande  où  il  a  pris  cette  miniature  :  l'autre  lui  ré- 
pond que  c'eft  dans  les  mains  de  fa  femme.  Colère  d'Arle- 
quin ,  qui  reconnoît  Célio  pour  l'original  du  portrait.  Dé- 
fefpoir  de  Célio  ,  qui  croit  Eléonora  mariée  avec  Arle- 
quin. 

Scène  VIL  Célio  frappe  chez  Scapin.  Camille  paroît. 

Géiio 
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tîcllo  lui  demande  sil  peut  païkr  à  fou  frcrc  ;  clic  répond 
qu'oui  ',  &  le  fait  entrer. 

Scène  VIII.  Arlequin  voyant  entrer  Célio  avec  fa  fem- 
me ,  cfi:  furieux  j  il  veut  aller  les  troubler ,  quand  ils  re- 
paroiflent. 

Scène  IX.  Camille  accompagne  fort  poliment  Cclio  , 
qui,  charmj  de  fon  honnêteté,  veut  lui  faire  un  préfent  j 
ce  qui  augmente  encore  la  colère  d'Arlequin. 

Pièce  Francoifc  ^  Acte  II,  Scène  I.  Leiie  û]:- 
live  avec  Gros  René  fon  valet,  Qn  a  dit  au 
maître  que  Celle  doit  fe  marier  inceiram.ment  , 
il  eft  alarmé.  Le  domellique  meurt  de  faim  5 
Lélie  lui  permet  d'aller  manger. 

Scène  IL  Léliej,  feul ,  eft  rafluré  par  l'ainoiir  que 
Ceiic  lui  a  témoigné  avant  fon  départ ,  Se  pat 
la  parole  du  père.  ' 

Scène  IIL  S ganare/k,  veulent.  Xe7ie  eft  fiirpris 
de  voir  fon  portrait  dans  fes  mains.  Sganareilc 
lui  dit  qu'il  le  tient  de  fa  femme.  Lelie  ne  doute 
plus  de  l'infidélité  à^  Celle  :  il  eft  au  dcfefpoir. 
Sganarelle  croit  voir  en  lui  l'amant  de  fa  femme  , 
s'empOiCe  contre  elle  &  fore  pour  fe  plaindre  à 
l'un  de  fes  parents. 

.  Scène  IV.  LéHe  refte  fur  la  fcene  poUL  décla- 
mer contre  la  figure  de  Sganarelle^  qu'il  croie, 
fon  rival ,  &  pour  fe  trouver  mal. 

Scène  V.  La  femme  de  Sganarelle  fort,  voie 
Ze7ie  prêt  à  tom.ber  en  foiblefte,  craint  pour  lui 
les  fuites  d'un  évanouiftem.ent,  &  le  prie  d'en- 
trer dans  fa  maifon  ,  en  attendant  que  f^jt  mai 
foit  pafTé.  .    \\  »■>  m',   ;  ' 

Scène  VI.  Sganarelle  revient  avec  un  patent 
de  fa  femme ,  qui  l'exhorte  à  ne  pas  s'alarmer  lé^.. 
Tome  IL  E 
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trérenient.  Sganarelle  convient  tout  feul  que  le 
parent  a  raifon  ,  &  s'appaife. 

ScENt  Vil.  Sganarelle  reprend  fon  courroux  en 
voyant  Lélie  forcir  de  chez  lui,  &  fa  femme  qui 
l'accompagne  civilement ,  en  le  priant  de  ne  pas 

fortir  fi-tôt.  .     r   t  /,•    i    • 

Scène  VIII.  Sganarelle  veut  voir  li  Lelie^  lui 
adrelfera  la  parole.  Lélïe  frémit  en  voyant  .V^a- 
narelle  ,  &  s'écrie  qu'il  eft  trop  heureux  d'avoir 
une  auHi  belle  femme. 

Mohere  a  très  bien  fait  de  ne  pas  déguifer  Lelie 
en  pèlerin  ,  &  de  nous  fauver  les  détails  de  faf- 
faire  d'honneur  qui  l'a  fait  traveftir.  Mais  l'ac- 
tion des  fcenes  que  nous  venons  de  citer  eft 
moins  rapide  que  celle  de  l'Italien.  Le  valet  de 
Lélïe  de  le  parent  n'y  contribuent  pas  peu.  Les 
perfonnages  inutiles  font  toujours  mortels  dans 
une  pièce.  Outre  cela,  il  eft  très  naturel  que 
Célio  allant  parler  à  Scapin  ^  fa  fœur  le  fafte  en- 
trer chez  elle.  Je  n'aime  point  que  Molière  AonnQ 
un  étourdiflement  au  pauvre  Lélie  ^onn  l'i^i^ro- 
duire  dans  la  maifon  de  Sganarelle  ;  il  avoir  déjà 
tiré  partie  de  l'évanouiflement  de  Céliej  &c  une 
pamoifon  fufïit  dans  une  comédie. 

Pièce  Italienne ,  Acte  II ,  Scène  X.  Eléonora  reconnoît 
de  fa  fenêtre  Cclio  :  elle  vient  demander  ce  qu'il  eft 
devenu  à  Arlequin.  Celui-ci  répond  qu'il  l'ignore  j  mais 
qu'il  fait,  à  n'en  pas  douter,  que  Célio  eft  l'amant  de 
fa  femme.  Eléonora  le  croit ,  &  médite  une  vengeance. 

Pièce  Françoife  j,  Acle  II  j  Scène  X.  Cé/ie  a 
vu  de  fa  fenêtre  Lélie.  Elle  defcend  pour  deman- 
der à  Sganarelle  s'il  connoî.t  l'homme  avec  qui  il 
étoitj  Sganarelle  lui  répond  que  c'eft  un  damoi- 
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feau  qui  le  fait  cocu.   Celle ^  outrée,  jure  de  fe 


Je  ne  détaillerai  point  le  troifieme  aéte  de  Mo^ 
litre  _,  parcequ'il  ne  fert  prefque  qu'à  démêler 
l'imbroglio  des  deux  premiers-  Le  Lecleur  peut  à 
préfent  décider  entre  l'original  &  la  copie.  Je 
crois  que  le  Pocte  François  a  très  bien  fait  de  ne 
prendre  que  la  quinteflence  de  la  comédie  ita- 
lienne j  mais  je  penfe  aulli  que  dans. ce  qu'il  en  a 
imité,  il  ert  quelquefois  moins  chaud,  moins  ra- 
pide ,  moins  naturel  même  que  l'Italien.  Pa- 
tience î  fes  modèles  n'auront  pas  toujours  le 
même  avantage. 

Au  troifieme  aélé  S^anarelle  ne  fe  dé(Tuif@- 
point  en  femme  comme  Arkcjuin;  mais  il  prend 
un  ajuftement  auiîi  burlefque  ,  puifqu'^/  s'arme 
de  pied  en  cdp.  Nous  pouvons  encore  reprocher  à 
Molière  qu'il  a  donné  à  (on  Sganarelle  le  ton  dC 
les  manières  des  Jodelets ^  perfon nages  ridicules , 
fort  à  la  mode  fur  la  {cqïiq  avant  qu'il  y  eût  ra- 
mené le  goût.  Rapprochons  Sganarelle  de  Jode^ 
ht  j  &  nous  verrons  que  s^^ils  ne  fe  reifemblent 
pas  parfaitement  ,  ils  ont  du  moins  un  air  de 
famille  très  frappant. 

ACTEII.      Scène    XL 

Sganarelle,  feul. 
Courons  donc  le  chercher  ce  pendard  qui  m'affronte. 
Montrons  notre  courage  à  venger  notre  honte. 
Vous  apprendrez  ,  maroufle  ,  à  rire  à  nos  dépens  , 
Et  fans  aucun  refpeft  faire  cocus  les  gens. 
(  //  revient  après  avoir  fait  quelques  pas.  ) 
Doucement ,  s'il  vous  plaît  :  cet  homme  a  bien  la  mine 
D'avoir  le  fang  bouillajic  &:  l'ame  un  peu  mutine  ; 
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Il  pourroit  biea ,  mettant  affront  defTus  affront , 
Charger  de  bois  mon  dos  ,  conrme  il  a  fait  mon  iront. 
Je  haïs  de  tout  mon  coeur  les  efprits 'colériques  , 
Et  porte  grand  amour  aux  hommes  pacifiques. 
Je  ne  fuis  point  battant ,  de  peur  d'être  battu , 
Et  l'humeur  débonnaire  efl  ma  feule  vertu. 
Mais  mon  honneur  me  dit  que  d'une  telle  offenfe 
Il  faut  abfolument  que  je  prenne  vengeance  : 
-  Ma  foi ,  laiifons  le  dire  autant  qu'il  lui  plaira  ; 
Au  diantre  qui  pourtant  rien  du  tout  en  fera. 
Quand  j'aurai  fait  le  brave ,  8c  qu'un  fer ,  pour  la  peiac  , 
M'aura  d'un  vilain  coup  tranfpercé  la  bedaine. 
Que  par  la  ville  ira  le  bruit  de  mon  trépas  , 
Dites-moi ,  mon  honneur  ,  en  ferez-vous  plus  gras  l 
'    Labiere  eft  un  féjour  par  trop  mélancolique  , 

Et  trop  mal-fain  pour  ceux  qui  craignent  la  colique. 

•         •  *  *  * 

•  •        •         • 

En  tout  cas  ,  ce  qui  peut  m'ôter  ma  fâcherie  , 
C'eft  que  je  ne  fuis  pas  feul  de  ma  confraine. 
Voir  cajoler  fa  femme  &  n'en  témoigner  rien  , 
Se  pratique  aujourd'hui  par  force  gens  debien. 
N'allons  donc  pas  chercher  à  faire  une  querelle 
Pour  un  affront  qui  n'eft  que  pure  bagatelle. 
L'on  m'appellera  fot  de  ne  me  venger  pas  ; 
Mais  je  le  ferois  fort  de  courir  au  trépas. 

(  Mettant  fa  main  fur  fa  poitrine.  ) 
Je  me  fens  là  pourtant  remuer  une  bile  ^ 

Oui  veut  me  confeiUer  une  adion  virile. 
Sui ,  le  courroux  me  prend  ,  c'eft  trop  être  poltron  , 
Je  veux  réfolumeiu  me  venger  du  larron. 
Déia  pour  commencer  ,  dans  l'ardeur  qui  m'enflamme, 
^e  vais  dire  par-tout  qu'il  couche  avec  ma  femme. 


J 
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ACTE    III.     Scène    IV. 

Sganarelle,  armé  de  pied  en  cap ,  &  fe  donnant  des 

fouffits  pour  s'exciter. 

Guerre ,  guerre  mortelle  a  ce  larron  d'honneur. 
Qui,  fans  miféricorde,  a  fouillé  notre  honneur. 


Ma  colère  à  préfent  eft  en  état  d'agir  : 

Deflus  fes  grands  chevaux  eft  monté  mon  courage  j 

Et ,  fî  je  le  rencontre ,  on  verra  du  carnage. 

Oui,  j'ai  juré  fa  mort,  rien  ne  peut  m'empêcher  : 

Où  je  le  trouverai ,  je  veux  le  dépécher. 

(  Tirant  fon  épée  h  demi,  il  s'approche  de  hélie.  ) 

Au  beau  milieu  du  cœur  il  faut  que  je  lui  donne. 


Ah  !  poltron ,  dont  j'enrage  > 
Lâche  ,  vrai  cœur  de  poule.  .   '  iti^i-  '    . 


Courage,  mon  enfant ,  fois  un  peu  vigoureux  j 
Là ,  hardi ,  tâche  à  faire  un  effort  généreux  , 
En  le  tuant  tandis  qu'il  tourne  le  derrière. 


JODELET  DUELLISTE  ,  Acte  V.  Scène  I. 

JODELET,   en  chauffons  6"  prêt  a  fe  battre. 


Mais  n'eft-ce  pas  à  l'homme  une  grande  fottife 
De  s'aller  battre  armé  d'mi«  feule  chemife , 
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Si  tant  d'endroits  en  nous  peuvent  être  percés  , 
Par  où  l'on  peut  aller  parmi  les  trépalTcs  3 
Le  moindre  coup  au  cœur  eft  une  fure  voie 
Pour  aller  chez  les  morts  ;  il  eft  ainfi  du  foie  : 
Le  rognon  n'eft  pas  fain  quand  il  eft  entr'ouvert , 
Le  poumon  n'agit  point  quand  il  eft  découvert  : 
Ua  artère  coupé!  Dieux  1  ce  pcnfer  me  tue  5 
J'aimerois  bien  autant  boire  de  la  ciguë. 
Un  œil  crevé  !  Mon  Dieu  I  que  viens-je  faire  ici  1 
Que  je  fuis  un  grand  fot  de  m'hafarder  ainfi  ! 
Je  n'aime  point  la  mort  parcequ'elle  eft  camulc , 
Et  que ,  fans  régarder  qui  la  veut  ou  refufc , 
L'iadifcrete  qu'elle  eft,  giippe ,  voulît  ou  non , 
Pauvre,  riche,  poltron  ,  vaillant  ,  mauvais  &  bon. 
Mais  je  fuis  trop  avant  pour  reculer  arrière: 
C'eft  affaire  en  tous  cas  à  rendre  l.a  rapière. 
Doncque  bien  loin  de  moi  la  mort  5:fes  glaçons  j 
Je  veux  être  de  ceux  qu'on  dit  mauvais  garçons. 
Mon  cartel  eft  reçu  ,  je  n'en  fais  point  de  doute  : 
Mon  homme  ne  vient  point  ;  peut-être  il  me  redoute. 
Hélas  î  plaife  au  Seigneur  qu'il  foit  fot  à  tel  point , 
Qu'il  me  tienne  mauvais  &  ne  fe  batte  point  ! 
Mais  les  raifonnéments  font  tout-à-fait  frivoles  , 
OÙ  l'on  a  plus  befoin  d'effets  que  de  parolçs. 
Animons  notrç  cœur  un  peu  trop  retenij. 


On  conviendra  que  le  brave  SganarelU  imite 
trop  bien  jnfqu'au  jargon  du  vaillant  Jodelct. 
Tous  les  deux^  jouent  fur  des  mots  bas  &"  des 
çournures  burlefques  \  mais  MoUer.c  fera  défor- 
mais exempt  d'un  pareil  reproche, 
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CHAPITRE     V. 

DonGarcie  de  Navarre,  ow  le  Prince 
Jaloux,  Comédie  héroïque  en  cinq  actes  & 
en  vers  j  comparée  pour  le  fond  &  les  détails 
avec  une  tragi-comédie  italienne  intitulée  il 
Principe  gelofo,  le  Prince  jaloux,  par  CicO' 

gnini. 

• 

V--»  E  T  T  E  Comédie  fut  repréfentée  à  Paris  fur  le 
théâtre  du  Palais  Royal  ,  le  4  Février  1^5 1.  Le 
même  fujet  a  été  traité  en  Efpagne  &  en  Italie. 
C'eft  la  pièce  italienne  que  nous  oppoferons  à 
celle  de  Molière. 

Extrait  de  Don  Garde  de  Navarre^  ou  du  Prince 
jaloux. 

AvANT-scENE.  Maurcgat  a  ufurpé  les  Etats  de 
Léon.  Alphonfe j  Prince  légitime  de  Léon,  mais 
encore  enfant,  échappe  au  tyran  par  les  foins  de 
fon  Gouverneur  ,  qui  le  confie  au  Roi  de  Caf- 
tille.  On  lui  donne  le  nom  de  Don  Silve.  Il  fe 
croit  le  fils  du  Roi  Caftillan  ,  &  paffe  pour  tel. 
Sa  fœur  Dona  Elvire  refte  au  pouvoir  du  barbare 
Maure gat.  A  peine  eft-elle  en  âge  d'être  mariée 
que  (on  ennemi  projette  de  l'unir  à  fon  fils ,  pour 
lui  aifurer  des  droits  au  ttône.  Il  veut  lui-même 
ëpoufer  Dona  Elvire  ^  qui  aime  Don  Silve  èc  en 
eft  aimée.  D'un  autre  coté  ^  Don  Garcic  ^Vnnce 
de  Navarre ,  eft  épris  des  charmes  de  Dona  El- 
virej  il  l'enlevé  à  Maure  gat  ^  de  la  conduit  daiiâ 
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Aflorgue.  Don  Sllve  l'y  voit ,  ne  la  recoiinoît  pas 
pour  la  fœur,  la  préfère  à  Dona  Ignés.  Il  réunit 
ies  forces  à  celles  de  Don  Garde  pour  chalTer 
l'ufarpateur  de  Léon ,  &  rendre  l'Etat  au  frère  de 
l)ona  Elvire. 

Acte  î.  Dona  Elvïre  préfère  Don  Ga^rcie  a 
Don  Sllve  j  quoiqu'elle  eftime  beaucoup  le  der- 
nier. Elle  redoute  la  jaloufie  de  fon  amant.  Sa 
conlidente  lui  dit  que  Don  Garde  fera  moins 
jaloux  des  qu'il  aura  reçu  la  lettre  où.  Dona  EU 
vire  l'affare  de  la  préférence  qu'elle  lui  accorde 
fur  fon  rival  :  la  PrlncelTe  change  d'avis ,  aime 
mieux  faire  cette  confidence  de  vive  voix.  Elle 
avoue  en  efter  au  Prince  qu'il  eft  aimé.  Elle  lui 
lait  promettre  qu'il  ne  fera  pas  jaloux  :  le  Prince 
le  jure.  Dans  le  moment  on  apporte  une  lettre  a 
Elvire  :  Don  Garde  fe  trouble ,  la  jaloufie  le  tour- 
mente \  la  PrinceflTe  a  pitié  de  fes  maux  ,  6c  lui 
remet  la  lettre.  Don  Garde  feint  de  ne  pas  vou- 
loir la  lire  :  il  protefte  qu'il  n'eft  point  jaloux  :  il 
ne  lit,  dit-il ,  la  lettre  que  pour  obéir  à  Dona  El- 
vire j  de  voit  qu'elle  vient  de  Dona  Ignés  j  qui 
fait  part  à  fon  amie  des  chagrins  que  Mauregat 
lui  prépare  en  voulant  Tépoufer  malgré  elle.  El- 
vire plaint  Dona  Ignés  ,  raille  le  Prince  far  fa  ja- 
loufie ,  lui  dit  qu'elle  ne  fera  peut-être  pas  tou- 
jours aufîî  complaifante  qu'elle  vient  de  l'être.  Le 
Prince  proniet  d'abjurer  fes  mouvements  jaloux. 
Jv'aéle  finit. 

Acte  IL  Elifc  _,  confidente  à' Elvire  ^  reprcH 
cîie  à  Don  Lope  qu'il  entretient  le  Prince  dans  fa 
jaloufie.  Don  Lope  lui  répond  qu'il  faut  flatter 
les  foihlefies  des  P>.ois.  Don  Garde  arrive  d'un 
air  troublé  ,  fait  dire  à  la  Princsile  qu'il  veut  lui 
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parler  \  refte  feul  fur  la  fcene ,  &  fe  confulte  pour 
voir  s'il  a  railbn  de  laifiTer  éclater  fa  jaloufie.  Il 
lit  la  moitié  d'une  lettre  écrite  de  la  main  d'f"/- 
vire.  Elle  eft  conçue  en  ces  termes  : 

Quoique  votre  rival.  .  .  . 
Vous  devez  toutefois  vous.  .  .  . 
Et  vous  avez  en  vous  à.  .  .  . 
L'obftacle  le  plus  grand.  .  .  . 

Je  chéris  tendrement  ce.  .  .  . 
Pour  me  tirer  des  mains  de.  .  .  . 
Son  amour ,  fes  devoirs.  .  .  . 
Mais  il  m'ell  odieux  avec.  .  .  . 

Otez  donc  à  vos  feux  ce.  .  .  . 
M-^ritez  les  reeards  que  l'on.  .  .  . 
Et  lorfqu'on  vous  obliG;e.  .  .  . 
Ne  vous  obltinez  point  à,  .  .  . 

Il  croit  voir  dans  cette  partie  de  lettre  les  rai- 
fons  les  mieux  fondées  pour  crier  à  la  perfidie. 
La  PrincelTe  paroît  j  il  l'accable  de  reproches  : 
elle  appelle  fa  confidente  ,  lui  demande  ce 
qu'elle  a  fait  d'une  lettre  qu'elle  lui  avoir  con- 
fiée. La  confidente  répond  qu'elle  n'en  a  plus 
qu'une  partie ,  parceque  Don  Lope  j  qui  eft  entré 
chez  elle  ,  a  eu  l'impertinence  de  vouloir  la  lire , 
qu'elle  a  fait  fes  efforts  pour  la  reprendre.  Se  n'a 
pu  en  conferver  que  la  moitié  ,  qu'on  remet  à 
.Don  Garde,  Il  réunit  les  deux  morceaux ,  &:  lit  : 

Quoique  votre  rival ,  Prince,  alarme  votre  ame , 
Vous  devez  toutefois  vous  craindre  plus  que  lui  3 
Et  vous  avez  en  vous  à  détruire  aujourd'hui 
yobftacle  le  plus  grand  que  trouve  votre  flamme. 
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Je  chéris  tendrement  ce  qu'a  fait  Don  Garcie 
Pour  me  tirer  des  mains  de  nos  fiers  ravifTeurs  : 
Son  amour ,  fes  devoirs  ont  pour  moi  des  douceurs; 
Mais  il  m'eft  odieux  avec  fa  jaloufie. 

Otez  donc  à  vos  feux  ce  qu'ils  en  font  paroître  , 
Méritez  les  regards  que  l'on  jette  fur  eux  j 
Et  lorfqu'on  vous  oblige  à  vous  tenir  heureux  , 
Ne  vous  obftinez  point  à  ne  pas  vouloir  l'être. 

Don  Garcie  voit  clairement  que  le  billet  donc 
il  s'eft  alarmé  étoit  pour  lui.  Il  demande  pardon 
de  {es  emportements  ^  on  ne  veut  pas  le  lui  ac- 
corder. 11  veut  fe  jetter  fur  fon  épée.  Elvire  fe 
laifle  fléchir  j  le  Prince  promet  à  fon  ordinaire 
de* n'être  plus  jaloux.  Don  Lope  accourt  pour  lui 
faire  part  d'une  découverte  qui  blelTe  fon  amour  ; 
il  refufe  de  l'écouter  ,  &  en  meurt  d'envie.  Don 
Lope  feint  de  changer  de  converfation  j  le  Roi  le 
prie  de  fatisfaire  fa  curioiité.  Don  Lope  l'entraîne 
hors  de  la  fcene  ,  pour  l'inftruire  fans  crainte 
d'être  entendu. 

Acte  III.  Elvire  eft  honteufe  d'avoir  auiîi 
facilement  pardonné  à  la  jaloufie  du  Prince. 
Don  S'dve  s'introduit  incognito  dans  la  ville  , 
&  bientôt  auprès  ^Elvire  ^  il  lui  dit  qu'il  va 
combattre  pour  elle  ,  &  mériter  la  préférence 
fur  fon  rival.  La  Princefle  l'exhorte  à  reprendre 
les  fers  de  Dona  Ignés.  Don  Garcie  paroît ,  re- 
proche à  Don  Silvc  fa  démarche  hafardée ,  &  ac- 
cufe  Elvire  d'être  d'intelligence  avec  fon  rival. 
Elvire^  outrée  ,  veut  le  punir ,  exhorte  Don  Silve 
à.  la  fervir  ,  en  remettant  fon.  frère  fur  le  trône  , 
&  lui  promet  que  fi  elle  n'eft  point  à  lui ,  elle  ne 
fera  pas  du  moinszDon  Garcie.  Les  deux  Princes 
reftenc  fur  la  fcene.  Don  Garcie  pourroit  faire 
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arrêter  Don  Silve  j  qui  le  brave  jufques  dans  (on 
palais  :  mais  il  lui  dit  qu'il  peut  fe  retirer  fans 
crainte  ;  faura  bien  le  trouver  ailleurs ,  pour 
empêcher  c\\.iElvirc  foit  a  lui. 

Acte  IV.  Don  Garde  n'ofe  paroitre  aux 
yeux  de  Dona  Elvire.  Il  envoie  Don  Alvar  pour 
folliciter  fa  grâce.  Elvire  eft  d'autant  plus  inexo- 
rable ,  qu'elle  vient  d'apprendre  la  mort  de  Dona 
Ignés  y  ôc  qu'elle  en  eft  au  défefpoir.  Don  Alvar 
fe  retire.  E/ife  vient  dire  à  la  PrincelTe  qu'un  in- 
connu demande  à  être  introduit  fecrètement  au- 
près d'elle.  La  PrincelFe  ordonne  qu'on  le  fafte 
entrer  dans  fon  cabinet ,  &c  va  l'y  attendre.  L'in- 
connu arrive  ,  fe  fait  connoître  à  E/ife  pour 
Dona  Ignés.  Elle  a  fait  courir  le  bruit  de  fa  mort 
pour  fe  dérober  à  Ihymen  auquel  fon  tyran  la 
deftinoit.  Elle  va  joindre  fon  amie.  Don  Garcie^ 
dcfefpéré  c^\x  Alvar  n'ait  pu  obtenir  fon  pardon  , 
vient  le  folliciter  lui-même  ,  &:  veut  entrer  chez 
la  PrincefTe  :  Elife  le  retient,  &  court  avertir 
Elvire  ;  mais  elle  laifTe  la  porte  entr'ouverte.  Le 
Prince  voit  Dona  Ignés  ^  vêtue  en  homme  ,  dans 
les  bras  ai  Elvire  ;  il  eft  trompé  par  l'habit  :  il  veut 
entrer  pour  punir  le  téméraire  \  Elvire  paroît  &" 
l'arrête.  Ils  fontenfemble  une  des  plus  belles  fce- 
nes  qui  foient  au  théâtre,  du  moins  par  la  fitua- 
tion  qui  eft  très  piquante.  Je  vais  la  tranfcrire ,  en 
partie ,  parcequ'indépendamment  du  plaifir  que 
le  Ledeur  prendra  en  la  lifant ,  il  eft  ncceftaire 
qu'il  puifte  la  comparer  avec  la  fcene  originale. 

Scène     VIII. 

DONA    ELVIRE,   DONGARCIE. 

Dona     Elvire. 
Hé  bien  !  que  voulez-vous  î  &  quel  efpoir  de  grâce  , 

Après  vos  proc6dés ,  peut  flattçr  votre  audace  î 
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Ofez-vousà  mes  yeux  encorvous  préfenter  ? 
Et  que  me  direz-vous  que  je  puifTe  écouter  î 

Don    Garcie. 
Que  toutes  les  horreurs  dont  une  ame  efl  capable , 
A  vos  déloyautés  n'ont  rien  de  comparable; 
Que  le  fort ,  les  démons  &  le  ciel  en  courroux 
N'ont  jamais  rien  produit  de  fi  méchant  que  vous. 

DoNA     Elvire. 
Ah  !  vraiment ,  j'attendois  l'excufe  d'un  outrage; 
Mais  ,  à  ce  que  je  vois,  c'eft  un  autre  langage. 

DonGarcie. 
Oui ,  oui,  c'en  eft  un  autre  ,  &  vous  n'attendiez  pas 
Que  j'euffe  découvert  le  traître  dans  vos  bras  ; 
Qu'un  funefte  hafard ,  par  la  porte  entr'ouverte  , 
£ût  ofFert  à  mes  yeux  votre  honte  &  ma  perte. 
Sft-ce  l'heureux  amant  fur  fes  pas  orevenu  , 
'  Ç^u  quelque  autre  rival  qui  m'éroit  inconnu  ? 

•  ^  Ciel  !  donne  à  mon  cœur  des  forces  fuffifantes 

•  "our  pouvoir  fupporter  des  douleurs  fi  cuifantes  ! 

«.ougifTez  maintenant,  vous  en  avez  raifon,  - 
Et  le  mafqueeft  levé  de  votre  trahifon. 
Voilà  ce  que  marquoient  les  troubles  de  mon  ame  ; 
Ce  n'étoit  pas  en  vain  que  s'alarmoit  ma  flamme. 
Par  ces  fréquents  foupçons  ,  qu'on  trouvoit  odieux  , 
Je cherchois  le  malheur  qu'ont  rencontré  mes  yeux; 
Et ,  malgré  tous  vos  foins  &  votre  adrelTe  à  feindre  , 
..Monaftre  me  difoit  ce  que  j'avois  à  craindre. 
Mais  ne  préfumez  pas  que  ,  fans  être  vengé  , 
Je  fouffre  le  dépit  de  me  voir  outragé. 
Je  fais  que  far  les  vœux  on  n'a  pas  de  puiffance  , 
Que  l'amour  veut  par-tout  naître  fans  dépendance  (  i  )  ," 

(  I  )  Oïl  rccoan.oîtra  dans  cecte  fcçne  plufieurs  vers  qui 
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Que  jamais  par  la  force  on  n'entra  dans  un  cœur  , 

Et  cjuc  toute  amc  eft  libre  à  nommer  fon  vainqueur  : 

Audi  ne  trouverois-je  aucun  fujet  de  plainte , 

Si  pour  moi  votre  bouche  avoit  parlé  fans  feinte; 

Et  fon  arrêt  livrant  mon  efpoir  à  la  mort , 

Mon  cœur  n'auroit  eu  droit  de  s'en  prendre  qu'au  forc^ 

Mais  d'un  aveu  trompeur  voir  ma  flamme  applaudie, 

C'eft  une  trahifon,  c'eft  une  perfidie  , 

Qui  ne  fauroit  trouver  de  trop  grands  châtiments. 

Et  je  puis  tout  permettre  à  mes  reflentiments. 

Non ,  non ,  n'efpérez  rien  après  un  tel  outrage  , 

Je  ne  fuis  plus  à  moi ,  je  fuis  tout  à  la  rage. 

Trahi  de  tout  côté  ,  mais  dans  un  trifte  état. 

Il  faut  que  mon  amour  fe  venge  avec  éclat , 

Qu'ici  j'immole  tout  à  ma  fureur  extrême. 

Et  que  mon  défefpoir  achevé  par  moi-même. 

DoNA     Elvire. 
Affez  paifiblement  vous  a-t-on  écouté  ? 
Et  pourrai-je  à  mon  tour  parler  en  liberté  } 

DonGarcie. 
Et  par  quels  beaux difcoiirs  que  l'artifice  infpire...T 


DoNA     Elvire. 
•        ••...'.••« 
....     Encore  un  peu  d'attention. 
Et  vous  allez  favoir  ma  réfolurion. 
Il  faut  que  de  nous  deux  le  deftin  s'accomplifTe  : 
Vous  êtes  maintenant  fur  un  grand  précipice  ; 

font  auiTi  dans  le  Mifanthrope.  Molière  voyant  fon  Prince 
jaloux  condamné  par  le  Public  ,  &:  n'appellant  pas  de  fon 
jugement ,  crut  avec  raifon  pouvoir  en  tirer  un  ou  deux 
couplets ,  &  les  faire  mieux  figtuer  ailleurs. 
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Et  ce  que  votre  cœur  pourra  délibérer , 

Va  vous  y  faire  choir,  ou  bien  vous  en  tirer. 

Si ,  malgré  cet  objet  qui  vous  a  pu  furprendrc^ 

Prince ,  vous  me  rendez  ce  que  vous  devez  rendre  ^ 

Et  ne  demandez  pas  d'autre  preuve  que  moi 

Pour  condam.ner  l'erreur  du  trouble  où  je  vous  voisj 

Si  de  vos  fentiments  la  prompte  déférence 

Veut ,  fur  ma  feule  foi ,  croire  mon  innocence  , 

Et  de  tous  vos  foupçons  démentir  le  crédit , 

Pour  croire  aveuglément  ce  que  mon  cœur  vous  dit  , 

Cette  foumiffion ,  cette  marque  d'eftimc  , 

Du  paiTé  ,•  dans  ce  cCcur  ,  efface  tout  le  crime  : 

Je  rétraâre  à  l'inftant  ce  qu'un  jufte  courroux 

M'a  fait ,  dans  la  chaleur  ,  prononcer  contre  vous  ; 

Et ,  fî  je  puis  un  jour  choifir  ma  defl'inéc , 

Sans  choquer  les  devoirs  du  rang  où  je  fuis  née  , 

Mon  bonheur  ,  fatisfait  par  ce  refpeû  foudain , 

Promet  à  votre  amour  &  mes  vœux  &  ma  main* 

Mais  prêtez  bien  l'oreille  à  ce  que  je  vais  dire. 

Si  cette  offre  fur  vous  obtient  fi  peu  d'empire 

Que  vous  me  lefufîcz  de  me  faire  ,  entre  nous  , 

Un  facrifice  entier  de  vos  tranfports  jaloux  j 

S'il  ne  vous  fufRt  pas  de  toute  l'afTurance 

Que  vous  peuvent  donner  mon  cœur  &  ma  naiflance. 

Et  que  de  votre  efprit  les  ombrages  puiflaiits 

Forcent  mon  inconftance  à  convaincre  vos  fens  , 

Et  porter  à  vos  yeux  l'éclatant  témoignage 

D'une  vertu  fincere  à  qui  l'on  fait  outrage. 

Je  fuis  prcre  à  le  faire,  &  vous  ferez  content  : 

Mais  il  vous  faut  de  moi  détacher  à  l'inftant, 

A  mes  vœux  pour  jamais  renoncer  de  vous-même  ; 

Et  j'attefte  du  Ciel  la  puiflance  fupréme. 

Que ,  quoi  que  le  deftin  puifle  ordonner  de  nous , 
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ïc  choifirai  plutôt  d'être  à  la  mort  qu'à  vous. 
Voilà  dans  ces  deux  choix  de  qUoi  vous  Tatisfaire  j 
Avisez  maintenant  celui  qui  peut  vous  plaire. 

Don     Garcie.  ; 

Julie  Ciel  !  jamais  rien  peut- il  être  invente 
Avec  plus  d'artifice  Se  de  déloyauté  ? 
Tout  ce  que  des  enfers  la  malice  étudie 
A-t-il  rien  de  fi  noir  que  cette  perfidie  ? 
Et  peut-elle  trouver,  dans  toute  fa  rigueur  , 
Un  plus  cruel  moyen  d'embarraffer  un  cœur  ? 
Ah  i  que  vous  favez  bien  ici ,  contre  moi-même," 
Ingrate  ,  vous  fervir  de  ma  foibleffe  extrême  j 
Et  ménager  pour  vous  l'eiFort  prodigieux 
De  ce  fatal  amour  né  de  vos  traîtres  yeux  ! 
Parcequ'on  eft  furprife  ,  &  qu'on  manque  d'excufe  , 
D'une  offre  de  pardon  on  emprunte  la  rufc. 
Votre  feinte  douceur  forme  un  amufeiiient 
Pour  divertir  l'effet  de  mon  reffentimcnt  , 
Et,  par  le  nœudfubtil  du  choix  qu'elle  embarraffe. 
Veut  fouftraire  un  perfide  au  coup  qui  le  menace. 
Oui,  vos  dextérités  veulent  me  détourner 
D'un  éclaircilfement  qui  vous  doit  condamner  j  ^ 

Et  votre  ame ,  feignant  une  innocence  entière. 
Ne  s'offre  à  m'en  donner  une  pleine  lumière 
Qu'à  des  conditions ,  qu'après  d'ardents  fouhaits , 
Vous  penfez  que  mon  cœur  n'acceptera  jamais. 
Mais  vous  ferez  trompée  en  me  croyant  furprendre. 
Oui ,  oui ,  je  prétends  voir  ce  qui  doit  vous  défendre  , 
Et  quel  fameux  prodige,  accufant  ma  fureur  , 
Peut  de  ce  que  j'ai  vu  jtiftifier  l'horreur.  - 

DonaElvire. 
Songez  que  par  ce  choix  vous  allez  vous  prefcrire 
De  ne  plus  rien  prétendre  au  cœur  de  Donc  Elvire. 
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DonGarcie. 
Sottj  je  foufciis  à  tout ,  &  mes  vœux  auiTi-bien  , 
En  l'état  où  je  luis ,  ne  prétend^i-jt  à  rien. 
DoNA     Elvire. 
Vous  vous  repentirez  de  l'éclat  que  vous  faites,. 

Don     Garcie; 
Non ,  non  ,  tous  ces  difcours,  font  de  vaincs  défaites  , 
Et  c'eft  moi  bien  plutôt  qui  dois  vous  avertir 
Que  quelque  autre  dans  peu  pourra  fe  repentir. 
Le  traître ,  quel  qu'il  foit ,  n'aura  |)as  l'.^vantage 
De  dérober  fa  vie  à  l'effort  de  marragc. 

D    o    N    A    ,  E    L    V    I    R    É. 

Ah  !  c'eft  trop  en  foufFrir ,  &  mon  cœur  irrite 
Ne  doit  plus  conferver  une  fotte  bonté  3 
Abandonnons  l'ingrat  à  fon  propre  caprice  , 
Et  puifqu'il  veut  périr,  confentons  qu'il  périlfé. 
(  ElleappcUe.  )   (  A  Don  Gafcie.  ) 

Elife A  cet  éclat  vous  voulez  nie  forcet^ 

Mais  je  vous  apprencjiai  que  c'eft  trop  m'offenfef  j 

Ignés  paroît ,  (ïccpuvi'ë  fôn  fexe  :  le  Prince  eft 
confondu  :  il  veut  périr  ,  mais  en  fervant  la  Pria-    > 
cefTe  les  armes  à  la  main. 

Acte  V.  Dans  Tentr'ade  ,  le  Prince  a  fait 
tout  ce  qu'il  a  pu  pour  combattre  le  tyran  de  fa 
Princefle.  Il  eft  arrivé  trop  tard  ;  fon  rival  l'avoit 
déjà  prévenu.  On  peint  à  Elvïre  le  chagrin  dans 
lequel  il  eft  plongé  :  elle  veut  le  confoler  :  elle 
l'envoie  chercher  \  elle  lui  promet  de  ne  pas  traiter 
le  vainqueur  aufii  bien  qu'il  le  craint.  Don  Silve 
arrive  triomphant ,  pour  conduire  la  PrincelTe 
dans  fes  Etats.  Don  Garde  ^  loin  de  repouffer 
fon  rival,  lui  fait  ouvrir  les  portes  d'Aftorgue. 
Jgnès  eft  au  défefpoir  de  n'être  pas  unie  à  Don 

Silve  i 
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^ilve  :  {es  maux  ,  dit-elle  ,  font  adoucis  en  le 
^  voyant pafTer  dans  les  bras  de  fon  amie.  Eli^he  lai 
confeille  d'efpérer  encore.  Elle  poTi?Don  Suve  a 
rendre  fon  cœur  à  la  première  beauté  qui  l'avoit 
captivé  ;  elle  ne  peut  répondre  à  fon  amour,  pr.r- 
cequ'elle  veut  fe  retirer  dans  un  alyle  refpeaabîe. 
Mais  elle  change  d'avis  fur  ce  dernier  article 
quand  Don  Silve  lui  déclare  qu'il  eft  Z'or  Alpkonfc 
fon  frère ,  qu'il  n'en  eft  inftruit  que  depuis  un 
mftant.  Il  reconnoît  Jgnès  ,  l'époufe  j  &  Dona 
Elvire  eft  trop  contenu  d'épouler  Ion  Jaloux. 

Cette  pièce  ne  réuftît  point  ;  &  on  le  croira 
fans  peine ,  pour  peu  qu'on  réfléchifTe  fur  le 
fond  du  fujet  &  la  nature  des  incidents  ,  même 
fur  le  genre  de  l'ouvrage.  Voyons  fi  tous  {q%  dé- 
fauts appartiennent  à  l'original. 

Il  Principe  geloso  ,  ou  le  Prince  jaloux  ,   Tragi- 
comédie  y  en  cinq  aSes. 

AvANT-ScENE.  Don  Rodrigue  ,  Roi  de  Valence  ,  voit 
Dclmire,  fœur  de  Don  Pedre,  Roi  d'Aragon  ;  il  en  de- 
vient épris  ,  demande  fa  main  ;  &  ne  l'obtenant  pas ,  il 
l'enlevé  à  main  armée  ,  la  conduit  dans  fon  palais,  mi  il 
la  traite  avec  tout  le  refpeû  dû  à  fon  rang  &  à  fon  fexe- 
Don  Pedre  aflîege  Valence.  Cependant  Delmire  devient 
fenfîble  pour  Don  Rodrigue.  Elle  écrit  à  fon  frère  ,  £z  lui 
fait  part  des  égards,  des  bons  traitements  que  le  Roi  de 
Valence  a  pour  elle.  L'inimitié  ceffe  par-là  entre  les  deux 
Princes.  On  parle  de  paix  j  on  projette  de  terminei  les  dif- 
férents par  le  mariage  de  Delmire  avec  Don  Rodrigue.  La 
Princeffe  feroit  au  comble  de  fcs  vœux  fi  elle  ne  redoutoic 
l'exceffivejaloufiede  fon  a;nam.  L'avion  va  commencer. 

Tome  III,  j? 
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Acte  I.  Le  Théâtre  repréfente  l'appartement  de  la  Piin^ 
cejfe  Delfnîre  :  elle  eft  afa  toilette ,  entourée  de  fe  s  femmes  , 
qui  font  occupées  a  la  coejfer. 

La  PrincelTc  exhorte  Tes  femmes  à  ne  pas  orner  Tes  che- 
veux de  fleurs  &  de  diamants  ,  à  Te  donner  moins  de  foins 
pour  cacher  les  défauts  de  fa  figure  ,  ou  pour  en  augmen- 
ter les  attraits,  puifque  fa  beauté  ne  ferviroit  qu'à  la  ren- 
dre malheureufe  en  redoublant  la  jaloufic  du  Princ« 
qu'elle  airiie.  Elle  fe  promet  bien  de  rompre  avec  lui ,  s'il 
ne  met  pas  fin  à  fes  tranfports  jaloux.  On  entend  des  inf^ 
truments  de  guerre  Se  une  décharge  d'artillerie.  La  Prin- 
céfTe  jette  les  vains  ornements  de  fon  fexe  ,  &  demande  à 
s'armer  pour  aller  combattre  auprès  de  Don  Rodrigue  , 
qu'elle  regarde  comme  fon  époux.  Elle  crie  ,  aux  armes! 
aux  armes  1 

Florcnte  ,  domeftique  de  Delmirc ,  arrive ,  &  leur  dit  en 
riant,  qu'elle  aura  en  effet  befoin  de  combattre,  mais  que 
l'heure  n'eft  point  encore  venue.  Il  lui  apprend  que  la  paix 
eft  faite ,  que  le  bruit  des  tambours ,  des  tinibales ,  des 
trompettes ,  &  celui  de  l'artillerie annonçoit ,  cette  heureufe 
nouvelle  ,  &  que  l'hymen  de  fon  Altefle  &  du  Roi  de  Va- 
lence fera  le  gage  de  la  bonne  intelligence  qui  régnera  dé- 
jformais  entre  Valence  &  l' Aragon.  Delmire  bénîroit  cette 
li'eureufc  journée  ,  (î  elle  rie  craignoit  la  jaloufie  du  Prince. 
Ilorentc  dit  encore  à  Delmire  que  la  DucheiTe  de  Tyrol 
l'aiïure  de  fes  refpetts ,  &  qu'elle  viendra  lui  rendre  fes 
Jiommages  ,  fl  elle  eft  fure  que  fa  vifite  lui  falTe  plaifir,  & 
H  la'  PrincelTe  daigne  le  lui  écrire.  Delmire  affure  qu'elle 
aîme  trop  la  Duchelîe  de  Tyrol  pour  y  manquer.  Elle  or- 
donne à  fes  femmes  &c  à  Florente  de  la  fuivre.  Florentc 
ptrd  en  fortant  une  de  fes  manchettes. 

Ariéquia  entre  fur  la  fcenc  en  parlant  de  l'ordre  qu'il  a 
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reçu  du  Roi  pour  veiller  fur  les  adions  de  Dtlmirc,  &  lui 
rendre  compte  de  tout  ce  qu'il  verra.  II  cherche  de  tous 
côtés ,  il  ne  trouve  rien  qui  puifTe  lui  donner  des  lu- 
mières j  &,  après  avoir  fait  beaucoup  de  lazzis  devant  le 
miroir ,  il  trouve  la  manchette  de  Florente.  Il  va ,  dit-il , 
la  porter  au  Roi  pour  lui  apprendre  qu'il  eft  entré  un 
homme  dans  l'appartement  de  Delmire.  Il  voit  venir 
Délia,  fuivante  de  la  Princefle,  &  Florente  j  il  fe  cache 
pour  écouter  ce  qu'ils  difent. 

Délia  reproche  à  Florente  l'air  d'indifférence  qu'il  a  eu 
pour  elle  à  fon  arrivée  :  Florente  s'excufe  fur  la  préfence 
de  la  Princefle ,  à  laquelle  il  craignoit  de  manquer  de  ref- 
ped.  Il  fe  plaint  à  fon  tour  de  ce  que  Délia  n'a  pas  f?.ic 
réponfe  à  une  lettre  qu'il  lui  a  écrite  :  Délia  lui  répond 
qu'elle  n'a  pu  écrire  elle-même,  parcequ'elle  s'eft  bleflee 
à  la  main  droite ,  en  brodant  ;  mais  que  la  Princefle ,  fen- 
fible  à  fa  peine ,  a  bien  voulu  faire  réponfe  pour  elle. 
Délia  ajoute  que  la  lettre  n'eft  point  partie,  n'ayant  pu 
trouver  une  commodité  fure  j  elle  la  remet  à  Florente  , 
qui  la  lit ,  s'écrie  :  Oh  trcp  aimabU  Delmire  !  Arlequia 
s'avance,  fe  jette  fur  la  lettre,  veut  l'arracher  des  mains 
de  Florente  ,  &:  n'en  enlevé  qu'une  partie  en  fuyant.  On  le 
regarde  comme  un  bouffon  j  on  méprife  cette  aventure. 

Acte  II.  Rodrigue  demande  à  Pantalon,  fon  ancien 
gouverneur  ,  le  fujet  de  fa  triftefl'e,  dans  un  moment  oii 
tout  fon  peuple  marque  la  plus  grande  joie  de  voir  finir  la 
guerre  ,  &  fur-tout  dans  un  moment  où  l'hymen  va  com- 
bler tous  fes  vœux ,  en  l'uniflant  à  Delmire.  Pantalon  ré- 
pond au  Prince ,  que  fon  chagrin  eft  caufé  par  la  crainte 
©d  il  efl  que  fa  jaloufie  r^  le  rende  malheureux  :  il  l'ex- 
horte à  bannir  de  fon  cœur  cette  funefte  paffion  5  le  Roi 
le  lui  promet.  Pantalon  fort  content. 

Le  Roi  prie  Delmixe  de  couronocr  fes  vœux.  La  Pria- 

Fij 
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cefle  le  lui  promet ,  à  condition  qu'il  ne  fera  plus  jaloux  : 
le  Prince  le  jure.  Dclmire  veut  l'éprouver  encore  vingt- 
quatre  heures ,  avant  que  de  lui  donner  la  main. 

Arlequin  arrête  le  Prince,  lui  dit  qu'il  a  des  chofes  de 
la  dernière  conféquence  à  lui  apprendre.  Rodrigue  ne  veut 
pas  l'écouter,  Se  le  renvoie j  mais,  cédant  à  la  curiolîté, 
il  le  rappelle.  Arlequin  lui  apprend ,  après  beaucoup  de 
lazzis ,  qu'il  a  trouvé  une  manchette  d'homme  chez  Del- 
mire,  &  une  lettre.  Le  Prince  fait  beaucoup  de  réflexions 
fur  la  perfonne  qui  peut  être  entrée  dans  l'appartement  de 
la  Princefle:  il  prend  la  manchette  avec  la  lettre,  &  lit  : 

M  L'amour  que  tu  m'as  juré  ,  mon  cher. . . . 
33  que  tu  ne  mépriferas  point  cette  marque. . . . 
M  j'efpere  que  je  te  foulagerai  en  t'envoyant. . . . 
M  avec  laquelle  je  voudrois  que  tu  reçufTes  un  cœur. . . . 

33  Ne  fois  point  furpris  fi  j'emploie  une.  .  . . 
33  Tu  reconnoîtras  facilement  ce  caractère. . . . 
33  maîtrefle.  Tu  es  à  SaragolTe.  Cruelle  abfence. ... 
83  la  mort  !  Reviens  ici  au  moins  par  pitié. .  . . 
33  Viens  trouver  celle  que  ton  éloignement. . . . 
33  Adieu,  ma  chère  amej  aime-moi  autant. . . . 
33  Si  ton  retour  n'eft  prompt ,  j'irai  moi-même. . . . 
33  Celle  qui  t'aimera  jufqu'à  la  mort. . .. 
A  Valence.  Del. . . . 

Le  Prince  ,  furieux,  reconnoît  l'écriture  de  Delmire.  Il 
demande  à  Arlequin  de  qui  il  tient  la  lettre.  Celui-ci  ré-^ 
pond  qu'elle  étoit  dans  les  mains  de  Florente  &  de  Délia. 
Le  Roi  le  chafTe  avec  emportement  :  il  jure  que  Delmire  , 
Délia  &  Plorente  mourront.  Il  voit  venir  la  PrincefTe  ,  il 
fe  contraint  pour  la  mieux  confondre  avant  que  de  laifTer 
éclater  fa  vengeance. 

La  PrincelTç  fe  félicite  de  trouver  le  Roi  dans  fon  ap- 
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partement.  Le  Roi  lui  dit  de  lailfcr  là  fes  compliments  ,  & 
de  lui  répondre.  Il  lui  demande  s'il  n'eft  point  entre 
d'homme  chez  elle.  Elle  cherche  dans  fa  mémoire  avant 
que  de  répondre. 

Florente  vient  en  cherchant  fa  manchette.  Le  Roi  lui 
demande  ce  qu'il  a  perdu  :  Florente  le  lui  dit.  Le  Roi  le 
lui  rend ,  lui  demande  le  fccret ,  &  le  renvoie  :  il  eft  tran- 
quille fur  un  article;  mais  la  lettre  l'inquicte  toujours.  Il 
la  montre  à  la  PrincefTe  ;  elle  avoue  qu'elle  a  écrit  cette 
lettre,  qu'elle  eft  pleine  de  tendrefle ,  qu'elle  eft  pour  un 
amant  aimé,  &  aflure  en  même  temps  que  malgré  cela 
elle  n'eft  point  perfide.  Le  Prince  eft  encore  plus  furieux. 
Delmire  appelle  Délia  &  Florente. 

Delmire  demande  à  Florente  Se  à  Délia  ce  qu'ils  ont  fait 
d'une  lettre  qu'elle  a  écrite  :  ils  répondent  qu'ils  n'en  ont 
qu'une  partie,  parcequ'Arlequin  leur  a  ravi  l'autre.  La 
PrinceiTe  leur  ordonne  de  lui  remettre  ce  qui  leur  en  refte  , 
&  les  congédie. 

La  PrincefTe  prie  le  Roi  de  joindre  les  deux  morceaux 
de  lettre.  Il  lit  : 

L'amcurque  tu  m'as  juré,  mon  cher  Florente,  m'affure 
que  tu  ne  mépriferas  point  cette  marque  de  ma  tendrefie  : 
i'efpere  que  je  te  foulagerai  en  t'envoyant  cette  lettre, 
avec  laquelle  je  voudrois  que  tu  reçuffes  un  cœur  qui  t'adore. 

Ne  fois  point  furpris  fi  j-'emploie  une  autre  main. 
Tu  reconnoîtras  facilement  ce  caractère  j  c'eft  celui  de  ma 
maîtreffe.Tu  es  à  SaragolTe.  Cruelle  abfence.qui  me  donnera 
la  mort  !  Reviens  ici, au  moins  par  pitié,fi  ce  n'eft  par  amour. 
Viens  trouver  celle  que  ton  éloignement  fait  languir. 
Adieu ,  ma  chère  ame  ;  aime-moi  autant  que  je  t'aime. 
Si  ton  retour  n'eft  prompt ,  j'irai  moi-même  te  chercher. 

Celle  qui  t'ainjera  jufqu'à  la  mort. 

A  Valence,  Délia. 

F  iij 
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Rodrigue  reconnoîc  Ton  erreur  :  il  demande  pardon  j  on 
le  lui  accorde. 

Acte  III.  Don  Pedrc ,  frère  de  Delmire ,  arrive  incognito. 
Il  voudroit  voir  fa  fœur  en  fecrer.  Il  prie  Don  Diegue  , 
fou  confident ,  de  lui  eu  procurer  quelque  moyen. 

Florente  paroît  :  Don  Diegue  le  prie  d'introduire  Don 
Pedre  chez  la  PrincefTe. 

Arlequin  furvient ,  entend  que  Plorente  parle  de  con- 
duire quelqu'un  auprès  de  Delmire ,  il  les  fuit. 

Le  théâtre  repréfente  le  cabinet  de  Delmire.  Elle  écrit  à 
la  DuchefTe  deTyrol.  Le  Roi  vient  à  petits^pas.  Il  brûle  de 
lire  ce  que  fon  amante  écrit.  Il  voit  au  haut  de  la  lettre ,  mu 
chère  ame  ;  fa  jaloufie  fe  réveille.  La  PrincefTe  s'apper- 
çoit  qu'il  eft  là  ,  finit  la  lettre  ,  &;  feint  d'être  fuprife  en 
voyant  Don  Rodrigue.  Il  lui  demande  ce  qu'elle  a  fait 
depuis  qu'il  l'a  quittée  :  elle  répond  qu'elle  s'eft  jettée  fur 
fon  lit  :  elle  y  a  rêvé,  dit-elle,  qu'elle  ccrivoit  un  billet 
qui  avoir  réveillé  la  jaloufie  de  fon  amant ,  que  pour  le 
calmer  elle  lui  avoir  remis  ce  même  billet.  Rodrigue  Tent 
la  raillerie  de  la  PrincefTe,  fe  plaint  qu'elle  l'accufe  à  tort 
d'être  jaloux,  feint  de  ne  vouloir  pas  lire  le  papier  que  la 
Priacefie  lui  préfente ,  en  meurt  pourtant  d'envie  ,  dit  qu'il 
lira  par  pure  complaifance ,  eft  fatisfait  en  voyant  que  l'é- 
crit eft  adrefTé  à  la  DuchefTe  de  Tyrol ,  &  fort  en  protef- 
tant  qu'il  n'eft  plus  jaloux. 

riorente  annonce  à  Delmire  qu'un  des  premiers  Cava- 
liers d'Aragon  demande  à  lui  parler  :  la  PrincefTe  ordonne 
qu'on  le  fafTe  entrer  :  Arlequin,  qui  a  toujours  fuivi  Flo- 
rente &  Don  Pedre,  part  pour  avertir  le  Roi.  ♦ 

La  PrincefTe  embrafTe  fon  frère  ,  qui  la  prie  de  lui  lai  L- 
^er  quelque  temps  garder  l'incognito ,  &  de  le  nomme- 
Evandre.  La  princefTe  lui  demande  des  nouvelles  de  îa 
DuchefTe  de  Tyrol ,  qu'il  aime  j  DonPcdrç  efpere  de  s'u- 
nir bientôt  à  elle. 
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Arlequin  reparoît  avec  Rodrigue ,  auquel  il  fait  tout 
obferver  de  loin.  Delmire  dit  à  fon  cher  Evandre  de  paflcr- 
dans  fon  cabinet,  afin  qu'il  ne  foit  pas  découvert,  &  lui 
promet  d'aller  bientôt  le  joindre.  Arlequin  laiffc  fon 
maître  avec  Delmire. 

Rodrigue  eft  dans  la  plus  grande  fureur.  Il  jure  de  poi- 
gnarder fon  rival  j  il  s'emporte  contre  Delmire  :  elle  lui 
donne  deux  ou  trois  démentis.  Il  veut  lui  percer  le  fcin  : 
elle  l'arrête  ,  en  lui  difant  qu'elle  fait  manier  les  armes ^ 
elle  prend  une  épée ,  &  fe  bat. 

Don  Pedre  entend  le  bruit  des  armes  ,  &  fort  du  cabinet 
en  difant  qu'il  vient  défendre  fa  fœur.  A  ce  mot  Rodrigue 
voit  qu'il  s'eft  emporté  à  tort  ;  il  reconnoît  r.i^me  Don 
Pedre.  Delmire  a  la  complaifance  de  cachera  T  n  frerc 
que  fon  amant  fe  battoit  avec  elle.  La  façon  dont  elle 
s'y  prend  eft  finguliere. 

Le  Ledeur  fera  certainement  bien  aife  de 
voir  une  partie  de  cette  fcene  rare  dans  fon  ef- 
pece  ,  &  qui  lui  fera  connoître  le  génie  des  na- 
ùons  qui  l'ont  imaginée  ou  adoptée. 

Delmire,  à  Don  Pedre. 
Seigneur ,  je  vous  dirai  tout.  Vous  favez  que ,  malgré  la 
foi'^leiTe  de  mon  fexe  ,  je  me  fuis  toujours  fait  un  plaifir 
des  armes.  Rodrigue  me  donnoit  une  leçon  ,  &  c'eft  pour- 
quoi vous  me  voyez  l'épée  à  la  main.  N'eft-il  pas  vrai , 
Seigneur  ? 

RODR     IGUE. 

Oui,  Seigneur...  (  Bas.  )  Ah  !  ma  chère  Delmire! 

Delmire,  bas. 
Ah  !  perfide  Rodrigue  ! 

Don    Pedre. 
Et  vous  prenez  yos  leçons  avçc  tant  d'emportement  ? 

F  iv 
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D    E    L   M    I    R    E. 

Nous  difpûtions  fur  une  certaine  défenfe  que  le  Prince 
veut  employer  avec  moi.  Elle  peut  être  bonne  quelquefois 
pour  Ce  garantir  ;  mais  elle  expofe  à  tant  d'attaques,  qu'il 
peut  en  réfulter  de  très  grands  inconvénients. 

Rodrigue. 

Pardonnez-moî ,  Madame ,  je  ne  me  fers  pas  ordinaire- 
ment de  cette  défenfe  :  c'eft  par  pur  caprice  que  je  l'aï  em- 
ployée aujourd'hui.  Je  fais  qu'elle  n'eft  pas  trop  fure;  & 
j'ai  vu  ppr  expérience  que  vous  favez  me  mettre  en  défor- 
dre  malgré  elle ,  &  me  faire  quitter  la  place  lorfque  je 
m'y  attends  le  moins. 

Don    Pedre. 

Je  ne  favois  pas.  Madame,  que  vous  fuifiez  fi  habile. 

D    E    L    M    I    R   E. 

Prince,  quand  il  s'agit  de  la  vie  ,  on  ne  doit  pas  fuivrc 
fon  caprice  dans  le  choix  d'une  défenfe.  Il  faut  fe  tenir 
ferme ,  obferver  exadcment  les  mouvements  de  fon  en- 
nemi, &  fe  gouverner  par  les  yeux  &  non  par  l'opinion. 

Rodrigue. 

Mais  que  voulez-vous  que  je  faffc  fi  vous  venez  fur 
moi  avec  une  attaque  imprévue  qui  déconcerte  toutes  mes 
réfolations  î 

D    E    L    M    I    R    E. 

C'eft  votre  feiil  emportement  qui  déconcerte  vos  pro- 
jets. Si  vous  êtes  réfolu  à  ne  point  quitter  cette  malheu- 
reufe  défenfe  ,  il  faut  que  vous  foyez  moins  violent  ;  car 
autrement  je  vous  jure  que  vous  vous  fentirez  porter  de 
telles  bottes  que  vous  ne  pourrez  les  prévoir. 
Don    Pedre. 

Ma  fœur ,  Sa  Majefté  vous  fait  une  grande  favctir  e» 
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daignant  devenir  votre  maître.  Vous  êtes  Ton  ccoliere  j  il 
ne  vous  convient  pas  de  difputer  contre  lui  avec  tant  de 
vivacité. 

D    E    L    M    I    R    E. 

Et  fî  lui-même  ,  il  n'y  a  que  quelques  moments  ,  détef- 
toit  cette  défenfe ,  &  juroit  de  ne  plus  s'en  fervir  ,  ne  dois- 
je  pas  être  irritée  lorfqu'il  l'emploie  de  nouveau,  &  qu'il 
me  manque  ainfi  de  parole  ? 

DonPedre. 

Ah  !  ma  Toeur ,  fervez-vous  d'autres  termes. 
Rodrigue. 

C'eft  un  accident  imprévu  qui  m'y  a  forcé ,  vous  le 
favez.  Je  fais  préfentement  qu'il  eft  impoffible  de  s'en 
fervir  avec  avantage.  Je  vous  promets  d'abandonner  cetto 
façon  de  combattre ,  &  de  ne  plus  vous  fatiguer  par  de 
pareilles  leçons. 

D   E    1    M    I    R    E. 

Vous  parlez  ainfi  parceque  mon  frère  eft  préfent ,  fans 
quoi  vous  ne  vous  feriez  jamai*  rendu  à  mes  raifons. 
Don    Pedre.       ' 

Jamais  je  n'ai  vu  difputer  fur  l'efcrime  avec  tant  d'ai- 
greur. 

RODRIOtTE. 

La  PrincefTe  Delmire  eft  ime  écoliere  peu  docile. 

D    E    L   M    I    R    E. 

Parceque  vous  voulez  m'enfeigner  une  façon  de  combat 
trop  dangereufe. 

Rodrigue. 
Votre  efcrime  eft  peu  délicate ,  elle  ofFenfe  trop  aifé- 
ment. 

Delmire. 

Et  vous.  Seigneur,  votre  défenfe  eft  trop  inquiète.  La 
moindre  chofe  vous  met  en  alarme. 
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Rodrigue. 
Vousdifîez  cependant  tout-à  l'heure  qu'elle  étoit  bonne 
pour  fe  garantir. 

D    E    L    M    I    R    E. 

Oui  j  mais  quelque  loin  que  l'on  foit,  tous  les  coups 
portent  à  la  tête. 

Rodrigue. 

Je  vous  cède ,  Madame. 

D    E    L    M    X    R    E. 

C'eft  que  vous  avez  tort. 

Don    Pedre. 
Ma  fœur ,  fînifTons  cette  converfation. 

Don  Pedre  a  raifon  d'être  ennuyé  ;  je  fuis  dd 
fon  avis  ,  &  le  ledeur  auiîî  fans  doute.  Le  ridi- 
cule n'amufe  pas  long-temps.  Enfin  Rodrigue 
prie  Don  Pedre  de  palTer  dans  fon  appartement, 
&  demande  enfuite  pardon  à  Delmire  j  qui  eft 
aflez  bonne  pour  fe  lailTer  fléchir. 

Acte  IV.  La  fcene  repréfente  un  fallon  du  Palais.  Bé- 
life,  DuchefTe  de  Tyrol,  y  eft  en  habit  de  cavalier ,  avec 
Thérefe  fa  fuivante  ,  déguifée  en  Page  Thérefe  lui  con- 
feille  ,  (î  elle  veut  pafTer  pour  un  homme ,  de  cacher  fes 
oreilles  percées ,  de  mettre  fon  chapeau  en  mauvais  gar- 
çon ,  d'écarter  les  jambes,  &  de  lâcher  quelques  maugre* 
bleu  :  elle  lui  fait  avouer  enfuite  qu'elle  eft  venue  autant 
pour  Don  Pedre  que  pour  Delmire.  La  DuchefTe  prend  le 
nom  de  Célidoro  ,  Thérefe  celui  de  Perriquito. 

Florente  annonce  qu'il  eft  chargé  d'envoyer  à  Bslife  la 
lettre  de  Delmire.  Thérefe  s'avance ,  lâche  quelques  tête- 
bleu  ,  veut  prendre  la  lettre.  Bélife  fe  fait  connoître ,  prie 
Florente  de  dire  à  Don  Pedre  qu'un  inconnu  le  demande, 
&  4'éçarter  les  flambeaux  :  elle  ordonne  enfuite  à  Thérefe 
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de  forcir ,  Se  de  ne  rentrer  qu'au  moment  où  elle  l'ap- 
pellera. 

Thérèse. 
Toute  feule,  &  fans  lumière  ! 

6   £   L  I    s   £. 

Hc  bien  ,  que  veux-tu  dire  î 

T    H  É  R  E   s   E. 

Ce  que  je  veux  dire  ?  hé  !  rien.  Je  fais  pourtant  bien  €t 
que  d'autres  en  penferont. 

B  É   L   I    s   E. 
Ah  !  Don  Pedre  eft  la  modeftie  même. 

Thérèse. 
Hc  !  ce  n'eft  pas  de  lui  que  je  parle,  c'eft  de  vous. 

B   É   L  I   s    E. 
Tu  juges  des  autres  par  toi^nêmc. 

T    H   É    R    E     SE. 

Là,  là ,  je  crois  que  nous  n'avons  rien  à  nous  reprocher. 

Don  Pedre  fuccede  ,  auprès  de  Bélife,  à  l'impertinente 
du  trop  véridique  Thérefc.  Bélife  fe  dit  un  Peintre  envoyé 
par  la  Duchefle  même ,  pour  faire  voir  à  Don  Pedre  un. 
portrait  de  cette  malheureufe  amante,  fi  changée  depuis 
l'abfence  de  fon  amant ,  qu'elle  eft  à  peine  reconnoiffa- 
ble.  Don  Pedre  demande  une  lumière  pour  voir  ce  portrait: 
le  faux  Peintre  ajoute  qu'il  ne  peut  le  lui  faire  voir  ,  s'i' 
ne  promet  avant  de  le  baifer. 

Delmire  paroît  en  robe  de  chambre  pour  aller  fe  cou- 
cher. Délia  porte  des  flambeaux  devant  elle.  Don  Pedre 
reconnoît  la  DuchelTe  de  Tyrol  dans  le  Peintre,  il  l'em- 
bralfe ,  Delmire  auflî.  Le  Prince  prie  fa  fœur  de  faire  cou- 
cher avec  elle  Bélife  j  la  fœur  dit  en  raillant  qu'il  faut 
favoir  fi  le  parti  convient  à  fon  amie.  Thércfe  va  coucher 
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avec  Délia,  en  difaiit  que  leur  repos  ne  fera  certainemcht 
pas  troublé. 

Acte  V.  Don  Rodrigue  eft  au  défcfpoir  d'avoir  déplu  a 
fon  amante  ;  elle  lui  a  pardonné  à  la  vérité ,  mais  avec 
tant  de  dépit ,  qu'il  craint  de  lui  déplaire  encore.  Il  fait 
qu'après  s'être  retirée  elle  ne  fe  couche  pas  tour  de  fuite  , 
qu'elle  s'occupe  quelque  temps  à  lire  5  il  veut  lui  parler  un 
înftant ,  pour  entendre  de  fa  bouche  la  confirmation  de  fa 
grâce.  Son  coeur  eft  déchiré  par  la  crainte  d'être  encore 
odieux  à  l'objet  de  fa  tendrefTe  :  il  frappe  à  la  porte  de 
l'appartement. 

Thérefe  entend  frapper ,  demande ,  à  plufieurs  reprifes  , 
ce  que  l'on  veut.  Le  Prince  eft  fupris  de  ne  pas  connoîtrc 
la  voix  de  la  perfonne  qui  lui  parle.  Thérefe  fort  avec  une 
lumière  Se  avec  fon  épée  fous  le  bras ,  en  difant  qu'elle  Cg 
fera  bien  refpeéler.  Elle  demande  quel  eft  l'infolent ,  le  té- 
méraire ,  qui  ofe  troubler  le  repos  de  la  PrincelTc.  Le  Prince 
eft^étrifié  ;  il  croit  voir  un  fantôme  ;  il  ne  fait  quel  parti 
prendre.  Thérefe  continue  à  l'infulter  ,  en  fe  difant  le 
roi  des  joyeux  ,  l'empereur  des  vaillants  &  le  fléau  de  tous 
les  ivrognes.  Elle  a  envie  de  lui  donner  trois  ou  quatre 
coups  d'épée  ,  pour  tirer  tout  le  vin  qu'il  a  dans  fon  corps. 
Le  Prince  veut  entrer  de  force  j  Thérefe  lui  ferme  la  porta 
au  nez. 

Bélife  veut  voir  le  téméraire  qui  a  difpute  avec  fon  Page. 
La  rage  de  Rodrigue  augmente  en  voyant  encore  un  étran- 
ger dans  l'appartement  de  Delmire. 

Delmire  fort ,  reconnoît  le  Prince,  prie  le  faux  Célidoro 
d'aller  fe  remettre  au  lit.  La  jaloufie  du  Prince  prend  de 
nouvelles  forces  j  il  refte  anéanti ,  &  fait  avec  Delmire  la 
belle  fcene  qui  fans  doute  a  féduit  Molière,  &  lui  a 
donoé  l'envie  de  tranfporter  le  fujet  italien  fur  fon  théâtre. 
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Scène  V. 
DELMIRE,  RODRIGUE. 

D    E    L    M    I    R    E. 

Seîgjieur ,  vous  me  demandiez  ,  me  voici.  Quoi  !  vous 
ne  dites  mot  ?  Rodrigue  ne  m'entend-il  plus  ?  Votre  Ma- 
jefté  eft-elle  pétrifiée  ?  êtes-vous  une  ftatue?  êtes-vous  de- 
venu de  marbre  ?  Quelle  froideur  !  Parlez  donc ,  Seigneur  j 
ou  ne  trouvez  pas  mauvais  que  je  me  retire. 
Rodrigue. 

Et  que  pnis-je  te  dire,  perfide  ?  Te  reprocher  ton  crime 
honteux ,  ce  feroit  accroître  ta  joie  :  me  plaindre  de  ta 
trahifon ,  ce  feroit  augmenter  les  charmes  de  ton  triom- 
phe. Que  veux  tu  que  je  te  dife  ,  PrincefTe  infâme,  qui 
déshonores  le  trône  où  tu  es  née  ;  époufe  corrompue , 
amante  facrilege ,  ennemie  de  ta  propre  gloire  ;  en  un 
mot,  femme  que  le  crime  &  la  noire  perfidie  accom- 
pagnent fans  ce/Te  ? 

D    E    L    M    I    R    E. 

Rodrigue ,  je  ferois  ftupide  fi  j'étois  infenfible  aux  af- 
fronts que  tu  fais  à  ma  gloire  par  ces  ofFenfanres  injures 
que  tu  viens  de  proférer  contre  moi.  Non  ,  ton  difcours 
n'cfl:  point  obfcur  ;  tu  m'honores  du  titre  d'adultère ,  d'in- 
\  famé ,  de  perfide ,  de  criminelle.  Par  ces  noires  couleurs  , 
;  non  ,  ce  n'eft  pas  la  fille  d'un  Roi ,  ce  n'eft  pas  une  Prin- 
cefle  que  la  médifance  avoir  refpeélée  jufqu'ici  ;  ce  n'eil 
pas  en  un  mot  cette  Delmire  qui  t'adore  que  tu  viens  de 
peindre  ,  c'eft  un  monftre  vomi  par  l'enfer  ,  c'eft  l'oppro- 
bre du  monde  entier,  c'eft... 

Rodrigue. 
Quoi  !  peux-tu  nier  ?... 

Delmire. 
Doucement,  Prince  !  quand  tu  parlois ,  quand  tu  me  dé-* 
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chirois  par  tes  emportements ,  je  gardois  le  filencc;  c'eft 
à  moi  de  parler  prérentement.  As-tu  encore  quelques  nou- 
velles infultes  à  me  faire  ?  Mais  que  pourrois-tu  ajouter 
aux  injures  dont  tu  m'as  accablée  ?  C'eft  doue  à  toi  à  me 
laifTer  dire.  La  pitié  me  parle  encore  en  ta  faveur ,  quoi- 
que tu  ne  le  mérites  pas.  Profite  de  ces  difpofitions  tandis 
qu'il  en  eft  temps  :  n'attends  pas  que  le  dépit  &  la  colère 
deviennent  les  plus  forts  dans  mon  cœur.  Oui,  je  veux 
bien  te  montrer  la  faufTeté  des  indignes  foupçons  que  tu 

ofes  former. 

Rodrigue. 

Des  foupçons  ! 

D    E    L    M    I    R    E. 

C'eft  à  moi  à  parler,  Rodrigue.  Si  tu  as  quelque  nou- 
velle accufation  à  former  ,  parle  ;  finon  ,  attends  à  me  ré- 
pondre ,  que  j'aie  achevé  mon  difcours. 
Rodrigue. 

Parlez  donc. 

D    E    L    M    I    R    E. 

Loué  foit  le  Ciel  !  Ton  emportement  vient  d'avoir  vu 
dans  ma  chambre  Don  Célidoro ,  ce  jeune  cavalier  qui  t'a 
répondu  avec  fon  page  ;  parle ,  n'eft-ce  pas  la  feule  caufe  î 
Rodrigue. 

Quoi  !  que  me  diras-tu  ?  qu'il  ne  t'a  pas  même  ofé  re-    i 
garder  ;  que  fon  amour  eft  une  flamme  toute  pure  ,  une 
paflîon  délicate  &  toute  platonique  j  que  c'eft  par  pure 
civilité  que  tu  l'as  reçu  dans  ta  chambre ,  qu'il  eft  ton  pa-    ; 
rent ,  que  tu  as  été  abufée  ?  Dis ,  quelle  fable  prépares-tu 
pour  te  juftifier  î 

D    E    L    M    l    R    E. 

Eh  quoi  !  Prince ,  vous  ne  pouvez  donc  vous  réfoudre  à 
me  laifTer  parler  ;  Non ,  je  ne  pourrois  employer  aucun  de 
ces  prétextes  fans  ofFenfer  la  vérité  :  au  contraire,  je  veus 
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augmenter  la  force  de  tes  founçons  &  de  tes  emporte- 
ments, tejburnirde  nouveaux  fuictsdeme  croire  coupable. 
Oui ,  j'avoue  que  ce  cavalier  &  moi  nous  nous  Tommes 
plufieurs  fois  embraiTés  tendrerhent  :  j'avoue  encote  qûé  , 
fans  ton  impatience  &  ton  arrivée  imprévue,  nous  ferions 
enfemble  dans  le  même  lit  ;  j'avoue  que  je  n'ai  point  été 
furprife  ,  que  c'eft  parceque  je  lai  bien  connu  que  je  l'ai 
reçu  dans  mon  appartement  :  ce  n'eft  pas  le  fang  qui  nous 
uiiit ,  mais  ce  font  les  plus  tendres  fentiments  ;  &  la  ten- 
dreïTc  la  plus  vive  lie  nos  deux  cœurs.  Vous  le  voyez , 
Prince ,  je  renonce  aux  vaines  excufes  que  vous  me  ptopo* 
lez  3  au  contraire. . . . 

Rodrigue. 
Et  tu  prétends  par-là?... 

D    E    L    M    I    R    E. 

Oh  !  Prince ,  je  parle  félon  vos  idées ,  &:  vous  ne  vou- 
lez pas  me  laifler  finir  !  Achevez  donc:  que  voulez»YÔus 
dire  ? 

Rodrigue. 

Ce  que  je  veux  dire ,  perfide  ?  Tu  t'es  flattée  d'obtenir 
plus  aifément  le  pardon  de  ce  crime  en  l'avouant,  lorfquc 
tu  en  es  convaincue. 

D    e    L    M    I    R.    E. 

Pardon  !  Hé  !  qui  te  le  demande  ce  pardon  ?  Il  n'eft  fait 
que  pour  les  coupables ,  &  non  pas  pour  les  innocents. 
Mais  revenons  à  notre  premier  difcours  ;  réponds  :  Pour- 
quoi ,  avant  que  de  traiter  Delmire  en  infâme,  ne  l'as-tu 
pas  interrogée  fur  ce  qui  la  rendoit  coupable  à  tes  yeux  î 
Peut-être  eût-elle  diflîpé  tes  foupçons  ;  peut-être  eût-elle  fa- 
tisfait  une  jufte  curiofité  ,  &  détruit  une  apparence  qui  pou- 
voir t'infpirerune  jaloufiebien  fondée  ?  Pourquoi  ,  malgré 
^'expérience  toute  récente  que  tu  avois  faite  de  l'injuftice 
de  tes  foupçons,  fondés  cependant  furies  plus  fortes  appa- 
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rcnccs  j  pourquoi ,  malgré  ces  ferments  réitérés  de  bannix 
pour  jamais  la  jaloufie  de  ton  efprit  &  de  ton  cœur  ,  8c 
de  n'en  pas  croire  même  tes  yeux ,  dès  la  première  occa- 
fion  qui  fe  préfente  de  me  foupçonner  ,  commences-tiï 
par  me  déclarer  coupable ,  &  par  me  mettre  au  rang  de  ces 
femmes  dont  le  nom  feul  fait  rougir  mon  fexe  ?  Ah  !  c'eft 
»nc  conduite  qui  ne  peut  fe  pardonner. 
Rodrigue. 
Et  que  m*aurois-tu  pu  répondre  ,  quand  bien  même  i 
refufant  d'en  croire  mes  propres  yeux,  j'eufle  été  aflez 
infenfible  pour  t'écouter  tranquillement  ?  M'aurois-tu  dit 
que  ce  Don  Célidoro  s'eft  introduit  fous  mon  nom ,  que 
tu  l'as  reçu  croyant  qu'il  fût  Don  Rodrigue  ?  Attribueras- 
tu  ce  que  j'ai  vu  aux  illufions  de  la  magie  ?  Eh!  Delmire, 
fonge  que  les  têtes  couronnées  ne  fe  livrent  pas  à  ces  fa- 
bles qui  féduifcnt  le  vulgaire  ignorant.  Non,  tu  n'es  pas 
aflez  fimple  pour  te  laiffer  abufer  de  cette  façon  :  au  con- 
traire ,  ton  cœur  perfide  &:  criminel  eft  fait  pour  tromper  , 
&  non  pour  être  trompé. 

Delmire. 

Enfin  Vous  voilà  où  je  voulois  vous  voir.  Vous  êtes 
maintenant  fur  le  penchant  du  précipice  où  vous  a  con- 
duit cette  aveugle  jaloufie  qui  déchire  votre  cœur.  Ecou- 
tez-moi ,  je  n'ai  ,  pour  preuve  de  mon  innocence  , 
qu'à  vous  dire  que  je  fuis  Delmire.  Si  je  mens  ,  ma 
vie  cft  entre  vos  mains  ;  raviffez-moi  le  jour,  &  con- 
damnez mon  nom  à  une  éternelle  infamie,  je  l'aurai  mé- 
rité fi  je  fuis  coupable  :  mais  fi  je  fuis  innocente ,  comme 
vous  devez  le  croire ,  voici  quelle  eft  ma  réfolution  ,  en- 
core eft-cc  un  fupplice  trop  doux  &  une  peine  trop  légère 
pour  les  cruelles  offenfes  que  vous  m'avez  faites.  Rodri- 
gue ,  m'entendez-vous  bien  ?... 

Rodrigue. 
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Rodrigue. 
Oui ,  je  vous  entends. 

D    E    L    M    I    R    E. 

Si  vous  Voulez  vous  contenter  de  mon  ferment  ,  pour 
Ceule  preuve  de  mon  innocence  ,  je  fuis  prête  à  accomplir 
la  parole  que  je  vous  ai  donnée  de  devenir  votre  époufe. 
Rodrigue. 

La  belle  proposition  ! 

D    E    L    M    I    R   ï. 

JDoucement,  Seigneur!  je  vais  vous  contenter.  Oui,  fî 
voulez  m'en  croire  ,  fî  vous  voulez  vous  rendre  à  mes  fer- 
ments ,  fondés  fur  la  vérité  ,  je  fuis  prête  à  vous  donnef 
ma  rtiain.  Mais  fî  vous  exigez  de  moi  une  j  unification 
dans  les  formes ,  fi  vous  voulez  voir  les  preuves  de  rrion 
innocence,  que  je  vous  ferai  voir  plus  claires  que  le  jour , 
ne  prétendez  plus  au  cœur  de  Delmire  ;  oubliez  même  que 
vous  l'avez  connue  ,  &  perdez  pour  jamais  le  fouvenir  dé 
cette  malheureufe  PrincefTe  ,  que  fon  innocence  Se  fa  vertu 
n'ont  pu  défendre  contre  votre  injuftice.  Je  ne  puis  croire 
que  vous  ayez  le  moindre  fentiment  d'eftime  pour  moi ,  fî 
vous  ne  m'en  donnez  aujourd'hui  une  preuve  ^  en  me  ju- 
geant digne  de  devenir  votre  époufe ,  en  me  croyant  ver- 
tueufe  fur  ma  parole,  malgré  les  apparences  qui  dépo- 
fent  contre  moi.  Hâtez-vous ,  Seigneur ,  déterminez-vouSi 
Je  neveux  point  paroître  plus  long-temps  coupable ,  pas 
même  à  vos  yeux ,  quoique  je  connoifle  la  paffiOn  qui  vous 
aveugle.   Voici  l'inftant  fatal  qui  doit  terminer  tous  mes 

malheurs. 

Rodrigue. 

Ah  !  fi  un  cœur  déchiré  comme  le  mien  des  plus  crael- 

les  douleurs ,  pouvoir  fe  livrer  à  la  joie  pour  un  moment , 

ta  ridicule  propofition  me  forceroit  à  rire.  Quoi  !  tu  te 

flattes  que  lamour  ardent  dont  je  brûle  pour  toi  j  que  l'ef» 

2'ome  Jlh  G 


<)8         DE  l'Art  de  la  Comédie.' 

pérance  de  la  pofleffion  que  tu  m'offres  ,  me  forcera  de  te 
croire ,  malgré  le  témoignage  de  mes  yeux  j  que  j'ai- 
merai mieux  m'expofcr  à  tout ,  que  de  me  priver  d'un 
bien  que  j'avois  defiré  avec  tant  d'ardeur  :  Mais  non, 
Delmirc  ,  ne  te  flatte  pas  de  pouvoir  m'abufer  par  tes  im- 
poftures. 

D    E    L    M    I    R   £. 

Je  ne  veux  pas  répondre  par  des  emportements  aux  ter- 
mes offenfants  que  vous  employez  Seigneur  ,  je  fais  bien 
quejenepuis  vous  contraindre  d'accepter  un  parti  auflî 
raifonnable  ;  mais  il  me  fera  libre  de  difpofer  de  moi  fi 
vouslerefufez. 

Rodrigue. 

Et  que  feras-tu  ?  parle. 

D    E    L    M    I    R    E. 

Ce  que  je  ferai  ?  je  convaincrai  toute  la  Cour  de  TinnO* 
cence  de  Delmire,  &  de  l'injuftice  des  foupçons  extrava- 
gants de  j^odrigue  :  je  m'éloignerai  pour  jamais  de  toi  ;  je 
te  fuirai  comme  le  plus  cruel  ennemi  de  ma  gloire ,  comme 
le  monftre  le  plus  odieux  ;  je  détournerai  mes  yeux  des  en- 
droits où  tu  feras ,  &  ceux  où  tu  ne  feras  pas  feront  les 
plus  agréables  pour  moi.  Allons  ,  déterminez-vous  promp- 
tement  ;  fi  vous  ne  prenez  pas  votre  parti ,  le  mien  eft 
déjà  pris. 

RODRIÇUE. 

Non  ,  jamais  étonnement  n'approchera  de  celui  que 
m'infpire  l'effronterie  &  la  hardieffe  avec  laquelle  tu 
m'offres  à  prouver  l'innocence  de  ton  perfide  cœur,  de  ton 
ame  criminelle. 

Delmire. 

Seigneur ,  fongez  à  vous-même ,  neyous  inquiétez  point 
de  moi  ;  penfez  à  répondre  à  ce  que  je  vous  demande  :  fi 
je  ne  vous  fatisfais  pas  ,  ma  vie  ,  mon  honneur  feront 
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entre  vos  mains  j  je  ne  me  plaindrai  point.  Décidez-vous 

fur-le-champ. 

Rodrigue. 

Un  peu  moins  de  hâte.  Je  ne  puis  me  réroudre  fî  promp- 
tcmenc. 

D    E    L    M    I    R    E. 

Et  moi  je  ne  puis  retarder  TefFet  de  ma  menace.  Holà  , 
Portia,  Dclia,  Théodore  ! 

Rodrigue. 
Que  voulez-vous  faire  ? 

O   E   L   M   I   r   E. 
Eveiller  mes  gens,  afin  qu'ils  aillent  appeller  des  té- 
moins de  mon  innocence.  Vous  ,  cependant ,  reftez  ici ,  Sei- 
gneur ,  afin   de  ne   pouvoir  me  foupçonner  d'avoir  fâiç 
évader  le  cavalier.  Holà  ,  Délia  !... 

Rodrigue. 
Ah  !  Madame  ,  arrêtez  ;  j'ai  pris  mon  parti. 

D    E    L    M    I    R    E. 

Hé  bien ,  parlez.   Quel  eft-il  î 

Rodrigue. 
Je  veux... 

D   E    L    M    I    R    E. 

Achevez  donc. 

Rodrigue. 

Je  veux. ...  je  veux  que  vous  me  faflîez  voir  lés  preu- 
ves de  votre  innocence. 

D    E    L    M    l    R    E. 

Le  Ciel  en  foit  loué  1  Mais  ne  vous  flattez  pas   que  je 
puffTe  jamais  conferver  la  moindre  tendrelTe  pour  vous, 
Rodrigue  ,  penfez-y  bien  ;  vous  vous  en  repentirez. 
Rodrigue. 

Ah  !  ne  te  repens  pas  toi-même  de  m'avoir  promis  une 
chofe  que  tu  ne  peux  exécuter. 

Gij 
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Nous  Talions  voir.  On  ne  doit  pas  fc  plaindre  d'uti 
malheur  que  l'on  s'eft  attiré  foi-même.  Donnez-moi  la 

main. 

Rodrigue. 
Pourquoi  î 

D    E    L    M    I    R    E. 

Pour  marque  de  l'engagement  que  vous  prenez. 

Rodrigue. 

La  voilà. 

D   E   I.   M    I   R  E. 

Je  promets  à  Rodrigue  de  me  juftifier  fi  bien,  qu'il 
conviendra  lui-même  de  mon  innocence. 
Rodrigue. 
Moi....  que  dois-je  vous  promettre  ? 

D  E  i  M  I  R  e. 
Puifque  je  m'engage  à  te  faire  avouer  toi-même  ton 
injuftice  ,  tu  dois  promettre  non  feulement  de  n'afpirer 
plus  à  ma  main ,  mais  de  renoncer  pour  toujours  à  mon 
cœur ,  d'oublier  que  tu  m'aies  connue ,  de  ne  plus  me 
regarder ,  &  de  ne  cas  prérendre  que  je  jette  les  yeux  fur 
toi...  Ne  vous  y  engagez-vous  pas  ? 

Rodrigue. 
Oui...  je  m'y  engage. 

D   E   L   M   I   R    E. 
Hé  bien  ,  Delmire  jure  d'accomplir  fa  promeffe. 

Rodrigue. 
Rodrigue  jure  aufTi  de  remplir  fon  engagement, 

Delmire. 
C'eft  à  moi  de  commencer.  J'aurai  bientôt  fait.  Hola  ," 
Don  Perriquito  j  allons  donc  :  eft-ce  que  tu  ne  m'entends    ; 
pas  ? 
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Perriquito  arrive  ,  &  dit  que  fon  maître  achevé  de  s'ha- 
biller. 

Le  faux  Célidoro  paroît.  Rodrigue  frémit  à  fon  afpeâ. 
Delmire  rappelle  au  Prince  leurs  conventions,  &  lui  fait 
voir  le  fein  de  fon  prétendu  rival.  Elle  lui  explique  la 
raifon  qui  a  fait  déguifer  Bélife  avec  fa  fuivante  ,  &  fort 
en  promettant  de  ne  paroître  plus  aux  yeux  de  fon  indigne 
amant. 

Rodrigue  demeure  immobile.  Arlequin  le  cherche  avec 
un  flambeau.  Ils  font  une  fcene  d'équivoque  ,  le  Roi 
cft  défcfpéré  de  ce  qui  vient  de  lui  arriver  ,  &:  Arlequin 
le  croit  fâché  de  l'avis  qu'il  vient  lui  donner.  En- 
fin Arlequin  lui  dit  que  des  étrangers  fe  font  intro- 
duits dans  l'appartement  de  Delmire.  Rodrigue  ,  qui 
De  l'écoute  pas  ,  fe  livre  au  défefpoir ,  &  cire  fon  épée 
pour  fe  percer  :  Arlequin  croit  que  le  Prince  veut  le  tuer  , 
&  s'enfuit  tout  effrayé. 

Le  Prince  abhorre  fa  malheureufe  jaloufie  ,  &  fe  détefte 
lui-même.  Il  fent  qu'il  ne  mérite  plus  le  pardon  de  famaî- 
treffe  ;  mais  il  ne  peut  vivre  fans  elle  :  il  levé  la  main 
pour  fe  délivrer  de  la  vie;  Delmire  l'arrête  ,  en  lui  criant 
que  fes  jours  ne  font  pas  à  lui.  Elle  a  la  générofité  de  lui 
pardonner.  La  po/Teffion  de  fa  Prince<fe  le  garantira  ,  dit- 
îl ,  de  fes  jaloufies  :  ils  s'époufent ,  &  Don  Fedre  fe  marie 
avec  la  Ducheffe  de  Tyrol» 

C'eft  ainfî  que  finit  cette  comédie  pleine  de 
beautés  &:  de  défauts.  Son  dénouement  pourroir 
bien  avoir  donné  lieu  à  celui  du  Dijp.pateur  ^  du 
moins  fe  reflfemblent-ils  beaucoup.  Ramaffons 
maintenant  les  traits  les  plus  frappants  de  la 
pièce  italienne  &  de  celle  de  Molière  :  pefons 
leur  juPte  valeur  j  inftruifons-nous  dans  l'art  de 
l'imitation  ,  en  voyant  ce  que  notre  Pocte  a  bien 
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ou  mal  imité  ;  &  lorfqu'il  fera  au-deflbus  de  1  o- 
riginal ,  un  refped  mal  entendu  ne  nous  empê- 
chera pas  de  le  dire ,  puifque  l'Auteur  s'ell  rendu 
lui-même  juftice  fur  fon  ouvrage.  11  eft  fi  riche 
d'ailleurs  ! 

Examen  des  deux  pièces. 

Dans  l'avant-fcene  de  la  comédie  italienne , 
Don  Rodrigue  enlevé  Delmire  du  fein  de  fes 
Etats ,  &  la  fait  conduire  dans  fon  palais.  Le  trait 
eft  fort.  11  peut  ne  pas  choquer  des  Italiens ,  par- 
ceque  le  voifinage  de  leurs  Princes  &  le  caradere 
de  leur  nation  contribuent  à  leur  faire  trouver 
cette  violence  vraifemblable  \  mais  elle  auroit 
déplu  aux  François.  Auffi  ,  chez  Molière^  Don 
Garde  n'enlevé  Elvïre  que  pour  la  délivrer  de  la 
perfécutiond'un  tyran.  Jufques-là  le  changement 
eft  heureux  j  mais  quelle  peine  ne  faut-il  pas 
pour  deviner  commenr  le  Roi  de  Caftille  a  pu 
perfuader  à  fes  fujets  que  Don  Silve  étoit  Don 
Alphonfe  fon  fils  ?  comment  ce  même  Prince , 
cru  Don  Alphonfe  ^  a  pu  promener  fes  amoifrs  de 
Dona  Ignés  à  Dona  Elvïre  ,  dans  les  Etats  qu'on 
lui  a  ufurpés  ?  L'on  a,  fur-tout,  de  la  peine  àfe 
perfuader  que  perfonne  ne  demande  où  eft  ce 
Don  Silve  y  qu'on  dit  être  vivant ,  &  pour  le- 
quel on  veut  détrôner  Mauregat.  L'expofition 
italienne  eft  iimple  \  la  françoife  eft  un  roman 
qui  ne  finit  point ,  &  dans  lequel  on  fe  perd. 

Dans  il  Principe  gelofo  ^  Arlequin  fert  d'efpion 
au  Roi  ;  dans  le  Prince  jaloux  j  c'eft  un  courti- 
lan.  Molière  eft  au-delTus  de  l'original  quand 
Elife  reproche  à  Don  Lope  fon  indigne  métier , 
iorfque  Don  Lope  répond  qu'on  ne  parvient  au- 
près des  Grands  qu'en  flattant  leurs  foibieiTes , 
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leurs  caprices,  leurs  défauts,  leurs  vices  inème  ; 
mais  eft-il  décent  6c  vraifemblable  que  Don  Lope 
s'avife  de  vouloir  lire  une  lettre  qu'il  trouve  chez 
la  confidente  de  la  PrincefTe  ,  &:  qu'il  la  déchire 
lorfqu'on  veut  la  lui  enlever  ?  Une  telle  adtion 
îi'eft  excufable  que  dans  un  bouffon  tel  qu'Arle- 
quin. 

Dans  la  pièce  italienne  ,  la  confidente  de  la 
Princelfe  a  mal  au  doigt  ;  elle  ne  peut  écrire  à 
fon  amant ,  la  Princelîe  veut  bien  prendre  cette 
peine  pour  elle  \  de  la  moitié  de  cette  lettre  ,  en 
tombant  dans  les  mains  du  Prince  ,  réveille  (es 
foupçons  jaloux.  D^ns  la  pièce  françoife ,  E/vire 
écrit  à  Don  Garde  qu'il  obtiendra  la  préférence  fur 
fon  rival  s'il  fe  corrige  de  fa  jaloufie  :  mais  faifant 
réflexion  qu'il  n'efl:  pas  prudent  de  laifler  des  let- 
tres tendres  entre  les  mains  d'un  homme,  elle  fe 
détermine  à  faire  l'aveu  de  vive  voix  ^  Se  c'eft  la 
moitié  de  cet  écrit  qui  alarme  le  Prince.  A  mer- 
veille ,  Molière  !  Comme  après  avoir  lu  ta  pièce , 
la  lettre  italienne  doit  nous  paroître  gauchement 
amenée  !  comme  la  françoife  vient  naturellement  ! 
comme  elle  doit  confondre  le  Prince,  augmenter 
chez  lui  les  regrets  de  s'être  emporté  pour  urt 
billet  doux  qui  lui  annonce  fon  bonheur,  8c 
d'avoir  ,  par  des  éclats  impérieux,  récompenfé  il 
mal  les  bontés  d'une  tendre  amante  !  Voila  ce 
qu'on  peut  appeller  une  imitation  adroite. 

L'Auteur  Italien  fait  trouver  par  Arlequin  j 
dans  l'appartement  de  la  Princefle  ,  une  man- 
chette d'homme  qui  alarme  le  Roi.  Molière  a  re- 
jette cet  incident.  11  eft  vrai  qu'il  eût  été  ridicule 
ilir  notre  théâtre  de  voir  un  homme  perdre  fa 
manchette  j  mais  il  auroit  été  facile  de  fubfti- 
tuer  un  gant  à  la  manchette.    M.  Martnontcl 
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l'a  fait  dans  un  de  {es  Contes  moraux  ^  &  a  tire 

grand  parti  de  ce  changement  heureux. 

Dans  A/o/ierdj  lorfque  le  Prince  croit  voir  un 
homme  entre  les  bras  d'EIvire  ,  c'eft  par  la  faute 
à't/i/ej  qui  laiflTe  une  porte  entr'ouverte  en  al- 
lant avertir  fa  maîtrefle.  Elle  a  grand  tort  ,  con-» 
lioiffant  la  jalou{ie  de  Don  Garde  ï  L'Auteur  au^ 
foit  dû  lui  fauver  cette  maladrelfe. 

AJoliere  a  banni  avec  raifon  de  fa  pièce  la  leçon 
d'efçrime  que  Delmire  prétend  recevoir  du  Roi. 
Quant  à  la  belle  fcene  qui  eft  dans  les  deux 
ouvrages  ,  la  fituation  y  eft  à-peu-près  de  la 
même  force.  Je  crois  cependant  que  la  fcene 
italienne  eft  beaucoup  plus  vigpureufe ,  &  qu'elle 
paroît  aufli  vive  que  la  fraiiçoife  ,  quoiqu'in- 
^niment  plus  longue.  Je  trouve  d'ailleurs  que 
le  héros  Italien ,  en  tremblant    au  moment  de 

Î>Qu{Ier  fa  maîtreife  à  bout ,  en  craignant  de 
a  perdre  peut-être  pour  toujours  ,  en  fe  perfua- 
dant  quelquefois  qu'elle  peut  être  innocente 
malgré  les  apparences  ,  eft  beaucoup  plus  inté-^ 
reftant  que  Don  Garde ^  qui,  fans  frémir  fur  le 
bord  du  précipice  où  il  fe  trouve  ,  ne  balance 
feulement  pas ,  n'eft  point  alarmé  des  menaces 
à'Elvire  ^  &c  confent ,  fans  héflter  ,  à  la  perdre 
en  la  forçant  de  fe  juftifier.  Ce  feroit  une  fçene 
à  remettre  fur  notre  théâtre. 

Enfin  ,  la  piçce  italienne  me  paroît  au-deftus 
d^  la  françoife.  Molière  ^  me  dira-t-on  peut-être  , 
a  imité  le  premier  original  qui  eft  efpagnol.  J'en 
^oute ,  puifqu'il  emploie  dans  plufieurs  endroits 
les  termes  mêmes  de  l'Auteur  Italien  ;  cependant 
je  ne  rifquerai  point  ma  décifion ,  parceque  j'ai 
cherché  inutils^ment  la  pièce  efpagnole. 

Quoi  qii'il  ep  foit,  /ifp/içrç,  n'en  a  pas  moins 
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tort  :  imiter  n'eftpas  copier  \  c'eft  accommoder  un 
ouvrage  étranger  aux  mœurs  ,  aux  ufages ,  au 
goût  de  fon  pays  :  par  conféquent  Molière  devoir 
imiter  l'Auteur  Efpagnol  de  façon  à  rendre  fa 
pièce  aufli  propre  à  fon  théâtre  que  l'Auteur  Ita- 
lien l'a  rendu  propre  au  fien.  Difons  mieux  ; 
Molière  devoir  lentir  que  ce  fujet ,  de  quelque 
façon  qu'il  le  tournât,  ne  pouvoit  point  s'accom- 
moder à  notre  fcene  j  au  lieu  qu'il  femble  ima- 
giné pour  la  fccne  italienne  (i). 

CHAPITRE     VI. 

L'Ecole  des  Maris  ,  Comédie  en  trois  actes  & 
en  vers  j  comparée  pour  le  fond  G*  les  détails 
avec  les  Adelphes  de  Térence  ;  une  Nouvelle 
de  Bocace;  la  Confidente  fans  le  favoir ,  Conte 
de  la  fontaine  ;  la  difcreta  Enamorada  ,  ou 
TAmoureufe  adroite  ,  comédie  de  Lopès  de 
Vega  Carpio  ;  la  Femme  induftrieufe  ,  comé- 
die en  vers  &  en  un  acle  j  par  Dorimon^ 

V-^  E  T  T  E  pièce  peut  pafTer  pour  un  modèle  d'i- 
mitation. Elle  eft  compofée  d'apiès  cinq  ouvra- 
ges différenrs.  Si  ,  dans  les  comédies  dont  nous 
avons  déjà  parlé  dans  ce  volume,  Molière  a  un 
peu  trop  copié  fes  originaux  j  s'il  nous  a  préfenté 


(\  )  Il  Principe  gelofo  eft  fî  rare  ,  qu'il  n'eft  connu  d'au- 
cun de  nos  aâ:euis  italiens.  Il  feroit  aifé  de  leur  en  faire 
un  canevas  excellent ,  en  mariant  les  beautés  de  Cico^iùni 
à  celles  de  S'ioliere  :  on  pourroit  inéme  le  diftribucr  de 
façon  qu'il  feroit  joué  fapcrieurcment.  Mais  un  Auteur 
cft-il  toujours  féconde  par  les  comédiens,  même  lorl<|u'il 
v%:ut  leur  rendre  fervice  ? 
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des  objets  tout-à-fait  étrangers  à  nos  mœurs , 
c'eft-à-dire  des  captifs  ,  des  vieillards  dupes  de 
la  magie  blanche ,  des  revenants ,  &c.  qu'il  s'eft 
bien  corrigé  dans  l'Ecole  des  Maris  !  Les  maté- 
riaux qu'il  a  pris  chez  les  Latins  ,  les  Italiens  , 
les  François ,  les  Efpagnols ,  font  revêtus  de  cou- 
leurs fi  propres  au  temps  &  au  pays  pour  lefquels 
il  écrivoir  ,  qu'il  éclipfe  {qs  modèles.  Le  Lec- 
teur en  fera  bieniôt  convaincu. 

Extrait  de  l'Ecole  des  Maris, 

Le  père  à'Ifabelle  &  de  Léonor  a  remis,  en 
mourant,  fes  deux  filles  avec  tout  leur  bien  entre 
les  mains  de  Sganarelle  &  ^Arïfte  j  qui  font  frè- 
res^ il  leur  a  donné  le  pouvoir  de  les  époufer  ou 
de  leur  choifir  des  époux.  Arijle  s'eft  chargé  de 
l'éducation  de  Léonor.  Il  lui  accorde  une  liberté 
honnête,  ne  la  gêne  point  fur  fa  parure  \  lui  dit 
que  (î  quatre  mille  écus  de  rente  qu'il  polTede , 
beaucoup  d'égards  &  de  complaifance  peuvent 
réparer  chez  lui  les  défauts  de  fon  âge  ,  il  fera 
enchanté  de  l'époufer  \  mais  que  fi  elle  croit  être 
plus  heureufe  avec  une  autre  perfonne ,  il  y  con- 
tent de  bon  cœur.  Sganarelle  a  une  façon  de  pen- 
ftr  &  tient  une  conduite  tout-à-fait  oppofée.  Il 
traite  Ifabelle  ^  fa  pupille  ,  avec  toute  la  févérité 
poflible  \  ne  lui  permet  pas  le  moindre  ajufte- 
ment  ^  ne  la  laifle  parler  à  perfonne  :  il  croit, 
en  agiflant  ainli ,  avoir  trouvé  le  fecret  de  lui 
plaire  ,  &  veut  abfolument  l'époufer.  Ifabelle 
frémit  d'autant  plus  en  voyant  approcher  le  mo- 
ment d'une  telle  union  ,  qu'elle  aime  en  fecret 
Valere y  jeune  homme  charmant.  Ils  nont  pu 
fe  parler  que  des  yeux  :  elle  ne  fait  comment  lui 
faire  fa  voir  qu'elle  eft  fsnfible  à  fa  recherche.  Le 
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jaloux  éloigne  toute  efpece  de  confident  :  elle 
imagine  de  fe  fervir  de  lui-même  pour  appren- 
dre à  fon  rival  ce  qu  elle  penfe.  Pour  cet  effet , 
elle  feint  d'être  excéà^Q  des  pourfuites  de  l^a~ 
Itre  j  prie  fon  tuteur  d'aller  lui  dire  de  fa  part 
qu'elle  a  fuiïifamment  entendu  ce  que  fes  regards 
Signifient,  qu'elle  le  lui  auroit  déjà  fait  favoir  fi 
elle  avoit  pu  charger  quelqu'un  de  ce  foin  j  mais 
qu'enfin  elle  l'exhorte  à  mettre  fin  à  fes  pouriui- 
tes.  Valcrc  devine  7/2z<^e//£.  Cependant  elle  craint 
le  contraire.  Elle  accourt  vers  Ssanarellc  .  lui  dit 
un  air  troublé  que  Valcrc.v'xtnx.  de  jetter  dans 
fa  chambre  une  boite  d'or  avec  une  lettre  ,  &  le 
•prie  d'aller  lui  rendre  le  tout ,  fans  décacheter  le 
oillet ,  afin  de  lui  faire  voir  le  peu  de  cas  qu'on 
en  fait.  Sganarelle  fe  charge  encore  &  s'acquitte 
avec  plaifir  de  cette  commilfion.  Falere  eft  inf- 
truit  par  le  billet  doux  de  tout  (on  bonheur.  Il 
doit  enlever  fon  amante  dans  trois  jours  :  fon 
tyran  devient  plus  empreflTé  ,  &  veut  l'épou- 
fer  le  foir  même.  Ifabelle  j  réduite  au  dernier 
défefpoir ,  n'a  d'?iutre  parti  à  prendre  que  celui 
d'aller  confier  fon  fecret  à  fon  amant.  Sganarelle 
la  voit  entrer  dans  la  maifon  du  jeune  homme  \ 
mais  Ifabelle  a  fi  bien  préparé  l'efprit  de  fon  tu- 
teur ,  qu'il  la  prend,  dans  l'obfcurité,  pour  Z^o- 
non  II  eil  bien  aife  qu'elle  fafTe  cette  équipée ,  afin 
de  prouver  par-là  à  ion  frère  la  faufleté  de  fon 
fyftême  fur  l'éducation  :  il  prelTe  lui-même  l'hy- 
men de  la  fugitive  avec  Valere  ;  &:,  lorfqu'il  croit 
fe  moquer  à'AriJîe  _,  il  découvre  à  quel  point  il 
eft  dupe.  Arïjle  s'unit  à  Léonor.  Sganarelle  quitte 
la  partie  ,  en  donnant  toutes  les  femmes  au 
diable. 
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Extrait  des  Adelpkes  de  Térence. 

Mîcio  &  Déméa  Tont  frères.  Le  premier,  doux,  poli, 
complairant ,  eft  chéri  de  tout  le  monde  j  le  dernier ,  bru- 
tal ,  trop  févere  pour  fes  enfants ,  toujours  prêt  à  fe 
plaindre  &  à  quereller  ,  Te  fait  détefter  de  tout  ce  qui 
l'enrourc. 

Déméa  a  deux  fils ,  Efchine  &  Ctéfîphon  :  Efchine  ,  qui 
eft  l'aîné ,  a  été  adopté  par  Micio  j  Ctéfiphon  refte  au  pou* 
voir  de  Ton  père.  La  févcrité  avec  laquelle  il  eft  élevé  lui 
fait  chercher  les  moyens  de  fe  procurer  des  plaifus  à  l'infu 
de  fon  père.  Il  devient  amoureux  d'une  efclave  nommée 
Callidie.  Efchine  ,  touché  des  malheurs  de  fon  frère  ,  fe 
•charge  pour  lui  d'  nlever  l'efclave  ,  &  la  conduit  dans  fa 
maifon ,  ce  qui  donne  lieu  à  tout  le  monde  de  Croire  que 
c'cft  pour  fon  compte  ,  fur-tout  à  Déméa  ,  qui  rencontre 
Micio ,  l'accable  de  reproches ,  lui  dit  que  fon  indulgence 
perd  Efchine  ,  &  l'exhorte  à  fe  modeler  fur  lui ,  qui,  en 
traitant  Ctéfîphon  avec  févérité ,  en  a  fait  un  jeune  homme 
fage  &  prudent. 

La  furprife  de  Déméa  amené  des  fcenes  comi- 
ques que  Molière  n'a  pas  négligées.  Le  refte  de 
la  pièce  n'a  aucun  rapport  avec  la  (ienne. 

Conte  de  Bocage,  Nouvelle  XXIIL 

Une  Dame  galante  ,  contrefaifant  la  dévote  ^  la  prude  ,  fi 
fervit  du  minijtere  d'un  Religieux  pour  faire  réujjtr  les 
affaires  de  fin  amant. 

Il  y  eut  autrefois  à  Florence  une  Dame  de  qualité  ,  que 
je  ne  veux  pas  nommer ,  parcequ'elle  a  des  parents  confi- 
dérables  qui  vivent  encore.  La  nature  avoir  enrichi  cette 
femme  de  tous  les  avantages  qui  font  aimer  une  per- 
foane  :  la  fortune  n'avoit  pas  pris  le  même  foin  de  fon  éta- 
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blilTcment ,  &  fi  mauvaife  étoile  avoir  voulu  qu'elle  fût 
mariée  avec  un  arcifan ,  cjui  n'avoir  d'autre  mérite  que 
beaucoup  de  biens.  .... 

La  Dame  devint  païTionnément  amoureufe  d'un  jeune 
homme  qu'elle  voyoit  fouvent  pafler  Tous  fts  fenêtres  i 
mais  elle  ne  favoit  pas  comment  l'inftruire  de  fon  bon- 
heur. Elle  avoir  remarqué  que  fon  amant  voyoit  fouvent 
un  Religieux ,  qui,  palTant  pour  un  homme  de  fainte  vie  , 
pourroit ,  fans  le  favoir,  être  utile  à  fes  amours.  Après 
avoir  concerté  dans  fa  tête  la  manière  dont  elle  devoir  s'y 
prendre ,   elle  choilît  une  heure  commode  pour  aller  au 
Couvent ,  demande  à  parler  au  Père ,  &  le  prie  de  vouloir 
la  confeiïer.  Après  fa  confeflîon,  elle  dit  au  Père  qu'elle 
avoir  une  confidence  à  lui  faire,  &  une  grâce  à  lui  de- 
mander. »  Vous  favez  qui  je  fuis,  mon  Révérend  Père  , 
55  &  vous  connoiflez  mon  mari ,  qui  m'aime  plus  que  fa  vie  , 
îî  &  qui  ne  me  refufe  rien.  Je  réponds  à  fon  amour  comme 
3î  je  dois.  Je  ferois  la  perfonne  du  monde  la  plus  ingrate  fi 
3j  je  ne  le  faifois  pas ,  &  fî  je  fongcois  feulement  à  la 
3»  moindre  chofe  qui  pur  donner  atteinte  à  fon  honneur  , 
33  oualrérerfes  plaifirs.  Vous  faurez  donc,  mon  Révérend 
«  Perc  ,  qu'un  cerrain  homme  donr  je  ne  fais  pas  le  nom  , 
»  &  qui  ne  me  connoîtpas  bien,  m'aflîege  tellement ,  que 
5>  je  le  trouve  par-tout ,  foit  que  je  me  mette  aux  portes, 
»  ou  aux  fenêtres ,  ou  que  je  forte  de  la  maifon.  Il  a  l'air 
»3  d'un  honnête  homme,  il  eft  grand,  bien   fait,  afîez 
»3  bien  mis ,  &  je  penfe  l'avoir  fouvent  vu  avec  vous. 
n  Comme  de  pareilles  pourfuites  expofent  ordinairement 
M  une  honnête  femme  à  des  bruits  fâcheux  auxquels  elle 
M  n'a  pas  contribué  ,  j'ai  eu  quelquefois  envie  de  lui  faire 
»»  dire  par  mes  frères  ,  que  je  trouve  fort  mauvais  qu'il  en 
*»  ufe  de   cette  manière;  mais  confidérant  qu'il  s'enfuit 
j>  fouyeac  des  réponfes  dures ,  &  qus  des  duretés  on  en 
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*>  vient  ordinairement  aux  mains ,  j'ai  mieux  aimé ,  crainte 
9»  de  fcandale ,  m'adrefler  à  vous ,  dont  il  eft  peut-être 
9j  l'ami ,  &  qui  êtes  en  droit ,  par  votre  caradere  ,  de  lui 
S3  faire  des  réprimandes.  Dites-lui ,  je  vous  prie  ,  de  chan- 
13  ger  de  conduire  à  l'avenir,  &  de  me  laifTer  en  repos.  Il 
n  me  fera  plaifir  de  s'adrefTcr  à  d'autres  s'il  a  envie  de  s'a- 
3j  mufer.  Il  en  trouvera  peut-être  à  qui  il  fera  plaifirs  au- 
»  lieu  qu'il  me  déToblige  mortellement  «.  Le  Religieuse 
comprit  d'abord  ,  par  le  portrait  du  perfonnage ,  que  c'é- 
toit  fon  ami  dont  il  s'agilToit.  Il  loua  la  vertu  de  fa  Péni- 
tente ,  lui  promit  de  faire  ce  qu'elle  fouhaitoit  ;  & ,  comme 
il  favoit  qu'elle  étoit  riche ,  il  ne  manqua  pas  de  lui  re- 
commander la  charité. ...  La  Dame  ajouta ,  en  fe  reti- 
rant :  35  S'il  nie  la  chofc  ,  mon  Révérend  Père ,  vous  pou- 
33  vez  lui  dire  que  c'eft  de  moi  dont  vous  la  tenez,  &  que 
33  je  vous  en  ai  fait  mes  plaintes  «. 

Le  même  jour  le  jeune  homme  vint  voir  le  Père ,  qui  , 
après  une  longue  converfation.  lui  fit  une  très  grave  cen- 
fure  fur  les  prétendues  perfécutions  qu'il  faifoit  à  la 
Dame.  Le  jeune  homme  répondit  tout  naturellement  qu'il 
ne  favoit  ce  qu'il  vouloit  dire,  &  le  pria  de  parler  plus 
clairement,  8c  de  lui  dire  au  moins  de  quelle  Dame  il  s'a* 
gilToit.  33  Elle  demeure  en  tel  endroit ,  répliqua  le  Père  j  il 
33  eft  inutile  que  vous  faffîez  l'ignorant.  Elle-même  s'eft 
33  plainte  à  moi  de  vos  importunités  :  au  refte  ,  je  vous 
33  avertis  que  vous  ne  tirerez  aucun  fruit  de  votre  mauvaifc 
33  intention ,  que  cette  femme  eft  la  vertu  &  la  fagefle  même  ; 
33  ainfi  je  vous  prie  de  la  laiffer  en  paix  pour  votre  hon- 
33  neur  33.  Le  jeune  homme  ,  plus  fin  que  le  bon  Père ,  fentit 
d'abord  qu'il  y  avoit  du  myftere  là-dedans  ,  fit  femblant 
d'avoir  une  efpece  de  honte,  &  promit  de  ne  donner  à  l'a- 
venir aucun  fujetde  plainte.  En  s'en  allant  il  paffa  devant 
,J.a  maifon  de  la  Belle,  qui  s'étoit  mife  à  fa  fenêtre ,  &  qui 
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Ctmoigna  tant  de  joie  &  tant  de  pafTion  en  le  voyant ,  qu'il 
demeura  convaincu  de  la  vérité  de  fa  conjciflure.  Tous  les 
jours  il  pafToit  &  rcpafloit  dans  cette  rue  ,  &  ne  manquoit 
jamais  de  voir  la  Belle ,  qui  le  confirmoit  de  plus  en  plus, 
par  fcs  geftes  ,  dans  le  jugement  qu'il  avoir  fait. 

La   Belle    qui    n'écoit    pas  moins  pénétrante   que  le 
Cavalier,  s'étoit  apperçue  avec  pîaifir  qu'elle  lui  avoic 
donné  de  l'amour.  Elle  retourne  voir  le  même  Père ,  & 
commence  fa  converfation  par  les  larmes.  Le  Père  lui  de- 
mande s'il   lui  étoit  arrivé  quelque  chofe  de  fâcheux, 
»î  J'ai  encore  d'autres  plaintes  à  vous  faire,  mon  Révé- 
3>  rend  Père,  de  l'homme  dont  je  vous  parlai  l'autre  jour, 
»>  Il  fait  pis  que  jamais  :  il  eut  hier  l'effronterie  de  m'en* 
ti  voyer  une  bourfe  8f  une  ceinture  ,  fur  laquelle  eft  cette 
*■>  devife  :  Je  vous  aime  ,  &  ne  puis  vous  le  dire,    J'étois  fi 
M  outrée  d'une  telle  impudence,  que  j'avois  laifTé  le  pré- 
n  fent  à  la  femme  qui  me  l'avoit  apporté ,  en  la  priant 
M  de  le  rendre  à  qui  l'envoyoit;  mais  fongeant  que  la 
>3  femme  pourroit  bien  le  retenir  &  faire  croire  que  je 
35  l'avois  reçu,  je  vous  l'apporte,  &  je  vous  prie  de  le 
9î  rendre  vous-même,  &  de  lui  dire  de  la  bonne  forte, 
»»  que  ,  s'il  ne    veut  pas    ceffer  de  me  perfécuter  ,  j'en 
sî  avertirai  mon  époux  &  mes  frères ,  quelque  chofe  qu'il 
»»  en  puiffe  arriver  «.  En  difant  cela  elle  lui  donna  la  bourfe 
&  la  ceinture  qui  étoient  d'une  richeffe  extraordinaire, 
»ï  Votre  colère  ne  me  furprend  point.  Madame ,  répondit  le 
»>  Religieux.  Elle  eft  fans  doute  juftc ,  &  bien  digne  d'une 
»»  femme  de  vertu.  Il  ne  m'a  pas  tenu  parole  :  mais  je  vous 
»  promets  que  je  lui  parlerai  d'une  manière  qui  l'obligera  à 
•»  ne  plus  vous  chagriner.  Cependant,  Madame,  gardez- 
»»  vous  bien  de  parler  de  cette  affaire  à  votre  mari  &  à  vos 
»»  frères  î  vous  pourriez  être  caufe  de  quelque  malheur.  Ne 
•>  craignez  point  la  médifaace  ;  je  rendrai  témoignage  à% 
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35  votre  vertu  devant  Dieu  &  devant  les  hommes  ».  Elle 
parut  confolée  d'un  dilcours  fi  obligeant.         * 

Le  Moine  envoya  chercher  fon  ami ,  &  dans  fon  empor- 
tement il  en  vint  jufqu'aux  injures.  «Vous  m'aviez  folem- 
«  nellement  promis  ,  lui  dit-il ,  de  ne  plus  perfécuter  cette 
jD  honnête  femme  ,  &  vous  avez  la  malhonnêteté  de  lui  en- 
«  voyer  faire  des  préfents ,  qu'elle  regarde  avec  exécration  , 
33  &  qu'elle  m'a  donnés  pour  vous  rendre  33.  Le  jeune  homme 
nia  le  fait  5  mais  fi  froidement,  que  le  Religieux  demeura 
plus  perfuadé  que  la  Dame  avoir  dit  vrai.  33  Avez-vous  le 
D3  front  de  nier  la  chofe ,  répliqua  le  Moine  avec  encore  plus 
33  d'emportement  î  Voici  ce  que  vous  avez  envoyé  :  le  rccon- 
33  noifiez-vous  «  î  "  Je  n'ai  plus  rien  a  dire ,  mon  Père ,  ré- 
33  pondit  le  Cavalier  qui  faifoit  femblant  d'être  confus:  je 
33  reconnois  ma  faute ,  &  je  vous  promets ,  puifque  cette 
33  Dame  eft  ainfi  faite  ^  de  ne  plus  la  chagriner  33.  Ce  bon 
Père ,  après  l'avoir  exhorté  de  fon  mieux  a  tenir  fa  parole 
plus  religieufement  qu'il  n'avoit  fait  )ufques-là,  lui  remit 
la  bourfe  &  la  ceinture.  Le  jeune  homme  fe  retira  avec  une 
joie  extrême  d'avoir  reçu  des  alfurances  de  l'amour  de  fa 
maîtrefle,  &  des  préfents  magnifiques  qu'il  lui  montra  de 
loin  en  pafTant  fous  fes  fenêtres.  Ce  fut  un  grand  plaifir 
pour  elle  d'apprendre  qu'elle  étoit  fi  bien  entendue ,  que  fes 
affaires  étoient  en  bon  train  de  réunir ,  &  qu'il  ne  lui 
falloir  plus  que  l'abfence  de  fon  mari.  Elle  ne  l'attendit  pas 
long-tcmps,cette  abfence  ;  car  peu  de  jours  après  l'époux  fut 
obligé  d'aller  à  Gènes  pour  des  affaires  de  commerce  A 
peine  eft-il  parti ,  que  la  Belle  va  retrouver  le  Moine ,  & 
lui  dit ,  après  plufieurs  doléances  :  33  Je  reviens  ici  ,  mon 
33  Père ,  pour  vous  avertir  que  je  vais  éclater ,  &  que  je  ne 
M  faurois  plus  fouffrir  les  infolences  de  votre  ami.  Vous 
93  ferez  étonné  d'apprendre  ,  qu'ayant  fu  le  départ  de 
»5  mon  mari  pour  Gènes ,  il  eft  entré  cette  nuit  dans  notre 

93  jardin  , 
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as  j?.rdin  ,  eft  monté  fur  un  arbre,  &  de  là  à  la  fenêtre  de 
9J  ma  chambre.  Il  avoit  déjà  ouvert  la  fenêtre ,  il  étoit  près 
M  d'entrer  quand  je  me  fuis  éveillée.  Je  me  fuis  inconti- 
»5  nent  levée  ,  &  j'ai  lois  appeUer  du  fecours  ,  (I ,  en  me  de- 
M  mandant  pardon  ,  il  ne  m'eût  dit  que  vous  me  tiendriez 
33  compte  de  la  grâce  que  je  lui  faifois.  Je  me  fuis  donc 
93  contentée ,  à  votre  conlîdération ,  de  me  lever  toute  en 
M  chemife ,  &  de  refermer  la  fenêtre.  Je  vous  demande  à 
»  vous  même  ,  mon  Révérend  Père,  fi  je  dois  fouffrir  uii 
»j  outrage  de  cette  nature.  Si  vous  m'aviez  permis  de  fui- 
•3  vre  mon  premier  delfein ,  cela  ne  me  feroit  pas  arrivé, 
33  Mais  ,  Madame ,  répondit  le  bon  Père  tout  confus ,  ne 
M  vous  êtes-vous  point  trompée ,  &  n'avez-vous  point  pris 
»3  une  autre  perfonne  pour  lui  ?  Nullement ,  mon  Père  : 
33  il  m'a  dit  lui-même  qui  il  étoit.  Voilà  une  impudence 
î3  extrême  ,  continua  le  Père  !  Vous  avez  fait  votre  devoir  , 
î3  Madame ,  &  je  ne  faurois  me  lafler  de  louer  votre 
ï3  vertu  :  mais  puifque  vous  avez  commencé  à  fuivre  mes 
ï3  confeils ,  je  vous  prie,  Madame,  de  permettre  c]ue  je 
33  lui  parle  encore  avant  que  vos  parents  foient  inftruits. 
«  Si  je  puis  le  rendre  plus  fage  ,  à  la  bonne  heure  :  finon 
33  vous  ferez  tout  ce  qu'il  vous  plaira.  J'y  confens  encore  , 
J3  repartit  la  Belle  ,  mais  en  vous  proteftant  que  ce  fera  la 
33  dernière  fois  que  je  vous  parlerai  de  cette  affaire  «.  Et  , 
ï3  en  difant  cela  ,  elle  fe  retira  faifant  la  fâchée  «. 

A  peine  fut-elle  fortie  que  le  Cavalier  arriva.  Le  bon 
Père  le  prit  en  particulier ,  &  lui  dit  mille  chofes  fur  le 
.peu  de  confidération  qu'il  avoit  pour  lui ,  de  faire  fi  peu 
de  cas  des  paroles  qu'il  lui  donnoit ,  &  de  fon  propre  hon- 
neur. 33  Qu'ai-je  donc  fait  encore  ,  mon  Révérend  Père  ? . 
»3  Votre  criminel  deflein  ne  vous  a  pas  réuffi.  Vous  étiez- 
33  vous  imaginé  que  le  mari  de  cette  honnête  femme 
»3  étant  abfcnt ,  elle  vous  reccvroit  à  bras  ouverts  ?  Je  crois 
Tome  III,  H 
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53  cte  bonne  foi,  mon  Père,  avec  le  refpedl  que  je  voii» 
3;  dois ,  ajoura  le  Cavalier ,  que  vous  vous  forgez  ces  chi- 
53  mères  pour  avoir  lieu  de  me  cenfurer.  Ah  miférable  ]  ré- 
io  pliqua  le  Moine  tout  tranfporté  :  ce  ne  font  point  des 
33  chimères ,  ce  font  des  vérités  qu'on  m'a  rapportées.  Il 
33  eft  bien  glorieux  à  un  honnête  homme ,   ou  qui  veut  du 
3>  moins  paffer  pour  tel ,  d'efcalader  les  murailles  d'un 
33  jardin  ,  &  de  grimper  fir  des  arbres  pour  aller  enfoncer 
33  les  fenêtres  d'une  femme  d'honneur  !  Sa  vertu  eft  à  l'é- 
33  preuve  de  vos  importunitcs  :  vous  êtes  l'objet  de  fon 
33  averfîon  ,  &  cependant  vous  voulez  vous  en  faire  aimer 
33  par  force  l  Quand  elle  ne  vous  auroit  pas  fait  connoître 
33  le  mépris  qu'elle  a  pour  vous ,  mes  remontrances  &  la 
33  parole  que  vous  m'aviez  donnée  auroient  dû  vous  retenir. 
33  Je  l'ai  empêchée  jufqu'ici  d'en  informer  fes  parents  , 
33  qui  vous  auroient  peut-être  fait  égorger  :  mais  je  lui  ai 
33  permis  de  faire  tout  ce  qu'il  lui  plaira  ,  fi  vous  conti- 
33  nuez  à  la  chagriner.  Il  faut  faire  une  folie  une  fois  en  fa 
33  vie  ,   mon  Révérend  Père ,  répondit  le  Cavalier   avec 
33  une  feinte  honnêteté.  Je  palTe  condamnation  fur  tout  ce 
33  que  vous  dites  ,  &  je  vous  promets  en  honnête  homme 
33  que  vous  n'entendrez  p!us  parler  de  cette  affaire.  Vous 
33  avez  plus  de  bonté  pour  moi  que  je  ne  mérite ,  &  je 
X)  vous  en  fuis  très  obligé.  Je  profiterai  de  vos  avis  ,  vous 
ï3  pouvez  compter  là-dclTus  «.  Il  en  profita  en  effet  ;  car 
ayant  fort  bien  compris  que  c'étoit  un  avis  que  la  Belle 
]ui  faifoit  donner,  il   ne  manqua  pas  ,  dès  la  nuit  fui- 
vante,  d'efcalader  le  jardin  ,  &  de  monter  à  la  fenêtre  par 
l'arbre  indiqué.  La  Belle ,  qui  ne  dormoit  pas ,   comme 
■vous  pouvez  croire,  le  reçut  à  bras  ouverts.  Après  qu'on 
eut  mis  ordre  au  plus  prelTé ,  on  fe  divertit  de  la  fimpli- 
cité  du  bon  Père,  qui  avoit,  fans  y  penfer  ,  fî  bien  fervî 
leur  amour  ,  &  on  prit  des  mefures  pour  fe  voir  à  l'avenir 
fans  être  obligé  de  revenir  à  lui. 
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Ia  Confidente  sans  le  savoih.  Conte  de  la  Fontaine. 

La  Fontaine  a  prefque  traduit  le  conte  de  Bocacc.  Re- 
marquons cependant  qu'il  a  fubftitué  au  Confeflcur  une 
parente  de  l'amant ,  &  au  préfent  de  la  bourfe  &  de  là 
ceinture,  celui  d'un  portrait.  Tout  le  monde  fait  ce  conté 
par  cœur  ;  il  eft  inutile  d'en  donner  un  extrait  plus  long. 

La  liiscRETA  Enamorada  ,  ou  l'Amoureuse  adroite  ^ 
Comédie  de  Lopès  de  Vega  Carpio. 

Un  vieillard  eft  amoureux  de  la  jeune  Ifabelle ,  qu'il 
veut  cpoufer  ;  mais  elle  eft  éprife  du  fîls  de  ce  même  vieil- 
lard. Elle  feint  de  confentir  à  lui  donner  la  main  ,  &  de- 
mande pour  toute  grâce  un  mois  de  délai.  Enfuite  elle 
prie  fon  amant  furanné  de  faire  cefler  l'inquiétude  que  lui 
caufent  les  mefTaççcs  fréquents  de  fon  fils.  Le  père ,  étonné 
d'une  pareille  nouvelle ,  fait  à  ce  fils  des  reproches  fan- 
glants,  l'oblige  d'aller  trouver  fa  maîtrefle,  &  de  lui  de- 
mander pardon  de  fes  importunités  :  le  fils ,  qui  foup- 
çonne  la  rufe  ,  obéiti 

La  fcene  fe  pafTe  en  préfence  du  vieillard.  Le  fils  fe  jette 
aux  pieds  de  fa  belle-mere  prétendue  qui  lui  pardonne ,  & 
lui  donne  fa  main  à  baifer.  Un  inftant  après  le  jeune 
homme  lui  dit  tout  bas  qu'il  fouhaiteroit  de  l'embrafTer  j 
elle  répond  qu'elle  fera  femblant  de  tomber,  &  que  fe 
trouvant  à  côté  d'elle  pour  la  relever ,  il  pourra  lui  faire 
une  embraflade.  Leur  projet  réuflît. 

Le  relie  de  la  fable  n'a  aucun  rapport  avec  le 
point  principal.  On  peut  remarquer  en  paflTanc 
que  la  Fontaine  s'eft  lervi  de  cette  dernière  rufe 
dans  le  Florentin.  L'héroïne  raconte  qu'elle  a  fait 
femblant  de  tomber ,  &  qu'un  jeune  homme  a 
profité  de  cette  occafion  pour  lui  remettre  un 
billet  en  lui  donnant  la  main. 

Hij 
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La  Î£!Ame  industrieuse.  Comédie  en  vers  en  un  ûcle  ; 
par  Dorimon, 
ïrabelle ,  femme  du  Capitan ,  eft  amoureufe  de  Léandré,      i 
Jeune  écolier  ,  qui  loge  dans  le  voifinage  fous  la  conduite       I 
du  Docleur.  Le  Capiran ,  obligé  de  faire  un  voyage  ,  laiffe 
fa  femme  fous  la  garde  de  Trapolin.  Ifabelle  prie  le  Doc- 
teur de  mettre  ordre  aux  infolences  de  fon  écolier  ,  qui 
vient ,  dit-elle,  continuellement  fous  fes  fenêtres  lui  par-  ,  | 
1er  d'amour.  Réprimande  très  vive  du  Dodcur  à  Léandre , 
qui  avoue  avoir  eu  la  témérité  de  regarder  plufieurs  fem- 
mes,  prie  humblement  fon  Précepteur  de  lui  montrer  la      j 
maifon  de  celle  qui  s'en  eft  ofFenfée  ,  &  vole  vers  ifabelle      : 
qui  eft  à  fa  fenêtre.  Trapolin  eft  malheureufement  à  la 
porte  du  logis;  l'Ecolier  lie  converfation  avec  lui ,  &  fait 
des  compliments  très  galants  qui  s'adrelTent  z  ifabelle. 

Autre  plainte  d'ifabelle.  Elle  dit  au  Docteur  que  fon 
Elevé  a  eu  l'audace  de  paifer  un  billet  par  la  fente  de  fa 
porte,  5c  d'y  laiffer  tomber  une  bourfe  de  cent  louis  qu'elle 
remet'au  Dodeur  pour  rendre  à  Léandre.  Celui-ci  ne  man- 
que pas  de  paffer  un  billet  par  la  fente  de  la  porte.  Enfin 
Ifabelle  fignifieau  Docteur  fes  dernières  intentions.  Léan- 
dre eft  incorrigible  ,  dit-elle  : 

Il  eft  venu  par  le  mur  du  jardin  , 
A  monté  par-delTus  j  il  s'eft  gliffé  foudain 
Tout  le  long  d'un  figuier  ,  &  ,  fans  fe  faire  entendre  , 
Eft  venu  juftement  au-deiïus  de  ma  chambre  j 
A  (^rimpé  comme  un  chat ,  &  fi  fubitement , 
Qu'il  eft  enfin  entré  dans  mon  appartement. 

•Ce  font  autant  de  leçons  que  Léandre  fuit  de  point  en 
point.  Mais  tandis  qu'il  eft  enfermé  avec  Ifabelle,  le  Ca- 
pitan arrive  &  frappe  à  leur  porte.  La  femme  ,  après  avoir 
domié  le  mot  à  fon  amant,  ouvre  en  jettant  des  cris  ef- 
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•  froyables.  Léancire  paroîc  comme  ua  fantôme  :  il  dit  an 
Capital!  qu'il  eft  l'crprit  du  mcillcuL  de  Tes  parents,  qu'il 
cft  venu  pour  garder  fon  honneur  pendant  Ton  abfence  : 
il  cmbrafTe  la  femme  en  préfence  du  mari  qui  ne  le  trouve 
pas  mauvais  ,  &  difparoît. 

Comparai/on  rapide  de  l'Ecole  des  Maris  avec 
ces  diff'érents  ouvrages. 

Dans  la  pièce  de  Molière  j  ArÀfle  Se  Sganarelle 
font  frères  ,  comme  dans  les  Adelphes.  L'un  eft 
poli ,  complaifant ,  doux  \  l'autre  eft  bourru  ,  bru- 
tal ,  méfiant ,  trop  févere ,  comme  dans  les  Adel- 
phes. Arijle  eft  chargé  de  Leonor  ;  Sganarelle 
èilfabelle  ^  qu'ils  élèvent  conformément  à  leur 
différent  caractère.  11  eft  clair  que  tout  cela  eft 
imité  de  la  pièce  latine  j  mais  Térence  manque 
totalement  le  but  moral  de  fa  pièce  ,  puifque  le 
jeune  homme  qu'on  élevé  avec  une  honnête  in- 
dulgence ,  en  abufe ,  fe  marie  en  fecret ,  & ,  non-^ 
content  de  faire  des  folies  pour  fon  compte  ,  par- 
tage encore  celles  de  fon  frère.  C'eft  lui  qiii  en- 
levé Callidie^  c'eft  lui  qui  bat  le  marchand  d'efcla- 
ves  ,  &c.  Chez  notre  Poète  ,  Ifabelle,  pou  liée  à' 
bout  par  la  contrainte  où  la  tient  fon  tuteur ,  fe 
porte  à  mille  extrémités  ;  &:  Léonor  y  qui  jouit 
d'une  honnête  liberté  ,  tient  la  conduite  la  plus 
irréprochable.  Molière  ^  en  prenant  une  route 
toute  oppofée  à  celle  de  Térence  ^  a  bien  prouvé 
fa  fupériorité. 

Dans  l'Ecole  des  Maris  ^  Ifabelle  fe  fait  fervir 
dans  fes  amours  par  une  perfonne  qui  croit  voii; 
en  elle  l'honneur  le  plus  rigide ,  &:  c'eft  d'après 
les  héroïnes  de  Bocace  y  àt  la  Fontaine  ^  de  Dori-^ 
mon  j  de  Lopès  de  Vega  ;  mais  les  trois  pre- 
mières font  mariées ,  &  font  faire  leurs  m.ellages 

H  iij 
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amoureux,  l'une  par  fon  confefTeur  ,  la  féconde 
par  une  parente  de  l'amant,  la  troifieme  par  fon 
précepteur.  Molière  j  plus  délicat  que  nos  mo- 
dernes, ne  pouvoir  pas  décemment  mettre  fur 
le  théâtre  une  femme  mariée  &  amoureufe ,  en- 
core moins  un  confefTeur,  11  a  fenti ,  d'ailleurs , 
qu'un  tel  confident,  ne  prenant  pas  un  intérêt 
bien  vif  à  la  chofe  ,  ainu  que  la  parente  &  le 
précepteur  ,  étoit  bien  moins  comique  que  le 
vieillard  Efpagnol ,  puifqu'il  croit  être  fur  le  point 
d'époufer ,  &  qu'il  réunit  par-là  le  double  intérêt 
d'amant  &  de  mari. 

Molière  ^  en  faififfant  tout  le  comique  que  l'i-^ 
dée  de  l'Auteur  Efpagnol  pouvoir  lui  fournir  ,  a 
compris  en  même  temps  combien  un  fils  qui  fe 
joueroit  de  fon  père  feroit  révoltant  fur  notre 
fcene.  Qu'a-t-il  fait  ?  Un  coup  de  maître.  Il  a 
fubftitué  au  fils  un  jeune  homme  qui  ne  doit  pas 
le  moindre  égard  à  fon  rival.  Le  Public  auroic 
été  indigné  des  feuls  projets  de  l'un  ;  il  s'inté- 
reife  pour  l'autre  ,  d<.  partage  fes  fuccès. 

La  bourfe  &  la  ceinture  que  Bocace  fait  en- 
voyer par  la  femme ,  ne  font  pas  Aqs  préfents 
convenables  félon  nos  mœurs.  Le  portrait  de  la 
Fontaine  eft  un  préfent  plus  honnête ,  c'eft  dom- 
mage qu'il  foit  inutile  a  l'intrigue.  La  lettre  de 
Dorimon  eft  mieux  imaginée  j  mais  la  fente  de  la 
porte  dans  laquelle  la  femme  prétend  l'avoir 
trouvée  ,  préfente  une  idée  baffe.  Molière^  s'em- 
parant  de  ce  qu'il  y  a  de  bon  dans  ces  différents 
Auteurs  ,  fait  donner  par  Ifabelle  une  boîte  d'or  j 
ce  qui  eft  un  préfent  très  honnête,  bien  précieux  j 
fur-tout  par  le  billet  qu'il  renferme  ,  puifque  ce 
l)illet  eft ,  pour  ainfi  dire ,  Tame  de  la  pièce. 
Dorimon   de  Lopès  4e  Vega  font  embraffet 
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les  amants  en  préfence  de  la  dupe.  Cette  flcua- 
tion ,  très  comique  par  elle-même ,  n'étoit  pas  a 
négliger.  Le  moyen  dont  le  premier  fe  fert  pouL' 
l'amener,  eft  extravagant  j  celui  du  fécond  efr  mi- 
nutieux. Molière  la  fait  naître  comme  d'elle- 
même  ,  &  la  rend  bien  plus  brillante.  Ifabelle  Se 
yalere  fe  jurent  un  amour  éternel ,  fe  donnent 
la  main  ,  conviennent  d'un  enlèvement  ,  tout 
cela  en  préfence  de  Sganarelle  j  qui ,  dans  ce  mo- 
ment même,  fe  croit  l'homme  le  plus  heureux 
du  monde.  Que  de  chofes  dans  cette  fcene  1  quel 
comique  !  quelle  fécondité  ! 

Il  faut  encore  remarquer  que  les  héroïnes  de 
Bocace  j  de  /a  Fontaine  ^  de  Lopcs  de  Vega  ^  de 
Dorimon  j  font  très  indécemment  des  avances  à 
des  hommes  qui  ne  fongent  point  à  elles  :  Ifa-^ 
belle  répond  à  une  paflion  dont  elle  connoîc. 
toute  la  fincérité  \  témoin  ces  vers  : 

ACTE     I.      Scène      V. 

V  A  L.  E  R  E  ,   voyant  Sganarelle. 
Ergaftc ,  le  voilà  cet  Argus  que  j'abhorre  , 
Le  févere  tuteur  àç  celle  que  j'adore. 

Même    Acte.     Scène    VI. 

V  A    L    E   R    E, 

Par-tout  où  ce  farouche  a  conduit  cette  bclîe , 
Elle  m'a  toujours  vu  comme  une  ombre  après  elle  ^ 
Et  mes  regards  aux  (îens  ont  tâché  chaque  jour 
De  pouvoir  expliquer  l'excès  de  mon  amour, 
ACTE    II.     Scène    XI. 

ScANARELtE,   à  IfabcUe. 
Mais  il  m'a  tendrement  conjuré  de  te  dire 
Que  du  moins ,  en  t'aimant ,  il  n'a  jamais  penfé. 
A  rien  dont  roii  honneuiLaic  lieu  d'être  offcntc  ^^ 

Hiï 
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Et  que  ne  dépendant  que  du  choix  de  fon  ame  , 
Tous  fes  defirs  étoient  de  t'obtenir  pour  femme. 


Que  ,  quoi  qu'on  puifTe  faire  ,  il  ne  te  faut  pas  croire 
Que  jamais  tes  appas  fortent  de  fa  mémoire  ; 
Que  ,  quelque  arrêt  des  Cieux  qu'il  lui  faille  fubir , 
Son  fort  eil;  de  t'aimer  jufqu'au  dernier  foupir. 

Isabelle,  bas. 
Ses  feux  ne  trompent  pas  ma  fecrete  croyance , 
Et  toujours  fes  regards  m'en  ont  dit  l'innocence. 

J'ai  mis  le  Ledteur  à  portée  de  juger  Molière  Se 
les  cinq  Auteurs  qu'il  a  imités  ;  c'eft  à  lui  de  pro- 
noncer en  dernier  refl'ort ,  quand  nous  aurons 
jette  les  yeux  fur  quelques  détails  que  notre  co- 
mique a  pris  chez  Térence. 

ACTE    I.     Scène    lï. 

A    R    I    s    T    E. 

Mon  frère ,  fon  difcours  ne  doit  que  faire  rire  ; 
Elle  a  quelque  raifon  en  ce  qu'elle  veut  dire. 
Leur  fçxe  aime  à  jouir  d'un  peu  de  liberté  : 
On  le  retient  fort  mal  par  tant  d'auftérité  ; 
Et  les  foins  défiants  ,  les  verroux  &  les  grilles 
Ne  font  pas  la  vertu  des  femmes  ni  des  filles  : 
.  C'eft  l'honneur  qui  les  doit  tenir  dans  le  devoir. 
Non  la  févérité  que  nous  leur  faifons  voir. 
C'eft  une  étrange  chofe  ,  à  vous  parler  fans  feinte  , 
Qu'une  femme  qui  n'eft  fage  que  par  contrainte. 
En  vain  fur  tous  fes  pas  nous  prétendons  régner. 
Je  trouve  que  le  cœur  eft  ce  qu'il  faut  gagner  ; 
Et  je  ne  tiendrois  ,  moi ,  quelque  foin  qu'on  fe  domic-j 
Mon  honneur  guère  sûr  aux  mains  d'une  perfoime 
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A  qui  ,  dans  lesdcfîrs  qui  pourroient  l'afTailIir  , 
Il  ne  manqueioit  riea  qu'un  moyen  de  faillir. 

Cette  tirade  eft  villblement  imitée  de  la  pre- 
mière fcene  des  Adelphes  ;  c'eft  Micio  ^  qui ,  en 
parlant  de  fon  frère  ,  dit: 

Il  fe  trompe  extrêmement  de  croire  qu'une  autorité  éca- 
blie  par  la  force  eft  plus  folide  &  plus  durable  que  celle 
qui  a  pour  fondement  l'amitié.  Voici  quel  eft  mon  fenti- 
ment ,  &  comme  je  raifonne  : 

Celui  qui  eft  contraint  de  faire  fon  devoir  par  la  peur 
qu'il  a  du  châtiment,  prend  garde  à  lui  pendant  qu'il  ap- 
préhende d'être  découvert  :  qu'on  lui  ôte  cette  crainte  , 
il  retourne  incontinent  à  fon  naturel.  Mais  celui  que 
vous  gagnez  par  votre  douceur  &  par  vos  bienfaits,  s'ac- 
quitte toujours  de  fon  devoir  fans  aucune  contrainte  ,  & 
cherche  continuellement  à  vous  donnner  des  marques  de 
fon  afFedlion  :  prcfent,  abfent ,  il  fera  toujours  le  même. 

A   R   I    s    T   E. 

Elle  aime  à  dépenfer  en  habits ,  linge  &  nœuds  : 
Que  voulez-vous  ?  je  tâche  à  contenter  fes  vœux  ; 
Et  ce  font  des  plaifirs  qu'on  peut  dans  nos  familles, 
Lorfque  l'on  a  du  bien  ,  permettre  aux  jeunes  filles. 

Scène     IL 

M  I  c  I  o. 

Il  fait  de  la  dépenfe  ,  il  va  au  cabaret ,  il  fe  parfume  j 
c'eft  de  mon  bien.  Il  a  des  maîtrefles  3  je  lui  donnerai  de 
l'argent  pendant  que  je  le  pourrai.  .... 
Nous  avons  ,  grâces  aux  Dieux ,  de  quoi  fournir  à  cette 
dépenfe,  &  jufqu'ici  tout  cela  ive  m'a  pas  chagriné. 
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ACTEI.     Scène    IL 
Sganarelle. 

Quoi  !  Cl  vous  l'époufez ,  elle  pourra  prétendre 
Les  mêmes  libertés  que ,  fille ,  on  lui  voit  prendre  5 

A  R  I   s  T  E. 
Pourquoi  non  ? 

Sganarelle. 
Vosdefîrs  lui  feront  complaifants 
Jufqucs  à  lui  laifTer  &  mouches  &  rubans  ? 

A   R   I    s    T   E. 

Sans  doute. 

Sganareilz. 

A  lui  foufFrir ,  en  cervelle  troublée^ 
De  courir  tous  les  bals  &  les  lieux  d'affemblée  l 

A  R  I   s   T  E. 

Oui  vraiment. 

Sgaharelle. 

Et  chez  vous  iront  les  damoifeaux  ? 

A   R  I   s   T   E. 
£t  quoi  donc  ? 

Sganarelle. 

Qui  joueront ,  &  donneront  cadeaux  ? 

A  R  I   s   T  E. 
D'accord. 

SCAMARELLZ. 

Et  votre  femme  entendra  les  fleurettes  ? 

A  R    I    s    T   E. 

Fort  bien. 

Sganarelle. 

Et  vous  verrez  ces  vifltes  muguettes 
D'un  œil  à  témoigner  de  n'en  être  point  fou  l 
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A    R    I    S    T    E. 

Cela  s'entenJ. 

ScANAREttE. 

Allez ,  vous  êtes  un  vieux  fou. 
ACTE  IV.     Scène   VII. 

D  i  M  i  A  trouve    mauvais  que  Micio  foit  affc^  bon  pour 
recevoir  une  chameufe  che\  lui. 

Et  vous  croyez  être  en  votre  bon  fens  ? 

M  I  c  I  o. 

©ni,  en  vérité ,  je  le  crois. 

D   É    M    É    A. 

Que  je  meure  ,  à  voir  la  folie  dont  vous  êtes  ,  fi  je  ne 

penfe  que  vous  la  voulez  garder  pour  avoir  toujours  avec 

•    qui  chanter  î 

M  I  c  I  O, 
Pourquoi  non  î 

D    É    M    É    A. 

Et  la  nouvelle  mariée  apprendra  auflî  ces  belles  chan- 
fons? 

Micio, 
Sans  doute. 

D    £    M    É    A. 

Vous  danfcrez  avec  elle ,  &  ce  fera  vaus  qui  mènerez 
le  branle  ? 

M  I  c  I  o. 
Fort  bien, 

D    É    M    £    A. 

Fort  bien  î 

)  Micio. 

Qui ,  & ,  s'il  le  faut ,  vous  ferez  de  la  partîci,' 

D    £    M    É    A. 

Ah  î  inon  Dieu  !  n'avez-vous  point  de  honte  i 
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ACTE    I.     Scène    IV. 

-Sganarelle,  feul. 
Quelle  belle  famille  !  un  vieillard  infenfé  , 
Qui  fait  le  damcret  dans  un  corps  tout  cafle  î 
Une  fille  maîtrefTe  &  coquette  fuprême  ! 
Des  valets  impudents  !  Mon  ,  la  fagefle  même 
N'en  viendroit  pas  à  bout ,  perdroit  fens  &  raifon 
A  vouloir  corriger  une  telle  maifon. 

ACTE    IV.     Scène    VII. 

D  É  M  É  A  ,  feul. 
Grands  Dieux  !  quelle  vie  !  quelles  mœurs  I  quelle  ex- 
travagance !  une  femme  fans  bien ,  une  chanteufe  chez 
lui ,  une  maifon  de  dépenfe  &  de  bruit ,  un  jeune  homme 
perdu  de  luxe  ,  un  vieillard  qui  radote  !  En  vérité  ,  quand 
la  Déeffe  Salus  elle-même  fe  mettroit  en  tête  de  fauvej: 
cette  famille,  elle  ne  pourroit  jamais  en  venir  à  bout. 

Je  ne  citerai  pas  tous  les  détails  imités  par  i^fo- 
/i^re;  ce  feroit  entrer  dans  des  foins  trop  minu- 
tieux. J'ai  rapporté  ceux-ci  pour  faire  connoître 
l'art  avec  lequel  notre  comique  a  fu  les  rendre 
propres  à  nos  mœurs  8c  à  fon  fujet.  Ce  que  Sga- 
narelle &  Arijie  répètent  prefque  d'après  Déméa 
&  MiciOj  ne  va-t-il  pas  auffi  bien  à  leur  caractère 
qu'à  celui  des  perfonnages  latins  ?  au  fujet  de  l'E' 
cole  des  Maris  ^  qu'à  celui  des  Adelphesf  enfin  , 
Sganarelle  &  Arijle  ne  difent-ils  pas  ce  que  tour 
homme  de  leur  humeur  diroit ,  s'il  fe  trouvoit  i 
leur  place  ? 


# 
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CHAPITRE     VII. 

Les  Fâcheux  ,  Comédie  en  trois  acîes  &  en  vers  j 
comparée  ^  pour  le  fond  &  les  détails  ^  avec  un 
acte  d'une  comédie  italienne  intitulée  le  Café 
fvaliggiate  ,  ou  gli  Incerompimenti  di  Panta- 
lone  \  les  Maifons  dévalifées ,  ou  les  Embar- 
ras de  Pantalon  j  avec  deux  Satyres  ,  Tune 
d'Horace  ^  l'autre  de  Régnier  ;  &  avec  un  dis- 
cours du  Spectateur  Anglois. 

V>>  E  T  T  E  pièce  parut  à  Vaux  &  à  la  Cour  avant 
d'être  jouée  à  Paris.  Les  Auteurs  qui  en  ont  parlé 
ne  font  pas  d'accord  fur  les  dates  de  ces  trois  dif- 
férentes repréfentations.  Les  uns  alTurent  même 
qu'elle  fut  jouée  pour  la  féconde  fois  à  St.  Ger- 
main ,  les  auu^es  à  Fontainebleau.  Nous  en  croi- 
rons Loret  j  contemporain  de  Molière  j  Se  qui  fai- 
foit  dans  ce  temps-là  une  Gazette  rimée  :  nous  ne 
rifquerons  pas  de  nous  tromper.  Les  Fâcheux  fu- 
rent donc  joués  pour  la  première  fois  ,\e  i6  Août 
i66i  (i),  à  Vaux,  chez  Nicolas  Fouquet j  Sur- 

(OLoRETj  Mufe  hijiorique  du  Dimanche  10  Août  i66i. 

Aujourd'hui  mes  foins ,  mes  travaux 
N'iront  qu'à  difcouric  ds  Vaux. 


Mercredi  dernier  *  étant  donc      (  *  le  i6  Amt  JS6i.  ) 

In  ce  lieu  beau  s'il  en  fut  onc  , 

le  Roi ,  l'illuflre  Reine  Mère  , 

Monfeigrieur  d'Orléans  fon  frère  , 

Et  Madame  pareillement 

y  vinrent  par  ébattement. 

»i        t       S        •        «      .  s       .i 


ii6  DE  l'Art  dé  la  CoMiDiÉ* 
intendant  des  Finances.  II  engagea  Molière  I 
compofer  cette  comédie  pour  une  fcte  magnifi*- 
que  qu'il  donna  au  Roi  &  à  la  Reine  Mete,  Quoi- 
que la  pièce  eût  été  conçue,  faite  ,  apprife  &c  re- 
préfentée  dans  moins  de  quinze  jours ,  elle  plut 
cependant  fi  fort  au  Roi,  qu'il  indiqua  lui-même 
à.  Molière  le  caradere  du  Chajfeur  qui  n'y  étoit 
pas  alors  (i) ,  &  qu'il  en  ordonna  une  féconde  re- 
préfentation  pour  Fontainebleau,  le  27  Août  de 
la  même  année  (2).  Elle  ne  parut  à  Paris  que  le  4 
Novembre  fuivant.  Un  ade  d'une  pièce  jouée 
devant  Molière  lui  a  fourni  l'idée  de  i^s  Fâcheux* 


On  alla  fous  une  feuillée 
Pompeufement  appareillée , 
Où ,  fut  un  théâtre  charmant , 


Sur  ce  théâtre  que  je  dis  , 

Qui  paroiflbit  un  paradis  f 

Fut ,  avec  grande  mélodie  , 

Récitée  une  comédie 

Que  Molière  ,  d'un  efprit  pointu  , 

Avoit  compofée  in-promptu... 


(  I  )  Ce  fat  le  Roi  lui-même  qui  donnaà  Molière  le  fujrt 
Ac  Ton  chafTeur,  &  voici  comme*  Au  fortir  de  lapremierë 
repréfentation  de  cette  comédie  ,  qui  fe  fit  chez  M,  Fou- 
quet  y  le  Roi  dit  à  Molière,  en  lui  montrant  M.  de  Soye- 
court  :  M  Voilà  un  grand  original  que  tu  n'as  pas  encore 
5ï  copié  «.  C'en  fut  allez  dit....  Afoliere  ,  qui  ri'entendoit 
rien  au  jargon  de  la  chafle  ,  pria  le  Comte  de  Soyecourt 
lui-même  de  lui  indiquer  les  termes  dont  il  devoit  fô 
fervir.  MÉnagiana. 

(1)  Mufe  hiflorique  de  LoRET  ,  du  17  Août  1661. 

\A  pièce  tant  8c  tant  louée  , 
'^lui  ^t  deiniérement  jouée  , 
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Comme  nous  avons  beaucoup  parlé  de  cette  co- 
médie dans  le  courant  de  cet  ouvrage,  il  n'eft  pas 
néceiïaire  d'en  faire  un  extrait  bien  étendu  :  il 
nous  fuffira  d'en  dire  deux  mots  pour  rappeller 
feulement  le  fujet  au  Ledeur. 

Précis  des  Fâcheux. 

Erajle  Se  Orphlfe  brûlent  des  mêmes  feux  ;  mais 
Damisj  tuteur  de  l'amante,  s'oppofe  à  leur  amour  : 
elle  donne  un  rendez-vous  à  fon  amant  dans  une 
promenade  :  il  brûle  d'être  exad  à  l'heure  ;  des 
fâcheux  l'arrêtent  fur  différents  prétextes.  Orphife 
arrive  au  lieu  indiqué  j  des  importuns  l'excédent 
au  pointque,  pour  cacher  fon  intrigue,  elle  eft  for- 
cée de  fe  retirer  fans  parler  à  celui  qu'elle  aime  , 
&  en  feignant  même  de  ne  pas  le  connoître. 
Erajie  obtient  un  fécond  rendez-vous  beaucoup 
plus  précieux ,  puifqu'il  doit  fe  rendre  chez  Or- 
phife  pendant  l'abfence  de  fon  tuteur  \  plufieurs 
fâcheux  viennent  encore  à  la  traverfe  ,  &c  font 
manquer  l'entrevue. 

Précis  de  taHe  italien. 

Pantalon  eft  amoureux  d'une  jeune  fîllc  qu'il  pourfuit 
très  vivement  &  très  indécemment.  Elle  ne  peut  fe  débar- 

Avec  fes  agréments  nouveaux  , 
Dans  la  belle  maifon  de  Vaux  » 
Divertit  fi  bien  notre  Sire  , 
Et  fit  la  Cour  tellement  rire  , 
Qu'avec  les  mêmes  beaux  apprêts  , 
It  par  commandement  exprès , 
La  troupe  comique  excellente  y 
Qui  cette  pièce  repréfcnte  , 
EA  allée  encor  de  plus  beau 
|.a  jouer  à  Fontainebleau... 
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ralfeïcle  lui  qu'en  lui  promcctant  déménager  un  tête- à-tête 
dans  un  lieu  plus  commode  qu'elle  lui  indique.  Un  valet 
de  cette  fille  ,  qui  s'intéfefle  à  fon  honneur^  imagine  d'en- 
voyer fuccefllvement  pluficurs  perfonnages  pour  arrêter  le 
vieillard ,  &  lui  faire  manquer  l'heure  du  rendez-vous. 

Ce  bout  d'intrigue  italienne  eft  abfurde.  Il  efi: 
fans  doute  naturel  qu'une  jeune  fille ,  voulant 
fe  débarralTer  d'un  homme  qui  la  poufle  à  bout, 
lui  promette  un  rendez-vous ,  &  que  fon  perfé- 
cuteur  fufpende  fa  vivacité  dans  l'efpoir  d'être 
traité  plus  favorablement  j  mais  fi  la  Lucrèce  a 
voulu  réellement  échapper  encore  faine  &  fauve 
des  mains  de  fon  Tarquln  j  a-t-elle  befoin  de  lui 
fufciter  des  embarras ,  &  de  faire  agir  fon  valet 
pour  cela  ?  il  lui  fufîit  de  ne  pas  fe  trouver  au  lieu 
indiqué  ,  ou  de  ne  pas  y  être  feule.  D'ailleurs,  le 
beau  tableau  à  préfenter  au  public  que  l'amour 
effréné  d'un  vieillard  libertin  !  Quelle  différence 
avec  la  tendrefle  pure  &  délicate  èiErajîe  pout 
Orphife!  Le  fpedateur ,  tout  en  riant  des  em- 
barras qu'on  oppofe  à  leur  impatience  amou- 
reufe,  defire  cependant  de  les  voir  finir  pour 
apprendre  le  fort  de  deux  amants  auxquels  on 
ne  peut  refufer  beaucoup  d'intérêt. 

Quant  aux  perfonnages  qui  croifent  fuccefiî- 
vement  les  defTeins  de  Pantalon  j  on  fe  doute 
bien  qu'ils  font  dignes  de  l'intrigue  ,  &  l'on  ne 
fe  trompe  point.  Tantôt  un  homme  fans  bras 
vient  fe  dire  un  excellent  maître  d'armes ,  &  prie 
Pantalon  de  lui  procurer  des  écoliers.  Lnfuite  pa- 
roilfent  un  cul -de- jatte  qui  prétend  être  un 
grand  danfeur  ;  des  fauteurs  ,  des  chanteurs,  des 
joueurs  de  gobelets ,  des  faifeurs  d'équilibres ,  &:c. 
félon  les  différents  talents  des  auteurs    qui  fe 

trouvent 
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trouvent  dans  la  troupe.  Oppofons  à  tous  ces 
bateleurs  le  moindre  Fâcheux  de  la  comédie  fran- 
çoife,  &c  tous  difparoîtront  devant  lui. 

ACTE    III.     Scène    IL 
CAkiTIDÈS,    ERASTE. 


E    R    A    s    T    E. 

Monfieur  Caritidès ,  foit.  Qu'avez-vous  à  dire  ? 

CaritidÈs. 
C'eft  un  placer ,  Monfieur ,  que  je  m'en  vais  vous  lire  J 
E:  que ,  dans  la  pofture  où  vous  met  votre  emploi  ^ 
J'ofe  vous  conjurer  de  préfenter  au  Roi. 

E   R   A    s    T   E. 
Hé  !  Monfieur ,  vous  pouvez  le  préfenter  vous-mémei 

CaritidÈs. 
il  efl:  vrai  que  le  Roi  fait  cette  grâce  extrême  j 
Mais,  par  ce  même  excès  de  fes  rares  bontés. 
Tant  de  méchants  placets ,  Monfieur,  fontpréfentés  ï 


Le  voici  ;  mais  au  moins  oyez-en  la  lefture. 

E   R   A    s    T  E. 

Non. 

CaritidÈs. 

C'cft  pour  être  inftruit ,  Monfieur  j  je  vous  conjui'ê; 

PLACET    AU    ROI. 
Sire, 

Votre  très  humble ,  très  obéifTant ,  très  fidèle  &  très  fa« 

vant  fujet  &  ferviteur  Caritidès  ,  François  de  nation ,  Grec 

de  profeiTion ,  ayant  confidéré  les  grands  &  notables  abus 

<jui  {e  commettent  aux  infcriptions  des  enfeignes  des  mai- 

Toms  IIL  I 
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fons ,  boutiques ,  cabarets  ,  jeux  de  boules  &  autres  Ifeuï 
de  votre  bonne  ville  de  Paris  ,  en  ce  que  certains  igno- 
rants ,  compofucurs  defdires  infcriptions  ,  renverfent ,  par 
une  birbare,  pernicieufe  &  déteftable  orthographe,  toute 
forte  de  fens  5c  de  raifpn  ,  fans  aucun  égard  d'étymolo- 
gie  ,  analogie ,  énergie  ,  ni  allégorie  quelconque ,  au  grand 
fcandale  de  la  République  des  Lettres  &  de  la  Nation 
Prançoîfe ,  qui  fe  décrient  &  fe  déshonorent  par  lefdits 
abus  &  fautes  groHleres  envers  les  étrangers ,  &  notamment 
envers  les  Allemands ,  curieux  ledeurs  &  fpeaateurs  def- 
dites  infcriptions... 

E   R   A    s   T   E. 

Ce  placer  eft  fort  long  &  pourroit  bien  fâcher... 
•Caritidès. 

Ah  I  Monfieur  ,  pas  un  mot  ne  s'en  peut  retrancher. 
-  {  !l  continue.  ) 
Supplie  humblement  Votre  Majefté  de  créer,  pour  le  bien 
de'  fou  Etat  &  la  gloire  de  fon  Empire  ,  une  charge  de 
contrôleur,  intendant,  correcteur,  revifeur  &  reftaura- 
teur  général  deCdites  infcriptions  ,  &  d'icelle  honorer  le 
fuppliant,tant  en  confidération  de  fon  rare  &  éminent 
favolr  ,  que  des  grands  &  fignalés  fervices  qu'il  a  rendus 
à  l'Etat  &  à  Votre  Majeflé ,  en  faifant  l'anagramnie  de 
Votredite  Majefté  en  François,  latin,  grec  ,  hébreu  ,  fy- 
riaque ,  chaldéen ,  arabe.  .  .  .  •  • 

; 

Je  ne  ferai  nulle  comparaifon  de  la  critique 
fine  qui  règne  dans  cette  Icene  ,  avec  tout  le  fel 
qu'il  peut  y  avoir  dans  l'acle  entier  de  la  pièce 
italienne.  Je  n'entreprendrai  pas  de  louer  Mo- 
li ère  fur  l'invention  du  proj et  de  Caritidès  -,  je  laifle 
ce  foin  à  l'Auteur  du  Spectateur  Anglais :,  il  s'en 
acquitte  mieux  que  je  n«  faurois  faire  ,  peut-être 
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fans  avoir  eu  delTein  de  donner  des  applaudilfe- 
menrs  à  notre  Comique  :  n'importe  ,  les  clocres  ne 
lont  pas  moins  pour  lui.  Le  ledeur  va  voir  li^'je  me 
trompe  ;  mais  il  eft  nécelïiure  que  nous  parcou- 
rions auparavant  une  ou  deux  pages  du  Speciateur, 

Discours     XXII. 

Neque  femper  arcum 
Tendit  ApoUo...      Hor.  L.  IL  Od.  X. 
Apollon  ne  tient  pas  toujours  fon  arc  bandé. 
Je  régalerai  ici  le  Public  de  la  lettre  d'un  faifeur  de  pro- 
jets, qui  voudroit  établir  un  nouvel  office  ,  dans  l'efpé- 
rance  qu'il  contribueroit  beaucoup  à  l'embelIiiTement  de 
la  viile ,  &  à  chaffer  la  barbarie  de  nos  rues.  Pour  moi ,  je 
la  regarde  comme  une  fatyre  délicate  fur  tous  les  faifeurs 
de  projets  en  général ,  &  comme  une  vive  peinture  de 
toute  la  critique  moderne.  La  voici  telle  que  je  l'ai  reçue. 
Monsieur, 

Après  avoir  vu  d'un  côté  que  vous  aviez  defTein  d'éta- 
blir quelques  Officiers  fubalcernes  ,  pour  avoir  iorpcdion 
fur  certaines  petites  chofes  auxquelles  vous  ne  fauriez 
prendre  gaide  vous-même  ,  &  remarqué  de  l'autre  qu'il  fc 
commet  tous  les  jours  de  lourdes  bévues  dans  les  enfei-^ 
gnes  de  cette  ville,  au  grand  fcandale  des  étrangers  ,  S: 
de  ceux  de  nos  patriotes  qui  en  font  les  curieux  admira- 
teurs ,  je  vous  prie  ,  en  route  humilité ,  de  vouloir  bien 
me  choifîr  pour  votre  furintcndanr. 

parceque  ,  faute  d'un  tel  officier  ,  on  ne  voit  rien  dans  ces 
objets  qni  fe  préfentent  par-tout  à  nos  yeux  ,  qui  fente  la 
belle  littérature  ou  le  bon  goût.  Nos  rues  font  pleines  de 
fangliers  bleus  ,  de  cygnes  noirs ,  &  de  lions  rouges  ,  pour 
ne  rien  dire  des  cochons  volants. 
-Quoi  qu'il  en  foir ,  fi  j'obtenols  ctt  emploi,  ma  première 
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tâche  fcioit,  àl'exèttipk  d*  Hercule  ,  de  nettoyer  la  ville  de 
monftres.  ...  En  troiiieme  lieu ,  j'ordonncrois  à  tout  mar- 
chand en  détail  d'avoir  une  enfeigne  qui  eût  quelque  rap- 
port avec  ce  qu'il  vend.  Qu'y  a-t-il  en  effet  de  plus  ab- 
furde  que  de  voir  une  débauchée  loger  à  l'enfeigne  de 
l'Ange  ,  8c  un  tailleur  k  celle  du  Lion  ?  Il  me  femble  qu'un 
lôtiireu'r  ne  devroit  pas  être  logé  à  la  Boue  ,  ni  un  cor- 
donnier au  Cochon  rôti  :  mais  ,  faute  du  règlement  que  je 
follicite,  j'ai  vu  l'enfeigne  du  Bouc  à  la  maifon  d'un  par- 
fumeur ,  &c 

Je  crois  devoir  faire  remarquer  en  pafTanr  que 
l'Auteur  Anglois ,  en  imitant  le  ^hxez  du  Fâcheux, 
lui  donne  une  tournure  un  peu  trop  balle  ,  &  lui 
enlevé  en  même  temps  toute  la  vigueur  comi- 
que  même  la  morale  ,  qui  naît  des  prétentions 
ridicules  de  Carindès  adrelTant  direclcement  un 
placer  au  Roi  ,  &  fe  vantant  d'un  favoir  auffi 
Tare  qu'éminent.  Quoiqu'il  en  foit  l  idée  ap- 
partient à  Molière.  Concluons  donc ,  d  après  1  Au- 
teur Ânalois ,  que  Molière  en  l'imaginant  a  fait 
la  critique  de  tous  les  faifeurs  de  projets. 

Une  Satyre  d'Horace  ^fomm  à  notre  Pocte 
comique  la  fcene  d'expofition  de  fes  Fâcheux. 
Comme  Régnier  a  ,  long-temps  avant  Mohere  ^ 
imité  cette  même  Satyre  ,  voyons  auquel  des 
deux  imitateurs  nous  donnerons  la  pomme. 

Horace,  Satyrî  IX.  Le  Poète  raconte  qu'il  a  eu  toutes 
les  peines  du  monde  à  fe  défaire  d'un  fâcheux. 
Je  rr.archois  dans  la  rue  Sacrée ,  en  rêvant ,  félon  ma 
coutume,  à  certaines  affaires  qui  m'occupoient  tout  en- 
tier ,  quand  un  homme  ,  dont  je  favois  à  peine  le  nom  , 
accourt  à  moi.  —  Eh  !  vous  voila,  mon  cher  ami ,  me  dit-U 
«n  me  fcnant  la  main  !  comment  vous  portez-vous  î  -  Alfez 
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bien  ;  prêt  à  vous  fervir.  |  Comme  il  marchoit  à  côté  de 
moi ,  je  lui  demandai  fi  je  pouvois  lui  être  utile  à  quelqus 
chofe.  —  Vous  devez  me  connoître ,  me  dit-il ,  j'ai  fait  des 
livres.  —  Soit,  je  vous  en  eftime  davantage.  \  Jemourois 
d'envie  de  me  débarrafTer  du  perfonnage  :  je  marche  vîtes 
je  m'arrête  i  je  parle  tout  bas  à  mon  valet  :  je  fuois  à 
grofles  gouttes.  ..... 

11  me  dit  tout  ce  qui  lui  vient  dansrefprit. — Que  cette  ville 
eft  grande  !  voilà  une  belle  rue  1 1  De  mon  côté ,  pas  le  mot. 

—  Vous  avez  ,  me  dit-il ,  envie  de  m'échapper;  il  y  a  long- 
temps que  je  m'en  apperçois  ;  mais  vous  n'y  réufTirez  pas  :■ 
je  n'ai  garde  de  vous  lailTer  aller  feul.  Où  allez-vous  ainfi  .»■ 

—  Il  eft  inutile  de  vous  fatiguer.  Je  vais  faire  une  vifite  à 
un  homme  que  vous  ne  connoifTez  pas  :  il  demeure  fort- 
loin  d'ici  ,  au-delà  du  Tibre  ,  près  des  jardins  de  Céfar. 

—  Moi ,  je  n'ai  rien  à  faire ,  Se  je  marche  bien  :  je  vais  avec 
vous.  I  Je  baifTe  l'oreille  à-peu-prcs  comme  un  âne  qui 
fe  fent  trop  chargé. 

Il  recommence  à  jafer.  —  Si  je  me  connois  un  peu  ,  un 
ami  tel  que  moi  vous  ferviroit  au  moins  autant  que  Va- 
rius  ou  Vifcus.  S'agit-il  de  faire  des  vers  ?  je  défie  Poëte 
d'en  faire  mieux  que  moi ,  &  plus  vîtc.  Je  danfe  à  merveille  : 
je  chante  à  faire  fécher  Hermogenc.  |  C'en  eft  trop,  je- 
l'arrête.  —  Avez-vous  encore  une  mère  ,  quelques  parents , 
qui  s'intérefTent  à  ce  qui  vous  regarde  ?  —  Dieu  merci ,  il 
ne  me  refte  perlbnne  3  je  les  ai  tous  enterrés.  —  Qu'ils 
font  heureux  î  Four  moi ,  voici  ma  dernière  heure ,  dis-je 
tout  bas  :  allons  ,  acheve-moi ,  bourreau  !  Voilà  le  moment 
fatal  qui  me  fut  prédit  dans  mon  enfance  par  une  magi- 
cienne fameufc  ,  après  avoir  tiré  mon  horofcope.  33  Cet  en- 
33  fant,  dit-elle- ,  ne  mourra  ni  par  le  poifon  ,  ni  par  le  fei 
53  de  l'ennemi  ;  il  ne  mourra  ni  de  fluxion  de  poitrine,  ni 
ï3  de  pleuréfie ,  ni  de  goutte  ;  ce  fwa  un  caufeur  impemuenç. 

I  il], 
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>i  qui  le  fera  expirer  tôt  ou  tard  :  s'il  eft  fage ,  quHl  évitç  , 

sj  quand  il  fera  plus  âgé  ,  les  grands  parleurs  «. 

Nous  étions  vis-à-vis  du  Temple  de  Vefta  j  il  étoit  plus 
de  dix  heures.  Cet  homme  devoit  fe  trouver  à  l'audience  , 
fans  quoi  il  couroit  rifque  de  perdre  un  procès.  —  Vous 
«jes  de-  mes  amis  ,  me  dit-il ,  aidçz-moi  un  moment, 
—  Moi  !  que  je  meure  fi  j'entends  rien  aux  affaires  :  d'ail- 
leurs ,  je  fuis  preiTé  d'arriver  où  vous  favez.  —  Je  ne  fais 
trop  ce  que  je  dois  faire,  vous  laifTer  ,  ou  mon  procès» 
— T  C'eft  votre  procès  qu'il  faut  fuivre.  — Non,  je  vais 
avec  vous.  Et  le  voilà  qui  marche  devant  moi.  , 
= — Etes-vous  toujours  bien  chez  Mécène  ?  C'eft  vm  homme 
à&  fens ,  &  d'un  mérite  qui  n'eft  pas  commun.  Perfonne 
ne  s'eft  conduit  plus  adroitement  que  lui  dans  fa  fortune. 
Si  vous  vouliez  me  procurer  fa  connoifTance ,  que  je  vous 
fervirois  bien    enfuite  auprès  de  lui  ! 

Pendant  ce  bçl  entretien ,  fe  préfente  Fufcus  Ariftius  ,  un 
de  mes  amis ,  &  qui  connoiflbit  mon  homme  à  merveille. 
On  s'arrête.  D'où  venez-vous  î  où  allez-vous  ?  Je  com-. 
nmence  à  le  tirer  par  la  manche  :  je  lui  prends  la  main  j  il 
ne  fent  rien.  Je  lui  fais  figne  de  la  tête ,  des  yeux  j  il  fein^ 
de  ne  pas  m'entçndre  :  le  cruel  !  il  fourit.  Je  fcche  de  dé- 
pit. —  A  propos  n'aviez-vous ,  pas  à  me  parler  en  particu- 
lier d'une  affaire  importante  ?  —  Oui ,  je  m'en  fouviens 
jrès  bien  j  mais  nous  prendrons  mieux  notre  temps.  | . .  « 
Le  traître  s'enfuit ,  &  me  laifTe  fous  le  couteau.  Falloit-il 
qu'il  y  eût  pour  moi  un  jour  fî  malheureux  !  Par  hafàrd  , 
ï'adverfe  partie  de  mon  tyran  le  rencontre  :  Ou  vas-iu  , 
coquin ,  s'écrie-t-il  ?  Monfieur ,  je  vous  prends  à  témoin  , 
ii  vous  le  voulez  bien.  Je  confens.  On  veut  le  traîner  eix 
jqftic^  :  on  fait  grand  bruit  ;  cp  accourt,  Ç'eft  ainfi  qu'^~ 
poiion  m'a  çonfçïvé  la  vie. 


Llv.  III-    DE    l'I  M  I  T  A  T  I  O  N.  ï  5  $ 

REGNIER.     Satyre    VIII. 

Charles ,  de  mes  péchés  j'ai  bien  fait  pénitence. 
O  toi,  qui  te  connois  aux  cas  de  confcience  , 
Juge  fi  j'ai  laifon  de  penfer  être  abfous. 
J'oyois  un  de  ces  jours  la  MefTe  à  deux  genoux, 
Faifant  mainte  oraifon,  l'œil  au  Ciel ,  les  mains  jointes;; 
Le  cœur  ouvert  aux  pleurs  &  tout  percé  de  pointes 
Qu'un  dévot  repentir  élançoit  dedans  moi. 
Tremblant  des  peurs  d'enfer ,  &  tout  brûlant  de  foi  :• 
Quand  un  jeune  frifé  ,  relevé  de  mouftache. 
De  galoche  ,  de  botte  &  d'un  ample  panache  , 
Me  vint  prendre ,  &  me  dit ,  penfant  dire  un  bon  mot  i 
Pour  un  poète  du  temps  vous  êtes  trop  dévot  l 


Sortis ,  il  me  demande  :  Etes-vous  à  cheval  ? 
Avez-vous  point  ici  quelcju'un  de  votre  troupe  î 
Je  fuis  tout  feul  à  pied.  Lui ,  de  m'offrit  la  croupe. 
Moi,  pour  m'en  dépêtrer,  lui  dire  tout  exprès  : 
Je  vous  baife  les  mains ,  je  m'en  vais  ici  près 
Chez  mon  oncle  dîner.  O  Dieu  !  le  galant  homme  î 
J'en  fuis.   Et  moi  pour  lors ,  comme  un  bœuf  c^u'ott 

aiTomme , 
Je  laiffe  cheoir  la  tête  ,  &  bien  peu  s'en  fallut. 
Remettant  par  dépit  en  la  mort  mon  falut , 
Que  je  n'allafie  lors  ,  la  tête  la  première. 
Me  jetter  du  Pont-neuf  à  bas  en  la  rivière.. 


Encor  n'eft-ce  pas  tout  :  il  tire  un  long  efcrit.,. 
Que  voyant  je  frémis.  Lors,  fans  cajoteric: 
Monfîeur ,  je  ne  m'entends  à  la  chicanerie , 

i  iv 
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Ce  lui  dis-je ,  feignant  l'avoir  vu  de  travers. 
AuiTi  n'en  eft-ce  pas  :  ce  font  de  méchants  vers. 
Je  cogneus  qu'il  étoit  véritable  à  fon  dire. 

Il  les  ferre  ,  &  fe  met  lui-mefme  à  fe  louer. 


Ceci  n'eft-il  pas  vrai  ?„.  Il  eft  vrai ,  fur  ma  for. 
Lui  dis-je  ,  fouriant.  Lors  fe  tournant  vers  moi , 
M'accolk  à  tour  de  bras ,  &  tout  pétillant  d'aife  , 
Doux  comme  une  efpoufée ,  à  la  joue  il  me  baife: 
Puis  me  flattant  l'efpaule ,  il  me  fît  librement 
L'honneur  que  d'approuver  mon  petit  jugement. 


Il  vint  à  reparler  deffus  le  bruit  qui  court , 

De  la  Royne  ,  du  Roy  ,  des  Princes  ,  de  la  Cour  ; 

Que  Paris  eft  bien  grand  ,  que  le  Pont-neuf  s'achève  'y 

Si  plus  en  paix  qu'en  guerre  un  Empire  s'élève. 

Il  vint  à  définir  que  c'étoit  qu'amitié , 

Et  tant  d'-autres  vertus ,  que  c'en  étoit  pitié. 

Mais  il  ne  définit,  tant  il  étoit  novice  , 

Que  l'indifcrérion  eft  un  fi  fâcheux  vice , 

Qu'il  vaut  bien  mieux  mourir  de  rage  ou  de  regret , 

Que  de  vivre  à  la  gêne  avec  un  indifcret. 


Voyant  un  Préfident  ,  je  1-ui  parle  d'affaire  ; 
S'il  avoir  des  procès  ,  qu'il  étoit  néceffaire 
D'être  toujours  après  ces  Meflîeurs  bonneter  j 
Qu'il  ne  laifsât ,  pour  moi ,  de  les  folliciter  j 
Quant  à  lui ,  qu'il  étoit  homme  d'intelligence. 
Qui  favoit  comme  on  perd  £oa  bien  par  uigligencej 
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OÙ  marche  l'intérêt,  qu'il  faut  ouvrir  les  yeux. 
Ha  !non,  Monlîeur,  dit-il,  j'aimcrois  beaucoup  mieux 
Perdre  tout  ce  que  j'ai  que  votre  compagnie  , 
Et  fe  mit  aufll-tôt  fur  la  cérémonie. 


Mais  comme  Dieu  voulut ,  après  tant  de  demeures , 
L'horloge  du  Palais  vint  à  frapper  onze  heures  ; 
Et  lui  qui  pour  la  foupe  avoit  l'efprit  fubtil  : 
A  quelle  heure,  Monfieur  ,  votre  oncle difne-t-iî  ? 
Lors  bien  peu  s'en  fallut ,  fans  plus  long-temps  attendre  , 
Que  de  rage  au  gibet  je  ne  m'allalTe  pendre, 
Encor  l'euffé-je  fait ,  eftant  défefpéré  ; 
Mais  je  crois  que  le  Ciel ,  contre  moi  conjuré  , 
Voulut  que  s'accomplît  cefte  aventure  mienne  , 
Que  me  dit,  jeune  enfant ,  une  bohémienne  : 
Ni  la  pefte ,  la  faim  ,  la  vé....  la  toux , 
La  fièvre  ,  les  venins  ,  les  larrons  ,  ni  les  loups 
Ne  tueront  ceftui-ci ,  mais  l'importun  langage 
D'un  fâcheux  :  qu'il  s'en  garde  ,  cftant  grand  ,  s'il  cfi: 
fage. 

Voici  venir  quelqu'un  d'afTez  pauvre  façoH. 

Il  fe  porte  au  devant,  lui  parle  ,  le  cajole  : 

Mais  cet  autre  à  la  fin  fe  monta  de  parole  : 

Monfieur  ,  c'cll:  trop  long-tem.ps. . .  Tout  ce  que  vous 

voudrez... 
Voici  l'arreft  figné...  Non,  Monfieur  ,  vous  viendrez... 
Quand  vous  ferez  dedans  ,  vous  ferez  à  partie... 
Et  moi  qui  cependant  n'étois  de  la  partie  , 
J'efquive  doucement ,  &  m'en  vais  à  grands  pas , 
La  queue  en  loup  qui  fuit ,  Se  les  yeux  contre  bas  , 
le  coeur  fautant  de  joie,  &  triftc  d'appareace. 
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Depuis  aux  bons  Sergents  j'ai  porté  révérence  , 
Comme  à  des  gens  d'honneur  par  qui  le  Ciel  voulut 
Que  je  receuffe  un  jour  le  bien  de  mon  falut. 

LES   FACHEUX.  Acte  I.  Scène  I. 
ERASTE,    LA  MONTAGNE. 

E    R    A    s    T    E. 

Sous  quel  aftre,  bon  Dieu ,  faut-il  que  je  fois  né. 

Pour  être  de  fâcheux  toujours  aflaiîlné  ! 

Il  femble  que  par-tout  le  fort  me  les  adreffe  , 

Et  j'en  vois  chaque  jour  d'une  nouvelle  cfpece. 

Mais  il  n'eft  rien  d'égal  au  fâcheux  d'aujourd'hui  î 

J'ai  cru  n'être  jamais  débarraffé  de  lui  , 

Et  cent  fois  j'ai  maudit  cette  innocente  envie 

Qui  m'a  pris  à  diner  de  voir  la  comédie  , 

Où  penfant  m'égayer  ,  j'ai  miférablement 

Trouvé  de  mes  péchés  le  rude  châtiment. 

Il  faut  que  je  te  fafle  un  récit  de  l'aftaire. 

Car  je  m'en  fens  encor  tout  ému  de  colère. 

J'étois  fur  le  théâtre  en  humeur  d'écouter 

La  pièce  qu'à  plufieurs  j'avois  oui  vanter  : 

Les  adleurs  commcnçoient ,  chacun  prêtoit  filence; 

Lorfque  d'un  air  bruyant  &  plein  d'extravagance. 

Un  homme  à  grands  canons  eft  entré  brufquement. 

En  criant ,  holà  ,  ho ,  un  fiege  promptement. 

Et  de  fon  large  dos  morguant  les  fpe(?cateurs  , 

Aux  trois  quarts  du  parterre  a  caché  les  afteurs. 

Un  bruit  s'eft  élevé,  dont  un  autre  eut  eu  honte  j 

Mais  lui ,  ferme  &  conftant ,  n'en  a  fait  aucun  compte  » 

Et  fe  feroit  tenu  comme  il  s'étoit  pofé  , 

Si ,  pour  mon  infortune ,  il  ne  m'eût  avifé.  ■■ 
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Ah  1  Marquis ,  m'a-t-il  dit ,  prenant  près  de  moi  place. 
Comment  te  portes-tu  î  foufFre  que  je  t'cmbraffe. 
Au  vifage  fur  l'heure  un  rouge  m'eft  monté. 
Que  l'on  me  vît  connu  d'un  pareil  éventé. 
Je  l'étois  peu  pourtant.         ..... 

Il  m'a  fait  à  l'abord  cent  queftions  frivoles  , 

Plus  haut  que  les  acleurs  élevant  fes  paroles. 

Chacun  le  raaudifToit  ;  Se  moi ,  pour  l'arrêter. 

Je  ferois ,  ai-je  dit,  bien  aife  d'écouter. 

Tu  n'as  point  vu  ceci ,  Marquis  ?  Ah  !  Dieu  me  damne  , 

Je  le  trouve  aiTez  drôle,  &je  n'y  fuis  pas  âne  : 

Je  fais  par  quelles  loix  un  ouvrage  eft  parfait  , 

Et  Corneille  me  vient  lire  tout  ce  qu'il  fait. 

Là-deffus  de  la  pièce  il  m'a  fait  un  fommairç  , 

Scène  à  Icene  averti  de  ce  qui  s'alloit  faire  j 

Et  jufques  à  des  vers  qu'il  en  favoit  par  cœur  , 

Il  me  les  réciroit  tout  haut  avant  l'adeur. 


Je  le  remerciois  doucement  de  la  tête , 

Minutant  à  tous  coups  quelque  retraite  honnête  ; 

Mais  lui ,  pour  le  quitter  me  voyant  ébranlé  : 

Sortons ,  ce  m'a-t-il  dit ,  le  monde  eft  écoulé  : 

Et  fortis  de  ce  lieu,  me  la  donnant  plus  feche; 

Marquis ,  allons  au  cours  faire  voir  ma  calèche  : 

Elle  eft  bien  entendue  ,  &  plus  d'un  Duc  &  Pair 

En  fait  à  mon  faifeur  faire  une  du  même  air. 

Moi  de  lui  rendre  grâce  ,  &  ,  pour  mieux  m'en  défendre , 

De  dire  que  j'avois  certain  repas  à  rendre. 

Ah  !  paibleu ,  j'en  veux  être ,  étant  de  tes  amis , 

Et  manque  au  Maréchal  à  qui  j'avois  promis. 

pç  ia  chçre,  ai-je  dit ,  la  dpfç  eft  trop  peu  fprte 
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Pour  ofer  y. prier  des  gens  de  votre  forte. 
Non  ,  m'a-t-il  répondu ,  je  fuis  fans  compliment , 
Et  j'y  vais  pour  caufer  avec  toi  feulement. 
Je  fuis  de  grands  repas  fatigué  ,  je  te  jure. 
Mais  fi  l'on  vous  attend  ,  ai-je  dit ,  c'efl:  injure. 
Tu  te  moques ,  Marquis  :  nous  nous  connoilfonstousi 
ït  je  trouve  avec  toi  des  palTe-temps  plus  doux. 
Je  peftois  contre  moi ,  l'ame  trifte  &  confufe, 
Du  funefte  fuccès  qu'avoir  eu  mon  excufe  , 
Et  ne  favois  à  quoi  je  devois  recourir. 
Pour  fortir  d'une  peine  à  me  faire  mourir  y 
Lorfqu'un  carolTe  fait  de  fuperbe  manière. 
Et  comblé  de  laquais  &  devant  Se  derrière  , 
S'eft  avec  un  grand  bruit  devant  nous  arrête  y 
D'où  fortant  un  jeune  homme  amplement  ajuftc  , 
Mon  importun  &  lui  courant  à  l'embraffade  , 
Ont  furpris  les  pafTants  de  leur  brufque  incartade  j 
Et  tandis  que  tous  deux  étoient  précipités 
Dans  les  convulfions  de  leurs  civilités  , 
Je  me  fuis  doucement  efquivé  fans  rien  dire  ; 
Non  fans  avoir  long-temps  gémi  d'un  tel  martyre  , 
Et  maudit  le  fâcheux ,  dont  le  zcle  obftiné 
M'ôtoit  au  rendez-vous  qui  m'eft  ici  donné. 

Régnier  hon  un  grand  homme,  quoi  qu'en  ait  dit 
Bo'deau.  Il  s'eft  emparé  des  traits  ies  plus  Taillants 
imaginés  par  fon  maître.  Il  eft  abordé  comme  lui 
par  un  homme  dont  il  fait  à  peine  le  nom,  qui 
s  opiniâtre  à  le  fuivre  malgré  tout  ce  qu'il  peut 
faire  pour  s'en  débarraffer  ,  &  l'excède  d'ennui , 
en  lui  p^-rlant  de  mille  chofes  qui  ne  l'intérefTenc 
point.  Régnier  ne  lailTe  pas  échapper  l'horofcope 
de  cette  magicienne  lui  prédifant  dans  fon  én- 
once que  leîer ,  le  poifon  &  toutes  les  maladies 
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refpederont  (qs  jours ,  mais  qu'un  caufeur  imper- 
riiient  le  fera  mourir  d'ennui.  Il  fe  garde  bien  de 
négliger  l'endroit  fublime  où  le  fâcheux,  après 
avoir  balancé  entre  le  rifque  de  perdre  fon  pro- 
cès ou  le  plailir  de  jafer  avec  un  inconnu,  aban- 
donne enfin  généreufement  fa  caufe.  Le  Satydque 
François  a  même  quelquefois  renchéri  fur  le 
Latm.  Il  fe  fait  relancer  par  fon  importun  juf"- 
ques  dans  une  églife.  Horace  ^  voulant  fedébar- 
ralTer  de  fon  homme  ^  lui  dit  qu'il  va  faire  une 
vihte  bien  loin  :  Régnier  ajoute  qu'il  va  dîner 
chez  un  parent  ;  &  fon  tyran  s'invite  ,  ce  qui  eft 
bien  plus  fort.  Enfin ,  chez  Horace  l'adverfe  par- 
tie de  fon  fâcheux  l'en  délivre  ;  il  en  remercie 
Apollon  ;  je  ne  fais  pourquoi  plutôt  ce  Dieu  que 
Thémis.  Chez  Régnier  ,  d^es  créanciers  &  des  c^ens 
de  Juftice  enlèvent  Timportun  &:  le  conduisent 
en  prifon  ;  le  Pocte  en  eil;  fi  content  qu'il  jure 
d'avoir  déformais  la  plus  grande  vénération  pour 
les  Sergents  ,  &  de  les  regarder  comme  des  hom- 
mes d'honneur  &  de  probité. 

On  ne  peut  nier  que  Molière  n'ait  imité  en 
homme  d'efprit  les  deux  Satyriques  ,  puifqu'eii 
lifant  la  izen^  comique  nous  y  reconnoifions  les 
mœurs  du  fiecle  pour  lequel  elle  fut  faite  ;  & 
qu'aucun  vernis  d'ancienneté  ,  aucun  air  étrancrer 
ne  fait  foupçonner  {on  origine  à  ceux  qui  ne  la 
connoifient  point.  Molière  n'a  pas  fait  comme  qqs 
Architectes  ignorants  (Se  fans  goût  qui  mêlent  à 
un  bâtiment  moderne  les  débris  ^Herculanum  , 
fans  fe  donner  la  peine  de  les  réparer  ou  de  les 
rajeunir.  Mais  Molière  a-t-il  employé  tous  les 
matériaux  propres  à  ion  fujet  ?  n'auroit-il  pas  pu 
mettre  à  profit,  par  le  moyen  de  la  Montagne ^ 
la  prédiclion  de  la  magicienne  ?  pourquoi  n'a-t-il 

Tome  III,  * 
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pas  tiré  parti  de  ce  fâcheux  qui  aime  mieux  perdre 
fa  fortune  que  d'abandonner  fon  martyr  ?  Je  re- 
aiette  encore  dans  Molière  j  ainfi  que  dans  Ré- 
gnier [i)  j  cet  ami  à' Horace  qui  connoît  fon  em- 
barras &-;  qui  fe  fait  une  maligne  )oie  de  l'aban- 
donner a  fon  perfécuteur.  Ce  font  de  fmiples  ré- 

(  I  )  Mathurin  Rezn'ur  naquit  à  Chartres  le  ii  Décembre 
1 57  5  ,  de  Jacques  Régnier  &  de  Simonne  De/portes ,  fœur 
de  l'Abbé  De/portes  ,  fameux  Poète  de  ce  temps-là.  Rc' 
gnier  le  père  ,  qui  étoit  un  homme  de  plaifir  ,  fit  bâtir ,  en 
H7  5  ,  un  jeu  de  paume  des  démolitions  de  la  citadelle 
de  Chartres  ,  qui  lui  furent  données  par  le  crédit  de  l'Abbé 
De/portes  fon  beau-frere  ;  &  ,  comme  ce  jeu  portoit  le 
nom  de  Tripot- Régnier ,  on  a  dit  que  le  Poète  fatyrique 
étoit  fils  d'un  Tripotier  :  cependant  fon  père  s'étoit  quali- 
fié dans  fon  contrat  de  mariage  à'honorabte  homme  ,  titre 
qui  dans  ce  temps-là  ne  fe  donnoit  qu'aux  plus  nobles 
bourgeois  ;  &  fon  ficre  ,  Antoine  Re^nie-^ ,  fut  Confeiller 
Elu  dans  l'Eledion  de  Chartres.  Madame  de  Nemours  , 
Duchelle  de  Chartres  ,  le  gratifia  de  la  remife  du  quart 
denier  de  fa  charge.  Ce  fut  encore  la  protec'lion  du  Poète 
De/portes  qui  lui  valut  cette  faveur.  Les  Auteurs  avoient 
donc  quelque  crédit  dans  ce  temps-la. 

Régnier  eut  dès  fa  plus  tendre  enfance  de  l'inclination 
pour  la  fatyre.  Les  vers  qu'il  faifoit  dès-lors  contre  ^iyers 
particuliers  ,  obligèrent  fouvent  fon  père  à  le  châtier  ; 
mais  fon  humeur  fatyrique  le  domina  toujours.  Il  étoit 
Chanoine  de  Chartres.  Henri  K^  lui  donna  une  penfiou 
de  deux  mille  livres  fur  l'Abbaye  de  Vaux  dont  fon  oncle 
étoit  revêtu.  Les  dérèglements  de  fa  jeunelfe  ne  k  laif- 
ferent  pas  jouir  d'une  longue  vie  j  il  mourut  à  Rouen  dans 
fa  quarantième  année  ,  le  li  Oélobre  1613.  H  compofa 
lui-même  fon  épitaphe  : 

J'ai  vécu  fans  nul  penfemenc  » 

Me  laiffani  aller  doucement 

A  la  bonne  loi  naturelle  : 

Et  fi  m'étonne  fort  pourquoi 

La  mort  ofa  fonger  à  moi  ,  / 

Qui  ne  fongeai  jamais  à  elle. 
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flexions  que  je  propofe  audifcernement  de  mes 
Ledeiirs.  Quant  au  dernier  traii  des  deux  Sa- 
tyres ,  (î  des  créanciers  ou  des  fergents  ne  déli- 
vrent pas  Erajîe  de  fon  Marquis j  c'cll  que  l'idée  , 
bonne ,  excellente ,  plaifante  même  dans  une 
faryre  ,  n'auroit  pas  été  réjouiflante  pour  une  af- 
femblée  compofée  à  coup  sur  d'un  grand  nom- 
bre de  débiteurs  :  la  pièce  auroic  pu  s'en  rejf- 
fentir. 


CHAPITRE     VIII. 

L'Ecole  des  Femmes  ,  Comédie  en  vers  &  en  cinq 
actes  j  comparée  pour  le  fond  &  Us  détails  avec 
l'Hiftoire  de  Nérin  &  de  Jeanneton ,  Fable  IV 
de  la  quatrième  Nuit  du  Seigneur  Straparole  ; 
le  Maître  en  Droit ,  Conte  de  la  Fontaine  ;  la 
Précaution  inutile  ,  Nouvelle  de  Scarron  ;  la 
Précaution  inutile ,  ou  l'Ecole  des  Cocus ,  Co- 
médie  de  Dorimon. 

V—*  E  T  T  E  pièce  parut  fur  le  théâtre  du  Palais 
Royal ,  le  2(>  Décembre  i  GGi.  Molière  a  fait  en- 
core voir  dans  cette  comédie  l'art  avec  lequel  il 
favoit  prendre  l'efprit  de  plufieurs  ouvrages  pour 
en  compoferunfeul.  Avant  que  de  rapprocher  les 
originaux  de  la  copie  ,  il  eft  bon  d'avoir  fous  les 
yeux  les  principaux  traits  du  drame  avec  lefquels 
ils  ont  quelque  rapport. 

Extrait  de  l'Ecole  des  Femmes, 

Arnolphe  ^  connu  depuis  peu  fous  le  nom  de 
M.  de  la  Souche^  s'amufe  beaucoup  des  difgracss 
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qui  arrivent  aux  pauvres  maris  :  mais  il  craint 
leur  fort  ^  &c  ,  pour  l'évicer  ,  il  fait  élever  dans  la 
plus  grande  ignorance  celle  qu'il  deftine  à  l'hon- 
neur de  fa  couche  ,  malgré  Chrifalde  qui  lui  die 
très  prudemment  : 

Mais  comment  voulez-vous ,  après  tour ,  qu'une  bête 
Puifle  jamais  favoir  ce  que  c'eft  qu'être  honnête  ? 
Outre  qu'il  efl:  artez  ennuyeux ,  que  je  crois  , 
D'avoir  toute  fa  vie  une  bête  avec  foi , 
Penfez-vous  le  bien  prendre ,  &  que  fur  votre  idée 
La  fureté  d'un  front  puiffe  être  bien  fondée  ? 
Une  femme  d'efprit  peut  trahir  fon  devoir  , 
Mais  il  faut  pour  le  moins  qu'elle  ofe  le  vouloir  ; 
Et  la  ftupideau  fien  peut  manquer  d'ordinaire  , 
Sans  en  avoir  l'envie,  &  fans  penfer  le  faire. 

Arnolphe  n'écoute  point  les  confeils  de  fou 
ami.  Auiîi  a-t-il  bientôt  lieu  de  s'en  repentir  , 
puifqu'^o^/zèj'  j  fa  belle  innocente  ,  écoute  favo- 
rablement les  vœux  d'un  jeune  homme  qui  s'ell 
introduit  chez  elle  par  le  fecours  d'une  vieille 
intrigante.  La  Souche  rencontre  ce  galant ,  dont 
il  n'eit  connu  que  fous  le  nom  à' Arnolphe  ;  il  It 
trouve  de  taille  à  faire  des  Cocus  ;  il  brûle  d'ap- 
prendre de  lui  quelque  conte  gaillard  pour  mettre, 
fur  f es  tablettes  :   il  lui  demande  s'il  a  eu  déjà 
quelque  aventure  dans  la  ville.  Le  jeune  homme 
lui  raconte  toute   fon  hiftoire  avec  Agnès  _,  &C 
vient   enfuite    très  exa6lement  lui  faire   confi- 
dence de  tout  ce  qui  lui  arrive  avec  elle.  Le  ja-* 
loux  prend  là-delTus  des  mefures  qu'il  croit  in- 
faillibles ;  mais  la  jeune  &  lîmple  Agnès  _,  inf- 
truite  par  l'amour  feul ,  les  rend  toutes  inutiles. 
Le  plaifant  de  cette  pièce  doit  naître  nécefTai- 

remenç 
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i;ement  des  confidences  multipliées  que  Tamant 
fait  à  fon  rival ,  du  caractère  ô^Arnolphe  qui  rit 
des  malheurs  arrivés  aux  maris ,  qui  craint  cepen- 
clantpour  lui ,  6c  doit  la  difgràce  qu'il  redoutai  fî 
fort  j  précifément  aux  précautions  qu'il  prend 
pour  l'éviter.  Le  comique  naît  encore  de  la  fim- 
plicité  de  l'héroïne  ,  qui  blefTe  morcellement  fon 
jaloux  fans  penfer  faire  le  moindre  mal ,  &  le  lui 
avoue  avec  l'ingénuité  la  plus  piquante.  Voila 
fans  contredit  les  traits  les  plus  falUants  de  la 
pièce  ,  &  ceux  que  Molière  a  puifés  chez  Strapa- 
rôle  j  chez  la  Fontaine  Scchez  Scarron.  Fouillons 
tour-à-tour  de  par  ordre  dans  chacune  de  ces  fou'-- 
ces ,  Se  voyons  avec  quelle  adrefTe  Molière  a  fu 
épurer  les  richeffes  qu'il  en  a  tirées. 


iems. 


SxRAPAROLE  ,  Nuit  quatrième  j  Fable  quatr'i 
du  premier  volume^ 

Je  vais  rapidement  extraire  tout  ce  qui  n'a  pas 
fervi  à  Molière.  Nérln  j  fils  de  Galois  Roi  de 
Portugal  ,  n'avoit  jamais  vu  d'autre  femme  que 
fa  mère  ,  lorfqu'il  partit  pour  faire  fes  études  à 
Padoue.  Il  y  trouva  toutes  les  femmes  bien  infé- 
rieures à  celle  qui  lui  avoir  donné  le  jour.  Rai- 
mon  j  maître  de  phyfique  du  Prince  ,  fut  piqué 
de  foft  injuftice.  Il  avoir  une  très  belle  femme  ; 
il  lui  ordonne  de  fe  parer  ,  &:  d'aller  à  la  niefie 
dans  une  Eglife  ou  fon  écolier  alloit  ordinaire- 
ment. Il  réuflît  dans  fes  projets.  Le  Prince  celTà 
de  donner  la  pomme  à  fa  mère  \  mais  en  l'accor- 
dant à  la  femme  de  B.aimon  j  il  réfoluc  de  faire 
un  autre  préfent  au  mari  de  la  belle.  Il  eut  l'art 
de  s'introduire  che-z  la  dame ,  fans  fa^oir  qu'elle 
étoit  l'époufe  de  fpn  maître  :  il  eut  l'art  de  lui 
Tome  III*  K 
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plaire  :  il  eut  l'art  enhn  de  poufTer  l'aventure  bien 
loin.  S  taparoie  y :i  la.  cominMQt. 

Etant  ainfî  ces  deux  amants  conjoints  d'un  amour  ré- 
ciproque, cependant  qu'ils  étoient  en  ces  propos  amou- 
reux ,  voici  venir  Maître  Raimon ,  qui  frappe  a  la  porte. 
Jeanneton ,  entendant  que  c'étoit  fon  mari ,  fit  coucher  fon 
amant  Tur  le  lit ,  &  ayant  abattu  les  courtines  ,  le  fit  de- 
meurer jufqu'à  tant  que  fon  mari  fut  parti.  Si-tôt  quei 
Maître  Raimon  fut  arrivé,  il  prit  quelques  petites  drogues 
qui  lui  étoient  lors  nécefiaires  ,  puis  s'en  alla  fans  apperce- 
voir  aucune  cliofe.  Autant  en  fit  Nérin ,  car  il  ne  fe  douta 
cncques  que  Maître  Raimon  fût  le  mari  de  cette  femme. 
Le  jour  fuivant ,  ainfi  que  Nérin  fe  promenoir  par  la  place  , 
par  fortune  ,   Maître  Raimon  vint  à  pafTer  ,  &  Nérin  lui 
fit  figne  qu'il  vouloir  un  peu  lui  parler  ;  &  s'étant  appro- 
ché de  lui  :  «  Mon  Maître ,  dit-il ,  il  y  a  bien  des  nou- 
«  velles.  Et  quoi ,  répondit  Maître  Raimon  î  Que  diriez- 
»  vous  ,  dit  Nérin ,  que  je  fais  bien  où  fe  tient  cette  belle 
3,  Dame  :  Sc  qu'ainfi  foit  j'ai  devifé  longuement  avec  elle  ? 
»  mais  parceque  fon  mari  arriva  ,  elle  me  cacha  fur  le  lie 
»  &  tira  les  courtines  de  peur  qu'il  ne  me  vît ,  &  tout 
,,  incontinent  après  il  fe  partit.  Eft-il  pollîble  ?  répondit 
3.  Maître  Raimon.  S'il  eft  pofllble  I  repartit  Nérin  :  je  vous 
»  dis  qu'il  n'y  a  rien  plus  vrai ,  &  ne  vis  oncques  plus  gra- 
»,  cieufe  ni  pins  plaifante  Dame  qu'elle.  Je  vous  fupplie  , 
,.  Monfieur  mon  ami ,  me  faire  ce  bien  ,  que  vous  me  re- 
»  commandiez  à  elle  fi  vous  la  voyez ,  en  la  priant  de  ma 
«  part  qu'elle  me  maintienne  toujours  en  fa  bonne  grâce  «. 
Ce  que  Maître  Raimon  lui  promit  de  faire ,  &  fs  partit 
bien  fâché  contre  lui.  Toutefois ,  avant  que  prendre  congé 
de  lui ,  il  lui  dit  :  «  Monfieur  ,  y  rerournerez-vous  plus  ?  En 
«doutez-vous?  dit  Nérin  «.  Alors  Maître  Raimon  s'en  alla 
au  logis ,  &  ne  voulut  dire  mot  à  fa  fenune ,  mais  épier  le 
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temps  qu'ils  fulTent  enfemblc.  Le  jour  enfuivant  venu  j 
Nérin  retourna  vers  Jeanneton  :  cependant  qu'ils  étaient  ea 
plaifirs  amoureux  &  propos  gracieux,  le  mari  arriva.  Au 
moyen  de  quoi  elle  cacha  incontinent  Nérin  dedans  un 
coiFré  ,&  mit  au-devant  plulîeurs  robes  qu'elle  avoir  fe- 
couées  de  peur  que  les  tignes  ne  les  gâtalTent.  Le  mari , 
feignant  de  chercher  quelques  befognes  ,  renverfa  quad 
toute  là  maifon,  &  regarda  jufques  dedans  le  litj  mais 
voyant  qu'il  n'y  avoit  rien  ,  fe  partit  un  peu  plus  content 
qu'il  n'étoit  venu ,  &  s'en  alla  en  pratique.  Nérin  pareille- 
ment fe  partit  bientôt  après  ,  &  ayant  trouvé  Maître  Rai- 
mon ,  lui  dit  :  53  Ecoutez ,  Monfieur  le  Docleur ,  que  diriez^ 
M  vous  que  je  fuis  retourné  vers  cette  Dame  ?  mais  la  mau- 
«  vaife  &  envieufe  fortune  m'a  rompu  tous  mes  plailirs  » 
jj  parceque  le  mari  eft  furvenu  &  a  gâté  tout  le  myftere* 
»»  Comme  donc  avez-vous  fait  à  vous  fauver ,  répondit 
5>  Maître  Raimon  ?  Je  me  fuis ,  dit-il ,  caché  dedans  un 
ï>  coffre  ;  & ,  de  peur  que  le  mari  ne  me  trouvât ,  la  femme 
33  mit  au-devant  beaucoup  de  vêtements  qu'elle  avoir  tirés 
»3  hors  du  coffre ,  de  peur  qu'ils  ne  fuffent  mangés  de  la 
»s  vermine  ',  tellement  que  le  mari  ayant  renverfé  tout  ce  qui 
33  étoit  dans  la  maifon  ,  jufques  au  lit ,  &  ne  trouvant  au- 
33  cune  chofe ,  fe  partit  33.  Vous  pouvez  penfer  ,  mémcmcnt 
ceux  qui  ont  expérimenté  amour ,  combien  tous  ces  dif- 
cours  étoiént  agréables  à  Maître  RaimOn.  Or  Nérin  avoit 
donné  à  Jeanneton  un  beau  &  riche  diamant ,  où  fa  tête 
&  fon  nom  étoient  gravés  à  l'entour  de  l'enchaflure» 
Si-tôt  que  Maître  Raimon  fut  allé  en  pratique ,  Nérin  fut 
mandé  par  la  Dame.  Comme  ils  paffoient  leurs  temps  en 
plaifirs  &  propos  amoureux  ,  le  mari  retourna  au  logis  , 
tellement  que  Jeanneton  j  fe  voyant  ainfî  furprife,  ouvrit 
incontinent  une  garde-robe  qui  étoit  afiez  grande ,  &  qui 
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itoic  dans  fa  chambre,  &  cacha  dedans  Nérin.  Maître 
Raimon  ne  fut  pas  plutôt  entré  au  logis ,  feignant  de  cher- 
cher je  ne  fais  quoi,  qu'il  retourna  &  brouilla  quafi  tout 
ce  qui  étoit  en  la  chambre  i  &  ne  trouvant  aucune  chofe 
ni  au  lit,  ni  aux  coffres ,  comme  étourdi  &  hors  de  fens  , 
prit  du  feu  &  le  mit  aux  quatre  coins  de  la  chambre ,  déli- 
bérant de  la  brûler  &  tout  ce  qui  ctoit  dedans.  Le  ménage 
de  bois  commençoit  déjà  à  brûler,  quand  Jeanneton  fe 
tourna  vers  le  mari,&  lui  dit:  «  Que  voulez-vous  faire? 
,,  éres-vous  hors  de  fens  ?  Puifque  vous  voulez  brûler  la 
s>  maifon ,  faites  cequi  vous  plaira  j  mais  je  ne  veux  pas  que 
..  vous  brûliez  la  garde-robe ,  où  font  les  écritures  Se  les  inf- 
«  truments  de  mon  mariage  «.  Et  ayant  fait  appeller  quatre 
portefaix  puiffants ,  leur  fit  fauver  la  garde-robe ,  &  la  fît 
mettre  au  logis  de  la  vieille  ma. . . . ,  &  l'ayant  fecrètement 
ouverte  ,  fans  que  nul  s'en  apperçût ,  s'en  retourna  au  logis. 
Le  feul  Maître  Raimon  attendoi:  cependant  s'il  ne  forti- 
loit  point  quelqu'un  ,  mais  il  ne  put  rien  voir  fortir  fmon 
la  fumée  &  le  feu  ardent  qui  brûloir  la  maifon.  Tous  les 
voifins  étoient  déjà  accourus  pour  éteindre  le  feu ,  &  firent 
tant  qu'ils  y  donnèrent  ordre.  Le  jour  enfuivant ,  ainfi  que 
Nérin  s'en  alloit  aux  champs  ,  il  vint ,  par  fortune,  à  ren- 
contrer Maître  Raimon  ,  8c  lui  dit ,  en  le  faluant  :  «  Bon 
0.  jour.  Maître  Raimon  :  je  vous  veux  raconter  une  chofe 
=,  qui  vous  plaira  grandement.  Et  quoi  ?  répondit  Maître 
,0  Raimon.  J'ai  échappé  ,  dit  Nérin ,  le  plus  extrême  dan- 
«  ger  que  fit  jamais  homme  vivant.  Je  m'en  allai  où  loge 
=0  la  Dame  que  vous  favez  j  &  ainfi  que  j'étois  en  propos 
=,  amoureux  avec   elle,  le  mari  furvint  ;  lequel,  après 
«  avoir  cherché  &  tracé  par  toute  la  maifon  ,  a  mis  le  feu 
,.  aux  quatre  coins  de  la  chambre  ,  &  a  brûlé  tout^  ce  qui 
«  étoit  dedans.  Et  vous ,  dit  Maître  Raimon  ,  où  étiez- 
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»  VOUS  î  J'ctois  caché,  dit  Néiin,  dedans  une  garde-robe 
M  que  la  Dame  jetta  hors  du  logis ,  &c  (  i). 

Nérin  enlevé  Jeanneton  ^  &  le  refte  du  conte 
n'a  plus  rien  de  femblable  à  la  pièce.  On  voit 
bien  que  les  confidences  muiripliées  de  Nérin  à 
Raimon  ont  fait  imaginer  celles  c^u  Horace  fait  a 
M.  de  la  Souche.  Mais  les  premières  font-elles 
amenées  &  filées  avec  vraifemblance  ?  Eft-il  na- 
turel que  le  Prince  ne  sût  pas  où  logeoit  fon  maî- 
tre dephyilque,  &  que,  le  fâchant,  il  n'eût  pas 
reconnu  fa  maifon  ?  Eft-il  naturel  qu'il  ait  été 
plu/ieurs  fois  en  bonne  fortune  chez  une  femme 
fans  s'informer  du  nom  &  de  la  qualité  de  &>rL 
époux  ?  Molière  a  fu  mettre  ordre  d  tous  ces  in- 
convénients ;  il  a  rendu  fa  fable  vraifembla- 
ble  ,  &■ ,  fur  -  tout  ,  beaucoup  plus  piquante  , 
en  donnant  un  double  nom  au  Seigneur  Ar" 


(  I  )  Straparole  n'eft  pas  l'inventeur  de  cette  fable  ,  iî.l'a- 
tirée  du  Pecorone  de  Ser  Giovani  ,  Journée  i  ,  Nouv.  II. 

Dans  un  vieux  livre  intitulé  les  faveurs  &  les  Difgraces 
de  l'amour^  que  j'ai  lu  dans  mon  enfance,  &  que  je  u'ai 
jamais  pu  retrouver,  il  y  a  certainement  un  conte  très  fem- 
biable  à  celui  de  Straparole  ,  avec  la  différence  qu'il  eft 
mieux  dénoué.  Le  galant  y  fait  des  confidences  multipliées 
au  mari.  Celui-ci  va  pour  furprendre  le  couple  amoureux  : 
la  femme  ne  fâchant  plus  où  cacher  fon  amant ,  le  place 
derrière  la  porte ,  ouvre  à  fon  mari  qui  par  bonheur  eft 
borgne  ,  fe  jette  à  fon  cou.  Fait  un  grand  cri  de  joie:,  &: 
lui  protefte  qu'il  voit  des  deux  yeux.  Je  crois  que  non  , 
dit  le  mari  :  je  crois  que  fî ,  répond  la  femme  :  faifoivs  une 
expérience.  Elle  lui  couvre  de  fa  main  le  bon  cril ,  &  lui 
demande  s'il  voit  quelque  chofe  ;  le  benêt  afliire  que  non  : 
fon  rival  fort  pendant  ce  temps-là.  Marc  Antoine  te  Grimd  ^ 
comé,dien  du  Roi ,  s'cft  fcrvi  de  cette  idée  dans  l'Avtugl^. 
clairvoyant  3  comédie  en  un  acte ,  en  vers ,  repréfcntée  £0% 
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nolphej  6c  en  le  faifant  afTez  jaloux  pour  cacher  fa 
maîtrelTe  dans  une  maifon  éloignée  de  la  fîenne  , 
crainte  que  les  gens  qu'il  eft  obligé  de  recevoir 
chez  lui  ne  voient  Agnès  &  ne  deviennent  fes 
rivaux.  Voilà  Molière  au-deflfus  de  Straparole. 
Comparons-le  maintenant  avec  la  Fontaine  ;  le 
rival  eft  plus  digne  de  lui.  Deux  grands  hommes 
font  faits  pour  lutter  enfemble. 

Le   Maître   in    Droit,   Cont^. 


Rome  eut  naguère  un  maître  dans  cet  art 
Qui  du  tien  &  du  mien  tire  fon  origine  , 
Homme  qui  hors  de  là  faifoit  le  goguenard  j 
Tout  paflbit  par  fon  étamine  : 
Aux  dépens  du  tiers  &  du  quart 
Il  fe  divertiflbit.  Avint  que  le  Légifte, 
Parmi  fes  écoliers ,  dont  il  avoit  toujours 

Longue  lifte. 
Eut  un  François  moins  propre  à  faire  en  Droit  un  cours 

Qu'en  Amours, 
Le  Dodeur  un  beau  jour  ,  le  voyant  fombre  &  trifte  ,, 
Lui  dit  :  Notre  féal ,  vous  voilà  de  relais  i 
Car  vous  avez  la  mine ,  étant  hors  de  l'école , 
De  ne  lire  jamais 
Bartole. 
Que  ne  vous  pou/Tez-vous  ?  Un  François  être  ainfi 

Sans  intrigue  &  fans  amourettes  ! 
Vous  avez  des  talents  ,  nous  avons  des  coquettes  g 

Non  pas  pour  une ,  Dieu  merci. 
L'étudiant  reprit  :  Je  fuis  nouveau  dans  Rome  ^ 
ît  puisj  hors  les  beautés  qui  font  plaifir  auxgen? 
Pour  la  fomme , 
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Je  ne  vois  pas  que  les  galants 

Trouvent  ici  beaucoup  à  faire. 

Toute  maifon  efl  monaftere  : 
Double  porte ,  verroux  ,  une  matrone  auftcre , 
Un  mari ,  des  Argus  :  qu'irai-je ,.  à  votre  avis  , 

Chercher  en  de  pareils  logis  î 
Prendre  la  lune  aux  dents  feroit  moins  difficile. 
Ha,  ha ,  la  lune  aux  dents ,  repartit  le  Dodeur  î 

Vous  nous  faites  beaucoup  d'honneur. 
J'ai  pitié  des  gens  neufs  comme  vous  :  notre  ville 
Ne  vous  eft  pas  connue  ,  autant  que  je  puis  voir  : 

Vous  croyez  donc  qu'il  faille  avoir 
Beaucoup  de  peine  à  Rome  en  fait  que  d'aventures  î 
Sachez  que  nous  avons  ici  des  créatures 
Qui  feront  leurs  maris  corus 

Sous  lamouftache  des  Argus. 

La  chofe  eft  chez  nous  très  commune.. 
Témoignez  feulement  que  vous  cherchez  fortune  ; 
Placez-vous  dans  Téglifc,  auprès  du  bénitier. 
Piéfenrer  fur  le  doigt  aux  dames  l'eau  facrée.». 

C'eft  d'amourettes  les  prier. 
Si  l'air  du  fuppliant  à  quelque  dame  agrès  j^ 

Celle-là ,  fâchant  fon  métier  , 

Vous  enverra  faire  un  meflage. 


Les  avis  du  Do<3:eur  furent  bons.  Le  jeune  homme 
Se  campe  en  une  églife  où  venoit  tous  les  jours 

La  fleur  &  l'élite  de  Rome  , 
Des  Grâces,  des  Vénus ,  avec  un  grand  concours. 
P' Amours. 


K  i'i 
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îl  offroit  l'eau  luftrale.  Un  ange  entre  les  autres 
En  prit  de  bonne  grâce  :  alors  l'étudiant 

Dit  en  Ton  coeur ,  elle  eft  des  nôtres. 
Il  retourne  au  logis  :  vieille  vient  ;  rendez-vous. 
D'en  conter  le  détail ,  vous  vous  en  doutez  tous. 

Il  s'y  fit  nombre  de  folies  : 

La  Dame  étoit  des  plus  jolies  , 

Le  pafTe-temps  fut  des  plus  doux. 
Il  le  conte  àuDofteur.  Difcrétion  Françoife 
Eft  chofe  outre  nature  &  d'un  trop  grand  efFort, 

Dillîmuler  un  tel  tranfport , 

Cela  fent  fon  humeur  bourgeoife. 
Du  fruit  de  fon  confeil  le  Dodleur  s'applaudit  j 
Rit  en  Jurifconfulte ,  &  des  maris  fe  raille. 

Pauvres  gens ,  qiii  n'ont  pas  l'efprit 

De  garder  du  loup  leur  ouaille  ! 
Un  berger  en  a  cent  :  des  hommes  ne  fauront 

Garder  la  feule  qu'ils  auront  ! 
Bien  lui  fembloit  ce  foin  chofe  un  peumal-aifée  ," 
Mais  non  pas  impofïîble  ;  &  ,  fans  qu'il  eût  centyeitr^ 

Il  défîoit,  grâces  aux  Cieux, 

Sa  femme ,  encor  que  trop  rufée, 

A  ce  difcours ,  ami  Ledeur , 
Vous  ne  croiriez  jamais ,  fans  avoir  quelque  honte ^^ 

Que  l'héroïne  de  ce  conte 

Pût  propre  femme  du  Dodleur  ? 
Elle  l'étoit  pourtant.         .  .  ;         7         7 

C'eft  à  la  Fontaine  y  comme  on  vient  de  le  voir, 
que  Molière  doit  l'humeur  goguenarde  de  cet 
Arndphe  qui  rit  des  malheurs  arrivés  aux  ma- 
X\s ,  &  qui  fe  trouve  enfuite  au  rang  des  infortu- 
nés. Le  Maître  en  Droit  eft  peut-être  plus  phi-: 
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(znx.  C[X3l  Arnolfhe  3  en  ce  qu'il  di£te  lui-même  i 
ioi\  rival  le  moyen  donc  il  doit  fe  fervit  pour  fé- 
duire  les  Romaines  ,  &:  qu'il  l'avertit  d'aller  au 
but  dès  qu'il  aura  obtenu  le  premier  rendez-vous. 
D'un  autre  côté,  Molière  a  un  trait  impayable  6c 
qu'il  ne  doit  à  perfonne.  Arnolphe  prête  de  l'ar- 
gent à  fon  rival  pour  l'aider  à  triompher  de  fa 
maîtreire.  Horace  le  lui  avoue  enfuite  d'une  fa- 
çon très  ingénieufe ,  &  très  piquante  pour  le  pu- 
blic. 

ACTE    I.     Scène    VI. 

ARNOLPHE,     HORACE. 

Arnolphe  ,  après  avoir  lu  une  lettre  qu'Horace  lui  a  remifi 

de  la  part  de  fon  père. 
Il  faut ,  pour  des  amis ,  des  lettres  moins  civiles  5 
Et  tous  ces  compliments  font  chofes  inutiles. 
Sans  qu'il  prît  le  fouci  de  m'en  écrire  rien. 
Vous  pouvez  librement  difpofer  de  mon  bien. 

Horace. 
Je  fuis  homme  à  faifir  les  gens  par  leurs  paroles , 
Et  j'ai  préfentement  befoin  de  cent  piftoles. 

Arnolphe. 
Ma  foi ,  c'eft  m'obliger  que  d'en  ufer  ainfî  _, 
Et  je  me  réjouis  de  les  avoir  ici. 
Cardez  auifi  la  bourfe. 

Horace. 
Il  faut. . . . 
Arnolphe. 

Laiflbns  ce  ftyle. 
Hé  bien,  comment  encor  trouvez-vous  cette  ville  J 

Horace. 
Kombreufe  en  citoyens  ,  fuperbe  en  bâtiments  , 
Et  j'en  crois  merveilleux  les  divertiffemçnt-s. 
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Arnolphe.  tÊ 

Chacun  a  fes  plaifiis ,  qu'il  fe  fait  à  fa  guife  : 
Mais  pour  ceux  que  du  nom  de  galants  on  baptife. 
Ils  ont  en  ce  pays  de  quoi  fe  contenter  j 
Car  les  femmes  y  font  faites  à  coqueter  : 
On  trouve  d'humeur  douce  &  la  brune  &  la  blonde  ^ 
Et  des  maris  auffi  les  plus  bénins  du  monde  : 
C'eft  un  plaifir  de  Prince  j  &  ,  des  tours  que  je  vois^- 
Je  me  donne  fouvent  la  comédie  à  moi. 
Peut-être  en  avez-vous  déjà  féru  quelqu'une  î. 
Vous  eft-il  point  encore  arrivé  de  fortune  ? 
Les  gens  faits  comme  vous  font  plus  que  les  écus  ,' 
Et  vous  êtes  de  taille  à  faire  des  cocus, 
Horace. 

A  ne  vous  rien  cacher  de  la  vérité  pure  , 

J'ai  d'amour  en  ces  lieux  eu  certaine  aventure  j 

Et  l'amitié  m'oblige  à  vous  en  faire  part. 

Arnolphe. 
Bon  !  voici  de  nouveau  quelque  conte  gaillard. 
Et  ce  fera  de  quoi  mettre  fur  mes  tablettes. 

Horace. 
Mais ,  de  grâce ,  qu'au  moins  ces  chofes  foient  fécretesi. 

Arnolphe. 
Oh! 

Horace. 

Vous  nHgnorcz  pas  qu'en  ces  occafions , 
Un  fccrct  éventé  rompt  nos  prétentions. 
Je  vous  avouerai  donc  ,  avec  pleine  franchife  , 
Qu'ici  d'une  beauté  mon  ame  s'eftéprife. 
Mes  petits  foins  d'abord  ont  eu  tant  de  fïiccès , 
Que  je  me  fuis  chez  elle  ouvert  un  libre  accès  j 
Et ,  fans  trop  me  vanter ,  ni  lui  faire  une  injurç  , 
Mes  affaires  y  font  en  fort  bonne  pofture. 
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ArNOlphe,    en  riant, 
Etc'cft:... 

H  O  R  A  c  E  ,  /ui  montrant  le  logis  d'Agnes, 
Un  jeune  objet  qui  loge  en  ce  logis. 
Dont  vous  voyez  d'ici  que  les  murs  font  rougis  t 
Simple  à  la  vérité ,  par  l'erreur  fans  féconde 
D'un  homme  qui  la  cache  au  commerce  du  monde  5 
Mais  qui ,  dans  l'ignorance  où  l'on  veut  l'alTervir  , 
Fait  briller  des  attraits  capables  de  ravir  : 
Un  air  tout  engageant ,  je  ne  fais  quoi  de  tendre  , 
Dont  il  n'eft  point  de  cœur  qui  fe  puifTe  défendre. 
Mais  peut-être  il  n'eft  point  que  vous  n'ayez  bien  vu 
Ce  jeune  aftre  d'amour  de  tant  d'attraits  pourvus 
C'eft  Agnès  qu'on  l'appelle. 

Arnql   ph   e,  àpart. 

Ah!  je  crevé! 

Horace. 

Pour  l'homme , 

C'eft  ,  je  crois ,  de  la  Soufle ,  ou  Source  qu'on  le  nomme; 

Je  ne  me  fuis  pas  fort  arrêté  fur  le  nom  : 

Riche,  à  ce  qu'on  m'a  dit  5  mais  des  plus  fenfés,  nonj 

Et  l'on  m'en  a  parlé  comme  d'un  ridicule. 

î.e  connoifiez-vous  point  ? 

ARî^Oi.PHE,à  part. 

La  f  âcheufe  pilule  ; 

Horace. 

Hé  i  vous  ne  dires  mot  ! 

ARNOtPHE. 

Hé  !  oui ,  je  le  connois* 
Horace, 
Ç'efiïïa  fou ,  n'eft-ce  pas  ? 

Arnolphe, 
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Qu'en  dites-vous  ?  quw  î 
Hé  !  c'eft-à-dire  ,  oui.  Jaloux  à  faire  rire  î 
Sot  ?  Je  vois  qu'il  eii  eft  ce  que  l'on  m'a  pu  dire. 
Enfin  l'aimable  Agnès  a  Tu  m'afTujettir. 
C'efl:  un  joli  bijoux  ,  pour  ne  vous  point  mentir  5 
Et  ce  feroit  péché  qu'une  beauté  fî  rare 
Fût  laifTée  au  pouvoir  d'un  homme  lî  bizarre. 
Pour  moi ,  tous  mes  efforts  ,  tous  mes  vœux  les  plus  douï 
Vont  à  m'en  rendre  maître  ,  en  dépit  du  jaloux  j 
Et  l'argent  que  de  vous  j'emprunte  avec  franchife, 
N'eft  que  pour  mettre  à  bout  cette  jufte  entreprife. 
Vous  favez  mieux  que  moi ,  quels  que  foient  nos  efforts^ 
Que  l'argent  eft  la  clef  de  tous  les  grands  relTorts , 
Et  que  ce  doux  métal  qui  frappe  tant  de  têtes  , 
En  amour  comme  en  guerre  avance  les  conquêtes. 


Voilà  deux  rivaux  que  Molière  lailTe  derrière 
lui.  Vraifemblablemenr  Scarron  ne  lui  difputera 
pas  la  vidoire.  Nous  allons  voir  ce  que  Molière. 
lui  doit,  &  comment  il  en  a  fait  ufage. 

La  Prccaution  inutile  ^   Nouvelle  ^  tome  I  des 
dernières  Œuvres  de  Scarron. 

Un  Gentilhomme  de  Grenade  ,  qu'il  plajt  à. 
Scarron  de  nommer  Z)o/2  Pedre^  parcequ'il  ignore 
fon  vrai  nom  ,  éprouve  mille  aventures  que  nous 
fupprimerons ,  &C  qui  lui  donnent  très  mauvaife 
opinion  des  femmes.  Il  prend  cependant  laréfo- 
lution  d'époufer  une  jeune  innocente  qu'il-  a  fait 
élever  dans  un  couvent.  L'Auteur  va  nous  dire: 
s'il  eut  lieu  de  s'en  féliciter  ou  de  sQn  repenti:.. 
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Toutes  les  peiionncs  de  condition'  de  la  ville  afTIf- 
terent  aux  noces,  &  furent  autant  fatisfaites  de  la  beauté 
de  Laure  ,  qu'elles  le  furent  peu  de  fon  efprit.  La  noce 
finit  de  bonne  heure  ,  &  les  nouveaux  mariés  demeurèrent: 
feuls.  Don  Pedre  fit  coucher  fes  valets ,  &  ayant  fait  re- 
tirer les  fervântes  de  fa  femme  après  qu'elles  l'eurent  désha* 
billée ,  s'enferma  avec  elle  dans  fa  chambre  ;  &  là  Doil 
Pedre ,  par  un  raffinement  de  prudence  qui  étoit  la  plus 
grande  folie  du  monde ,  èxécUtâ  le  plus  capricieux  defTeiû 
que  pouvoit  jamais  former  un  homme  qui  avoir  pafïé 
toute  fa  vie  pour  un  homme  d'efprit.  Plus  fot  encore  que 
fa  femme  ,  il  voulut  voir  jufqu'oii  pouvoir  aller  fa  {im- 
plicite. Il  fe  mit  dans  une  chaife ,  fît  tenir  fa  femme  de- 
bout ,  &  lui  dit  ces  paroles  ,  ou  d'autres  encore  plus  im- 
33  pertinentes  :  «  Vous  êtes  ma  femme,  dont  j'efpere  que 
3j  j'aurai  fujet  de  louer  Dieu  tant  que  nous  vivrons  cnfem- 
33  ble.  Mettez-vous  bien  dans  l'efprit  ce  que  je  m'en  vais 
33  vous  dire  ,  &  l'obfervez  exadement  tant  que  vous  vi- 
33  vrez  ,  de  peur  d'offenfer  Dieu ,  &  de  peur  de  me  dé- 
33  plaire 33.  A  toutes  ces  paroles  dorées,  l'innocente  Laure 
faifoit  de  grandes  révérences ,  à  propos  ou  non  ,  &  regar- 
doit  fon  mari  entre  deux  yeux,  auffl  timidement  qu'un 
écolier  nouveau  fait  un  pédant  impérieux. 

Molière  fait  mettre  comme  Scarron  fon  héros 
dans  un  fauteuil,  &  lui  donne  un  ton  de  pédant. 
Il  place  auiîl  devant  lui  l'héroïne,  qui,  fe  tenant 
debout,  le  regarde  entre  deux  yeux,  &c  fait  la  ré- 
vérence \oxÇc^\i  Arnolphe  lui  parle  de  l'honneur 
qu'il  lui  fait  en  l'époufant ,  &  du  courroux  du  ciel 
lorfqu'on  trompe  fon  mari.  Enfin  ,  l'on  voit  clai- 
rement que  le  difcours  de  Don  Pedre  a  fourni 
l'idée  de  celui  ^Arnolphe.  Mais  quelle  différence 
malgré  cela  de  l'un  à  l'autre  l  Nous  l'avons  rap- 
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porté  ailleurs  ,  nous  ne  le  répéterons  point  ici  i 
il  eft  aflfez  généralement  connu.  Scarron  va  con- 
tinuer. 

33  Savez-vous ,  pouifuivit  Don  Pedre ,  la  vie  qiie  doivent 
M  mener  les  perfonnes  mariées  ?  Je  ne  le  fais  pas ,  pour- 
S3  fuivit  Laure',  faifant  une  révérence  plus  baffe  que  touteâ 
33  les  autres  j   mais  apprenez-le-moi  ,  &  je  le  retiendrai 
33  comme  mon  Ave ,  Maria  33.  Et  puis  autre   révérences 
Don  Pedre  étoit  l'homme  le  plus  fatisfait  du  monde  de 
trouver  dans  fa  femme  encore  plus  de  (Implicite  qu'il  n'en 
eût  ofé  efpérer.  Il  tira  de  l'armoire  une  paire  d'armes  fort 
riches  &  fort  légères  qui  lui  avoient  autrefois  fervi  en  une 
magnifique  réception  que  la  ville  avoit  faite  au  Roi  d'Ef- 
pagne;  il  en  arma  fon  idiote.  Il  lui  couvrit  la  tête  d'un 
petit  motion  doré ,  couvert  de  plumes ,  lui  ceignit  une 
cpée  ,  &  lui  ayant  mis  une  lance  à  la  main ,  lui  dit  33  que 
93  la  vie  des  femmes  mariées  qui  vouloient  être  eftimées 
Si  vertueufes ,  étoit  de  veiller  leurs  maris   pendant  leuif 
33  fommeil ,  armées  de  toutes  pièces  comme  elle  étoit  '% 
Elle  lui  répondit  par  deux  ou  trois  révérences  ordinaires 
qui  ne  finirent  que  lorfqu'il  lui  fit  faire  deux  ou  trois  tours 
de  chambre  j  ce  qu'elle   fit  par  hafard  de  fi  bon  air  ,  fa 
beauté  naturelle  &  fon  air  de  Pallas  y  contribuant  beau- 
coup ,  que  le  trop  fin  Grenadin  en  demeura  charmé.  Il  fc 
coucha  ,  &  Lâure  demeura  en  facftion  jufqu'à  cinq  heures 
du  matin.  Le  plus  prudent  &  le  plus  avifé  de  tous  les  ma- 
ris du  monde  ,  ou  du  moins  fe  croyant  tel ,  fe  leva ,  s'ha- 
billa ,  défarma  fa  femme ,   l'aida  à  fe  déshabiller  ,    & 
l'ayant  fait  coucher  dans  le  lit  qu'il  venoit  de  quitter,  en 
pleurant  de  joie  d'avoir  trouvé ,  à  fon  avis ,  ce  qu'il  cher- 
choit,  il  lui  ordonna  de  dormir  bien  tard  5  &  ayant  tel- 
commande  à  fes  fcrvantes  de  ne  la  point  réveiller,  il  s'en 
«lia  à  la  MeiTe  &  à  fes  affaires. 
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Molière  fait  dire  par  fon  héros  d  la  belle  Agnès 
<^ue  les  femmes  mariées  ont  des  devoirs  très  rigi- 
des \  mais  nous  devons  lui  favoir  gré  d'avoir  fub- 
ftitué  à  l'exercice  burlefque  d'une  femme  armée 
de  pied  en  cap ,  les  prudentes  leçons  que  nous 
allons  lire. 

ACTE    III.     Scène    II. 

Les  Maximes  du  mariage,  ou  les  devoirs  de  la  femiM 
mariée  ,  avec  fon  exercice  journalier, 

Maxime     I. 

Celle  qu'un  lien  honnête 
Fait  entrer  au  lit  d'autrui , 
Doit  fe  mettre  dans  la  tête  , 
Malgré  le  train  d'aujourd'hui , 
Que  l'homme  qui  la  prend  ,  ne  la  prend  que  pour  lui, 
Maxime     II. 
Elle  ne  doit  fe  parer 
Qu'autant  que  peut  defîrer 
Le  mari  qui  la  pofTede. 
C'cft  lui  que  touche  feul  le  foin  de  fa  beauté  , 
Et  pour  rien  doit  être  compté 
Que  les  autres  la  trouvent  laide. 

Maxime     III. 
Loin  ces  études  d'oeillades , 
Ces  eaux,  ces  blancs,  ces  pommades ,■" 
Et  mille  ingrédients  qui  font  des  teints  fleuris  : 
A  l'honneur  tous  les  jours  ce  font  drogues  mortelles. 
Et  les  foins  de  paroître  belles 
Se  prennent  peu  pour  les  maris. 
Maxime     IV. 
Sous  facoefFe,en  forçant ,  comme  l'honneur  l'ordonne,' 
Il  faut  que  de  fes  yeux  elle  étouffe  les  coups  j 
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Car  ,  pour  bien  plaire  à  fon  époux  , 
Elle  ne  doit  plaire  à  perfonne. 
Maxime     V. 
Hors  ceux  dont  au  mari  la  vifite  fe  rend  ^ 
La  bonne  règle  défend 
De  recevoir  aucune  ame. 
Ceux  qui ,  de  galante  humeur  ^ 
N'ont  affaire  qu'à  Madame , 
N'accommodent  point  Monfieur, 

Maxime     VI. 
il  faut  des  préfents  des  hommes 
Qu'elle  fe  défende  bien  j 
Car  dans  le  fîecle  où  nous  fommcs  , 
On  ne  donne  rien  pour  rien. 
MaximeVII. 
Dans  fes  meubles ,  dût-elle  en  avoir  de  l'ennui^ 
il  ne  faut  écritoire  ,  encre,  papier ,  ni  plumes. 
Le  mari  doit ,  dans  les  bonnes  coutumes  , 
Ecrire  tout  ce  qui  s'écrit  chez  lui. 

Maxime     VIII. 
Ces  fociétés  déréglées  , 
Qu'on  nomme  belles  aflemblées  , 
Des  femmes  tous  les  jours  corrompent  les  efpritsS 
En  bonne  politique ,  on  les  doit  interdire  5 
Car  c'eft  là  que  l'on  confpire 
Contre  les  pauvres  maris. 

Maxime     IX. 

Toute  femme  qui  veut  à  l'honneur  fe  vouer  ^" 

Doit  fe  défendre  de  jouer , 

Comme  d'une  chofe  funefte  t 

Carie  jeu,  fort  décevant. 

Pouffe  une  femme  fouvent 

A  jouer  de  tout  fon  refte. 


Maximk  X* 
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Maxime.  X. 
Des  promenades  du  temps , 
Ou  repas  qu'on  donne  aux  champs; 
Il  ne  faut  pas  qu'elle  eflaie. 
Selon  les  prudents  cerveaux 
Le  mari ,  dans  ces  cadeaux  , 
Eft  toujours  celui  qui  paie. 

Je^penfe  que  les  gens  de  goût  ne  balanceroilE 
pas  pour  prononcer  entre  les  deux  exercices; 
Continuons  à  fouiller  chez  Scarron. 

La  première  nuit  des  noces  fe  paiTa  donc  de  la  manière 
que  je  vous  viens  de  dire,  &  le  mari  fut  aiTez  Tôt  pour 
n'employer  pas  mieux  la  féconde.  Le  Ciel  l'en  punit  5  il 
arriva  une  affaire  pour  laquelle  il  fallu:  néceffairemenc 
qu'il  prît  la  pofte  le  joar  même,  &  qu'il  allât  à  la  Cour, 
Il  n'eut  le  temps  que  de  changer  d'habit,  &  de  dire  adieJ 
à  fa  femme ,  lui  ordonnant ,  fous  peine  d'offenfcr  Dieu  ,  & 
de  lui  déplaire ,  d'obferver  exaftement ,  en  fon  abfence 
la  vie  des  perfonnes  mariées.  Ceux  qui  ont  des  affaires  à  la 
Cour  ne  peuvent  favoir  en  combien  de  temps  elles  feront 
terminées.  DonPedrene  penfoit  y  être  que  cinq  à  fîx  jours; 
il  y  fut  cinq  à  fix  mois.  Cependant  l'imbécille  Laure  ne 
manquoit  pas  de  palfer  les  nuits  armée  de  toutes  pièces  , 
&  de  pafTer  les  jours  auprès  d'un  ouvrage  qu'elle  avoit  api 
pris  à  faire  au  couvent.  Un  gentilhomme  de  Cordoue 
vint  en  ce  temps-là  pour  fuivre  un  procès  à  Grenade  •  il 
n'étoitpas  fot,  &étoit  bien  fait.  Il  vit  fouvent  Laure  à 
fon  balcon  ,  la  trouva  fort  belle ,  pafTa  &  repalTa  fouvent 
devant  .fes  fenêtres,  à  la  mode  d'Efpagnej  &  Laure  le 
laiffa  palfer  &  répafler  fans  favoir  ce  que  cela  vouloir  dire  • 
&  fans  même  avoir  envie  de  le  favoir.  Une  bourgeoife  * 
femme  de  médiocre  condicion,  qui  demeuroit  vis-à-vis 

Tomç  III^  j^ 
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de  la  miifon  de  Don  Pedre  ,  charitable  de  fon  natareî ,  S: 
prenant  grande  part  aux  peines  de  fon  prochain ,  s'ap- 
perçu:  bientôt  &  de  Tamour  de  l'étranger,  &  du  peu  de 
progrès  qu'il  faifoit  auprès  de  fa  belle  voifme.  Elle  étois 
femme  d'intrigue,  &  fa  principale  profelfion  étoit  d'être 
conciliatrice  des  volontés  ,  pofTédant  éminemment  toutes 
les  conditions  rcquifes  à  celles  qui  s'en  veulent  acquitter  , 
comme  d'être  perruquiere,  rcvendeufe  ,  diftillatrice  ,  d'a- 
voir quantité  de  fecrets    pour  l'embellifTement  du  corps 
humain  r  &   ^^^<°^^  ^^^^^  ^'°^'  ""^  P^""  foupçonnée  d'être 
forciere.  Elle  faluoit  fi  exadement    le  gentilhomme  de 
Gordoue  toutes  les  fois  qu'il  pafToit  devant  les  fenêtres  de 
Laure  ,  qu'il  crut  que  ce  n  étoit  pas  fans  deffein.  Il  l'accofta 
tout  d'un  temps  ,   fit  connoifTance  &  amitié  avec  elle  ;  il 
lui  découvrit  fon  amour.   S:  lui  promit  de  faire  pour  le 
moins  fa  fortune  ,  fi  elle  le  fervoit  auprès  de  fa  voiûne, 
La  vieille  damnée  ne  perdit  point  de  temps,  fe  fit  intro- 
duire par  les   fortes   fervantcs  auprès  de  leur  fotte  maî- 
treffe,  fous  prétexte  de  lui  faire  voir  des  hardes  à  vendre  S 
loua  fa  beauté ,  la  plaignit  d'être  fi-tôt  féparée  de  fon 
mari ,  &  ,  auffi-tôt  qu'elle  fe  vit  feule  avec  elle,  lui  parla 
du  beau  gentilhomme  qui  palfoit  fi  fouvent  devant  fes 
fenêtres.  Elle  lui  dit  qu'il  l'aimoir  plus  que  la  vie  ,  &  qu'il 
avoir  une  forte  palTion  de  la  fervir  ,  fi  elle  le  trouvoit  bon. 
«  En  vérité,  je  lui  en  fuis  fort  obligée,  répondit  l'inno- 
«  cente  Laure,  &  j'aurois  fon  fervice  fort  agréables  mais 
s.  lamaifon  eft  pleine  d-e  valets,  &  jufqu'atant  que  quel- 
«  qu'un  d'eux  s'en  aille  ,  je  ne  l'oferois  recevoir  en  l'ab- 
.:  fence  de  mon  mari  :  je  lui  en  écrirai,  fi  ce  gentilhomme 
.,  le  fouhaite,   &  je  ne  doute  point  que  je  n'en  obtienne 
5,  tout  ce  que  je  lui  demanderai  «.  Il  n'en  falloir  pas  tant 
à  la  rafie  enrremetteufe  pour  lui  faire   reconnoître  que 
Laure  étoit  la  fimpticité  même.  Elle  lui  fit  donc  entendre. 
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le  rnicux  qu'elle  put,  de  quelle  façon  ce  gentilhomrae 
la  vouloir  fervir  ;  lui  dit  qu'il  étoit  auifi  riche  que 
fon  mari,  8c,  fi  elle  en  vouloit  voir  les  preuves ,  qu'elle 
lui  apporteroit,  de  fa  parc,  des  pierreries  de  grand  prix  ^ 
Se  des  hardes  aulTi  riches  qu'elle  les  pourroit  fouhaiter. 
3>  Ha!  Madame  ,  lui  dit  Laure,  j'ai  tant  de  ce  que  vous 
«  dites  ,  que  je  ne  fais  où  le  mettre.  Puifque  cela  eft 
5j  ainfi  ,  répondit  l'ambafTadrice  de  Satan,  &  que  vous  ne 
33  vous  fouciez  pas  qu'il  vous  régale  ,  fouffrcz  au  moins 
35  qu'il  vous  vifite.  Qu'il  le  fafle,  à  la  bonne  heure,  die 
33  Laure  ,  perfonne  ne  l'en  empêche.  Voilà  qui  eft  fort 
33  bien,  répondit  la  vieille  j  mais  il  feroit  encore  mieux 
33  que  vos  valets  &  vos  fervantes  n'en  fu/Tent  rien.  Il  eft 
33  fort  aifé ,  répondit  Lauie,  car  mes  fervantes  ne  cou- 
33  chent  point  dans  ma  chambre,  &  je  me  mets  au  lit  fans 
33  leur  aide  &  fort  tard.  Prenez  cette  clef ,  qui  ouvre  toutes 
33  les  portes  de  la  maifon ,  &  fur  les  onze  heures  du  foir 
33  il  pourra  entrer  parla  porte  du  jardin  où  donne  un  petit 
33  efcalier  qui  conduit  à  ma  chambre  «.  La  vieille  lai  prit 
les  mains  &  les  lui  baifâ  cent  fois,  lui  difr.n:  qu'elle 
alloit  redonner  la  vie  à  ce  pauvre  gentilhomme  qu'elle 
avoir  laiffé  demi-mort.  33  Eh  !  pourquoi  ,  s'écria  Laure 
33  toute  effrayée  ?  C'eft  vous  qui  l'avez  tué  ,  lui  dit  alors  la 
33  faufle  vieille".  Laure  devint  pale  comme  fi  on  l'eût  con- 
vaincue d'un  meurtre  ,  &  alloit  protefler  de  fon  innocence  , 
C  la  méchante  femme  ,  qui  ne  jugea  pas  à  propos  d'éprou- 
ver davantage  fon  ignorance ,  ne  fe  fût  féparée  d'elle ,  lui 
jetant  les  bras  au  cou ,  Se  l'affurant  que  le  malade  n'en 
mourroir  pas. 

Interrompons  un  inftantle  Seigneur  Scarron  ^ 
qui  a  déjà  beaucop  parlé  ,  pour  voir  comment 
Molière  a  fu  tirer  parti  de  la  bêtife  de  Laure  y  des 
difcours  que  lui  tient  la  vieille  forciere  ,  même 
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de  l'afllduité  de  fon  galant  à  palTer  fous  fes  bal- 
cons. 

ACTE    II.     Scène  VI. 

ARNOLPHE,  AGNÈS. 


A   rnolphe. 
Le  monde  ,  chère  Agnès  ,  eft  une  étrange  chofe.       . 
Voyez  la  médifance  ,  6:  comme  chacun  caufe  ! 
Quelques  voifins  nVonr  dit  qu'un  jeune  homme  inconnu 
Etoit  en  mon  abfence  à  la  maifon  venu , 
Que  vous  aviez  fouffert  fa  vue  8c  fes  harangues; 
Mais  je  n'ai  point  pris  foi  fur  ces  méchantes  langues. 
Et  j'ai  voulu  gager  que  c'étôit  faufTement. 

Agnes. 
Mon  Dieu  !  ne  gagez  pas  -,  vous  perdtiez ,  vraiment. 

Arnolphe. 
Quoi  !  c'eft  la  vérité  qu'un  homme... 
Agnes. 

Chofe  fure  » 

Il  n'a  prefque  bougé  de  chez  nous ,  je  vous  jure. 

Arnolphe,   6as. 
Cet  aveu  qu'elle  fait  avec  fincérité , 
Me  marque  pour  le  moins  fon  ingénuité. 

(  Haut.  ) 
Mais  il  me  femble  ,  Agnès ,  fi  ma  mémoire  eft  bonne  , 
Que  j'avois  défendu  que  vous  viffiez  perfonne. 

Agnès. 
Oui ,  mais  quand  je  l'ai  vu ,  vous  ignorez  pourquoi , 
Et  vous  en  auriez  fait  fans  doute  autant  que  moi. 

Arnolphe. 
Peut-être.  Mais  enfin  contez-moi  cette  hiftoire. 
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Agnès. 
Elle  eft  fort  étonnante  &  difficile  à  croire. 
J'étois  fur  le  balcon  à  travailler  au  frais  , 
Lorfque  j'ai  vu  pafTer,  fous  les  arbres  d'auprès  , 
Un  jeune  homme  bien  fait ,  qui ,  rencontrant  ma  vue  j 
D'une  humble  révérence  aufH-tôt  me  falue. 
Moi ,  pour  ne  point  manquer  à  la  civilité  ^ 
Je  fais  la  révérence  auffi  de  mon  côté, 
Soudain  il  me  refait  une  autre  révérence  : 
Moi ,  j'en  refais  de  même  une  autre  endiligenccj 
Et  lui  d'une  troifleme  aufll-tôt  repartant. 
D'une  troifieme  aufll  j'y  repars  à  l'mftant. 
Il  pafle  ,  vient ,  repaife,  &  toujours  de  plus  belle. 
Me  fait  à  chaque  fois  révérence  nouvelle  : 
Et  moi ,  qui  tous  fes  tours  fixement  regardois  , 
î»Iouvelle  révérence  auflî  je  lui  rendpis  :.. 
Tant  que  fî  fur  ce  point  la  nuit  ne  fût  venue  ^ 
Toujours  comme  cela  je  me  ferois  tenue. 
Ne  voulant  point  céderni  recevoir  l'ennui 
Qu'il  me  pût  eftimer  moins  civile  que  lui, 

A  R  N   o  I.  P  H  E.. 
i^ort  biçn, 

Agnès. 

le  lendemain ,  étant  fur  notre  porte,; 
Une  vieille  m'aborde  ,  en  parlant  de  la  forte  : 
33  Mon  enfant ,  le  bon  Dieu  puifTe-t-il  vous  bénir  , 
»  Et  dans  tous  vos  attraits  long-temps  vous  maintenir  1 
33  II  ne  vous  a  pas  fait  une  belle  perfonne 
»3  Afin  de  mal  ufer  des  cJiofes  qu'il  vous  donne  > 
»?  Et  vous  devez  favoir  que  vous  avez  bleffé 
33  Un  cœur  qui  de  s'en  plaindre  eft  maintenant  forcé.  <* 

Arnolphe,   à  part. 
Ah  !  fuppôt  d<;  f^tan  J  exécrabli;  damnée  l 
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Moi  !  j'ai  blefTé  quelqu'un  ?  fi^-je  toute  étonnée. 
33  Oui  ,  dit-elle  ,  blelTé  ;  mais  blelTé  tout  de  bon  â 
ïs  Et  c'eft  l'homme  qu'hiet  vous  vîtes  du  balcon.  « 
"Kélas  J  qui  pourroit,  dis-je ,  en  avoir  été  caufe  ? 
Sur  lui,  fans  y  penfer ,  fis-je  choir  quelque  chofe  î 
«  Non  ,  dit-elle ,  vos  yeux  ont  fait  ce  coup  fatal  , 
35  Et  c'eft  de  leurs  regards  qu'eft  venu  tout  le  mal  «. 
Hé  ,  mon  Dieu  !  ma  furprife  eft  ,  fîs-je ,  fans  feconde<^ 
Mes  yeux  oJit-ils  du  mal  pour  en  donner  au  monde  ? 
53  Oui ,  fît-elle ,  vos  yeux  ,  pour  caufer  le  trépas  , 
î3  Ma  fille  ,  ont  un  venin  que  vous  ne  favez  pas. 
M  En  un  mot ,  il  languit ,  le  pauvre  miférable  3 
«  Et  s'il  faut ,  pourfuivit  la  vieille  charitable  , 
"  Que  votre  cruauté  lui  refufe  un  fecours  , 
33  C'eft  un  homme  à  porter  en  terre  dans  deux  jours.  '^ 
Mon  Dieu,  j'en  aurois,  dis-je,  une  douleur  bien  grande. 
Mais ,  pour  le  fecourir  ,  qu'elt-ce  qu'il  me  demande  3 
33  Mon  enfant ,  me  dit-elle  ,  il  ne  veut  obtenir 
33  Que  le  bien  de  vous  voir  8c  vous  entretenir. 
33  Vos  yeux  peuvent  eux  feuls  empêcher  fa  ruine, 
33  Et  du  mal  qu'ils  ont  fait  être  la  médecine.  « 
Hélas  i  volontiers ,  dis-je ,  Se  ,  puifqu'il  eft  ainfi. 
Il  peut  tant  qu'il  voudra  me  venir  voir  ici. 

ArnolphXjû  pa't. 

.  Ah  !  forciere  maudite ,  empoifonneufe  d'ames  i 
PuilTe  l'enfer  payer  tes  charitables  trames  I 

Agnès. 

Voilà  comme  il  me  vit  &  reçut  guérifon. 
Vous-même,  à  votre  avis  ,  n'ai-je  pas  eu  raifbn? 
El  pouvoic-;e  ,  après  tout,  avoir  la  confcience 
De  le  lailTer  mourir  faute  d'une  affiftancea 
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Moi ,  qui  compatis  tant  aux  <!;cns  i]u'on  fait  foufFrir  , 
Et  ne  puis  ,  fans  pleurer  ,  voir  un  poulet  mourir  î 

Ne  nous  amufons  pas  à  louei'  piéfentement  la 
façon  dont  Molière  a  imité  Scarron  ;  il  fiiiïît  dans 
cette  occafion  de  placer  l'un  a  côté  de  l'autre.  Le 
dernier  va  reprendre  le  fil  de  fa  nouvelle. 

La  vieille  alla  trouver  Ton  impatient  amoureux ,  &  lui 
rendit  compte  de  ce  qu'elle  avoir  avancé  ,  ellefouriant  d'un 
fouris  d'enfer  ,  &  lui  fautant  de  joie.  Il  la  récomperfa  en 
homme  libéral ,  &  attendit  la  nuit  avec  impatience. 
La  nuit  vint,  il  entra  dans  le  jardin  ,  5c  monta  le  plus 
doucement  qu'il  put  jufqu'à  la  chambre  de  Laure  ,  dans 
le  :mps  que  la  ftupide  fe  promenoir  à  grands  pas  dans  fa 
chambre  ,  armée  de  toutes  pièces  ,  &  la  lance  dans  la 
main ,  fuivant  les  faluiaires  inftruftions  de  fon  extra- 
vagant mari.  Il  n'y  avoit  qu'une  lumière  en  un  en- 
droit éloigné  de  la  chambre ,  Se  la  porte  en  étoit  ou- 
verte, fans  doute  pour  recevoir  le  galant  de  Cordoue. 
Mais  lui,  qui  entrevit  une  perfonne  armée,  ne  douta  point 
qu'on  ne  le  voulut  attraper.  Sa  peur  alors  domina  fur  foa 
amour ,  tout  violent  qu'il  étoit ,  Se  il  s'enfuit  plus  vite 
qu'il  n'étoit  venu  ,  s'imaginant  qu'il  ne  pcuvoit  allez  toi 
gagner  la  rue.  Il  alla  chez  fa  médiatrice,  &c  lui  fit  part  du, 
danger  qu'il  avoit  couru.  Elle  alla  ,  toute  fcandalifée , 
îrauver  Laure  ,  qui  lui  demanda  d'abord  pourquoi  le  gen- 
tilhomme n'écoit  pas  venu.  Se  s'il  étoit  malade.  Il  n'eft 
pas  malade  ,  dit  la  vieille,  &  il  n'a  pas  manqué  d'y  venir  j. 
mais  il  trouva  un  homme  armé  dans  votre  chambre. 
Laure  fit  un  long  éclat  de  rire,  &  cnfuite  deux  ou  trois 
de  pareille  étendue,  à  quoi  la  vieille  ne  coraprenoit  rien.^ 
Enfin  quand  la  grande  envie  qu'elle  avoit  de  rire  fut  afles 
facisfaite  ,  &  lui  laiifa  la  liberté  de  parler  ,  dis  dit  à  la. 
vieille  qu'il  falloiL  bien  q^ue;  ce  gentilhomme  n'eût  jamai*, 
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été  marié ,  &  que  e'étoit  elle  qui  fe  promenoit  dans  fâ 
chambre,  toute  armée.  La vieillçne  compreiioit  rien  à  ce 
que  lui  difoit  Laure  ,  &  la  crut  long-temps  tout-à-fait 
folle  i  mais  à  force  de  queftions  &  de  réponfes  ,  elle  apprit 
ce  qu'elle  n'eût  jamais  pu  croire,  tant  de  lafimplicité  d'une 
fille  de  quinze  ans ,  qui  devoit  tout  favpir  à  cet  âge ,  que  de 
l'extravagante  précaution  dont  fon  mari  fe  fervoit  pour 
s'afTurer  de  l'honneur  de  fa  femme.  Elle  voulut  laifTer  l^aure 
dans  fon  erreur  ,  &  au  lieu  de  fe  montrer  furprife  de  la. 
nouveauté  de  la  chofe  autant  qu'elle  l'étoit ,  elle  fe  mit  à 
rire  avec  Laure  de  la  frayeur  qu'avoir  eu  le  galant.  La 
partie  fut  remife  à  la  nuit  fuivante.  La  vieille  raffura  te 
galant ,  &  admira  avec  lui  la  fottife  du  mari  &  de  ta 
femme.  La  nuit  vint,  il  entra  dans  le  jardin,  monta  le 
petit  efcalier ,  &  trouva  encore  fa  Dame  qui  s'acquittoit 
de  fon  devoir.  Il  l'embralfa  toute  armée  de  fer  qu'elle 
étoit ,  &  elle  le  reçut  comme  fî  elle  l'eût  vu  toute  fa  vie. 
Enfin  il  lui  demanda  ce  qu'elle  vouloit  faire  de  ces  armes. 
Elle  lui  répondit  en  riant,  qu'elle  ne  pouvoir  les  quitter 
ni  paiïer  la  nuit  dans  un  autre  équipage,  8c  lui  apprit , 
puifqu'il  ne  le  favoit  pas,  que  e'étoit  faire  un  gros  pécKé: 
que  d'y  manquer.  Le  madré  Coi'douois  eut  toutes  les  pei- 
nes du  monde  à  la  défabufer  &  à  lui  perfuader  qu'elle 
çtoit  trompée ,  &  que  la  vie  des  perfonnes  mariées  étoit 
toute  autre.  Enfin  il  la  fit  condefccndre  à  fe  défarmer,  & 
à  vouloir  bien  apprendre  une  autre  façon  d'exercer  le 
mariage ,  plus  commode  &  plus  plaifante  que  celle  que  lui 
faifoit  pratiquer  fon  mari ,  que  Laure  lui  avoua  être  de 
grande  fatigue.  Il  ne  fat  pas  pareffeux  à  la  défarmer  j  ii 

aida  auffi  à  la  déshabiller 

Enfin  elle  reçut  une  lettre  de  fon  mari ,  qui  lui  apprit 
qu'il  la  revenoit  trouver ,  &  que  fes  affaires  à  la  Cour 
çtpient  faites.  Et  celle  du  Cordouan  l'étant  aulfi  de  Gre<= 
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nade  ,  le  drôle  s'en  retourna  dans  Cordoue  fans  prendr; 
congé  de  Laurc  :  &  je  crois  que  ce  fut  aufll  fans  la  regret- 
ter, rien  n'étant  fi  fragile  que  l'amour  que  l'on  a  pour 
une  fotte.  Laure  ne  le  trouva  point  à  redire  ,  &  reçut  fon 
mari  avec  autant  de  joie  &  aufll  peu  de  reflentiment  de  la 
perte  de  fon  galant  que  fi  elle  ne  l'eût  jamais  vu.  Don 
Pedre  Se  fa  femme  fouperent  enfemble  avec  grande  fuis- 
faâiion  l'un  de  l'autre.  L'heure  du  coucher  arriva  :  Don 
Pedre  fe  mit  au  lit  félon  fa  coutume,  &  fut  bien  étonné 
de  voir  fa  femme  en  chemife  qui  fe  vint  coucher  auprès 
de  lui.  Il  lui  demanda ,  tout  troublé  ,  pourquoi  elle  n'é- 
toit  point  armée?  Ha!  vraiment,  lui  dit-elle,  je  fais  bien 
une  autre  façon  de  pafler  la  nuit  avec  fon  ma,ri,  que  m'a 
enfeigné  un  autre  mari.  Vous  avez  un  autre  mari ,  lui  ré- 
pliqua Don  Pedre,?  Oui,  lui  dit-elle  j  mais  fi  beau  &  il 
bien  fait,  que  vous  ferez  ravi  de  le  voir  :  je  ne  fais  pour- 
tant quand  nous  le  verrons  ,  car  depuis  la  dernière  lettre 
que  vous  m'avez  écrite ,  il  n'eft  pas  venu  me  voir.  .  .  . 
Le  malheureux  Don  Pedre  feignit  d'être  malade ,  &  fe  le- 
préfentant  qu'il  avoir  choifi  une  femme  idiote ,  qui  non 
feulement  l'avoit  offcnfc  en  fon  honneur,  mais  encore 
qui  ne  croyoit  pas  s'en  devoir  cacher,  il  fe  reflbuvint  des 
bons  avis  de  la  D'achcfle  ,  détefta  fon  erreur  ,  &c  reconnut , 
mais  trop  tard,  qu'une  honnête  femme  fait  garder  les  lois 
de  l'honneur ,  Se  que  il ,  par  fragilité ,  elle  y  manque ,  elle 
fait  du  moins  cacher  fa  faute,  .... 

Avouons  que  Molière  a  de  grandes  obligations 
^u  h\xÛQ(c[\\Q  S  carron.  Il  lui  doit,  comme  nous  la- 
yons  vu,  la  matrone  &  fes  difcours  :  il  lui  doitl'op- 
pofition  fublime  d'une  fille  funple  avec  un  Jaloux 
qui  fe  croit  fort  rufé  :  il  lui  doit  la  morale  amenée 
jiaturellement  par  les  malheurs  que  le  héros 
éprouve  en  préférant  une  fotte  à  une  femme  d'ef- 
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prit.  Convenons  aufli  que  nous  devons  de  grands 
éloges  iMoIierepouï  s'être  fervi  de  la  matrone  fans 
la  mettre  fur  le  théâtre.  Les  propos  qu  elle  a  tenus 
à  la  jeune  ^^/zèj  deviennent  plaifants  dans  une 
bouche  innocente  •  ils  feroient  révoltants  dans 
celle  de  la  vieille  forciere.  Molière  n'a-t-il  pas 
bien  fait  encore  d'abandonner  à  Scarron  fa  bête 
brute  &  dégoûtante  ,  qui  croit  vaquer  aux  de- 
voirs du  maria2;e  en  fe  promenant  dans  fa  cham- 
bre par  l'ordre  d'un  extravagant  avec  une  armure 
fur  le  corps  6i  la  lance  à  la  main ,  qui  prodigue 
des  faveurs  à  un  inconnu  par  inftinâ:  feule- 
ment ?  Molière  ^  dis-je  ,  n'a-t-il  pas  bien  fait  de 
nous  offrir  à  la  place  une  jeune  innocente  qui, 
à  travers  la  fîmplicité  à  laquelle  fon  éducation  l'a 
forcée  ,  fait  voir  de  Tefprit  a  mefure  qu'elle  eft 
éclairée  par  le  fentiment  ?  Enfin  ,  les  couleurs  qui 
nous  peignent  le  caradVere  de  M.  de  la  Souche  y 
ne  font-elles  pas  plus  vraies ,  plus  naturelles  que 
celles  qui  caradérifent  les  folies  de  Don  Pedre? 

Il  faut  fur-tout  remarquer  que  Straparole  j  la 
Fontaine  j  Scarron  y  ont  pour  héroïnes  des  fem- 
mes mariées ,  dont  pluneurs  perfonnes  ne  fau- 
roient  voir  les  fuccès  amoureux  avec  plailîr  ^  & 
que  Molière  ^  ami  des  bienféances  ,  intéreife  les 
âmes  honnêtes  à  une  pafficn  pure  &  délicate  , 
que  la  vertu  même  approuve  ,  6c  qui  n'eft  pas 
couronnée  de  la  main  du  vice. 

Molière  a  pris  encore  l'idée  d'une  petite  fcene 
dans  une  pièce  italienne  intitulée  Pantalon  ja- 
toux.  Pa/z;a/o/2  veut  interdire  l'entrée  defamai- 
fon  au  Docteur.  Il  ordonne  à  fes  domeftiques  de 
lui  fermer  la  porte  au  nez  quand  il  viendra,  &^ 
s'il  rélîfte  ,  de  lui  donner  àz%  coups  de  bâton, 
Enfuite,  pour  exercer  fes  î^ens  à  bien  faire  ce  qu'il 
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leur  ordonne  ,  il  leur  dit  de  fuppofer  qu'il  e(l  le 
Docleur.  11  fe  préfente  ,  prie  qu'on  le  lailTe  en- 
trer j  on  lui  rerufe  :  il  prie  encore  \  on  lui  donne 
des  coups  de  bâton  :  il  s'écrie  que  cela  eft  bien  , 
de  s'en  va  fort  content.  Voyons  la  même  fcene 
rranfportée  par  Molière  fur  le  théâtre  françois. 
Arnolphe  recommande  à  Georgette  &c  à  Alain  de 
repouifer  Horace  lorfqu'il  viendra. 

ACTE  IV.     Se  EN  E    IV. 

ARNOLPHE,  ALAIN,  GEORGETTE. 


Georgette. 
Vous  nous  avez  tantôt  montré  notre  leçon, 

Arnolphe. 
Mais  à  fes  beaux  difcours  gardez-vous  de  tous  rendre. 

Alain. 
Oh  !  vraiment. 

Georgette. 
Nous  favons  comme  il  faut  s'en  défendre. 

ArNOLP     HE. 

S'il  venoit  doucement  :  33  Alain  ,  mon  pauvre  coeur, 
33  Par  un  peu  de  fecours  foulage  ma  langueur, 

Alain. 
Vous  êtes  un  fot. 

Arnolphe. 
Bjq;...  «  Georgette,  ma  mignonne, 
53  Tu  me  parois  fi  douce  &  fi  bonne  perfoanc  : 

Georgette. 
Vous  êtes  un  nigaud. 

Arnolphe, 

Boni...  33  Quel  mal  trouves-tu 
to  Daas  un  deffein  honnête  &  tout  plein  de  vertu  : 
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Alain. 
Vous  êtes  un  frippon. 

Arnolphe. 

Fort  bien  !...  m  Ma  mort  eft  furg 
•a  Si  tu  ne  prends  pitié  des  peines  que  j'endure. 
Georgette. 

Vous  êtes  un  benêt ,  un  impudent. 

Arnolphe. 

Fort  bien  ! 

»5  Je  ne  fuis  pas  un  homme  à  vouloir  rien  pour  rien: 

»  Je  fais ,  quand  on  me  fert ,  en  garder  la  mémoire. 

»  Cependant,  par  avance,  Alain  ,  voilà  pour  boire, 

9î  Et  voilà  pour  t'avoir ,  Georgecte  ,  un  cotillon. 

(Ils  tendent  tous  deux  la  main  ^ prennent l' argent-,  ) 

33  Ce  n'eftde  mes  bienfaits  qu'un  foible  échantillon* 

39  Toute  la  courtoifie  enfin  dont  je  vous  prefle  , 

»»  C'eft  que  je  puifle  voir  votre  belle  maîtreffc. 

Georgette,  le pouJfanù> 

A  d'autres. 

A    r   N   o    L  P    H   E^ 

Bon  cela  ! 

Alain. 

Hors  d'ici. 

Arnolphe. 

Bon! 

Georgette. 

Mais.  tôCii 

Arnolphe. 

Bon  1  holà ,  c'eft  aflez. 

Georgette. 

Fais-je  pas  comme  il  faut  } 

Alain. 

E{b-ç€  dç  la  façon  quç  vous  voukz  l'entendre  l 
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Arnolphe. 
Oui ,  fort  bien  j  hors  l'argent  qu'il  ne  falloir  pas  prendre, 

Georgette. 
Nous  ne  nous  lommcs  pas  fouvenus  de  ce  point, 

Alain. 

Yoalez-vous  qu'à  l'inftant  nous  recommencions  ? 

Arnolphe. 

Point, 

Suffit ,  rentrez  tous  deux. 

Alain. 

Vous  n'avez  rien  qu'à  dire, 
Arnolphe. 
Non ,  vous  dis-je  ,  rentrez  ,  puifque  je  le  defire. 
Je  vous  laiffe  l'argent.  Allez  ,  je  vous  rejoins  : 
Ayez  bien  l'œil  à  tout ,  &  fécondez  mes  foins. 

Molière  a  confervé  tout  le  plaifantde  lafcene 
italienne  ,  fans  nous  faire  voir  un  maître  qui , 
pour  exercer  fes  gens  à  maltraiter  un  de  Îqs  an- 
ciens amis,  s'avilit  jufqu'à  recevoir  des  coups  de 
bâton  de  la  main  même  de  fes  domeftiques.  Rien 
n'eut  paru  plus  révoltant  fur  notre  théâtre. 

J'entends  plufieurs  de  mes  Ledeurs  fe  dire  in- 
térieurement qu'il  eft  bien  aifé  de  compofer  des 
pièces  quand  on  a  fous  la  main  d'aulîi  bons  ma- 
tériaux. Ils  penfent ,  je  gage,  que  Molière  n'a  pas 
eu  grand  mérite  à  faire  les  changements  que 
nous  avons  remarqués  \  ils  jugent  que  tout 
homme  à  fa  place  auroit  eu  le  même  art.  Ils  fe 
trompent  bien  fort.  Je  vais  le  leur  prouver  par 
une  comédie  qui  a  paru  un  an  avant  celle  de? 
Molière.  Elle  eft  bâtie  fur  le  même  fonds  \  l'Au- 
teur avoir  les  mêmes  reffources.  Voyons  le  parti 
qu'il  en  a  tiré. 
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La  Précaution  inutile  ,  ou  l'Ecole  des  Côcùs  l 
en  vers  &  en  un  aSIe ,  par  Dorimon. 

Le  Capitan  veut  Te  marier  ;  le  Dodeur  lui  confeille  de 
n'en  rien  faire ,  &  lui  peint  les  dangers  qu'on  court  dans 
le  mariage.  Le  Capitan  croit  les  prévenir  par  les  précau- 
tions qu'il  a  prifes  auprès  de  la  fage  Lucinde  ,  qu'il  n'a 
pas  quittée  d'un  pas,  ou  qu'il  a  fait  foigneufement  obfer- 
vcr.  Lucinde  vante  elle-même  fa  vertu  :  elle  eft  interrom- 
pue pat  une  douleur  fubite  qui  l'oblige  àfe  retirer  ,  &  l'on 
apprend  aufll-tôt  qu'elle  vient  démettre  au  jour  un  enfant. 
Le  Capitan  ,  que  cette  aventure  déconcerte ,  refufe  la  main 
de  Philis  ,  parceque  la  belle  lui  paroît  d'une  humeur  trop 
folâtre.  LeDodlcur  ,  perfaadé  au  contraire  que  les  meilleu- 
res précautions  font  inutiles ,  époufe  Pliilis  ,  au  hafard  de 
ce  qui  pourra  lui  arriver.  Enfin  le  Capitan  fe  détermine: 
en  faveur  de  la  niaife  Cloris ,  avec  laquelle  il  s'imagine 
que  fon  honneur  n'effuiera  aucun  accident  fâcheux.  Pour 
plus  grande  fureté  ,  il  fait  armer  de  pied  en  cap  fa  jeune 
époufe,  &  lui  ordonne  de  refter  ainlî  pendant  fon  ab- 
fcnce.  Cet  équipage  fingulier  excite  la  curiofité  de  Léan- 
dre  j  il  aborde  Cloris. 

Scène     IX. 


L    É    A    N    D    R    E. 

Beauté ,  rétonnement  des  hommes  &  des  Dieux  ! 
N'étoit-ce  pas  affez  des  armes  de  vos  yeux  ? 
Pourquoi  vous  mettez-vous  en  ce  fier  équipage  î 
Votre  vifage  doux  aime-t-il  le  carnage  > 

Cloris. 
Monfieur ,  vous  étonnant  de  l'état  où  je  fuis," 
Ignorez-vous  les  loix  de  ce  fâcheux  pays  î 
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Les  femmes  de  ce  lieu  font  en  cet  équipage. 
Pour  garder  leur  honneur  dedans  le  mariage. 

L    É    A    N    D    R    E. 

Vraiment ,  dans  ce  pays  on  fait  de  rudes  loix  î 
Dans  le  nôtre  on  agit  d'un  air  bien  plus  courtois. 
Ah  !  fi  vous  le  faviez  !  ,  . . 

C    L    O    R    I    s. 

Je  brûle  de  l'entendre. 

L    É    A    N    D    R    E. 

Venez  avccque  moi,  je  pourrai  vous  l'apprendre. 

(  Ils  fort ent,  ) 


Scène      XI. 

LE  DOCTEUR,  LE  CAPITAN,   PHILIS^ 

Le     Capitan. 
Je  n'ai  pu  demeurer  long-temps  à  la  campagne  , 
Et  je  reviens  trouver  ma  gentille  compagne. 
De  fa  fimplicité  je  dois  tout  efpérer. 

Le    Docteur. 

Capitan,  nous  verrons  qui  s'en  pourra  j>5rer. 


Le     Capitan. 
Si  je  favois  quelqu'un  qui  fe  pût  figurer 
De  cajoler  ma  femme  &  me  déshonorer  j 
Il  feroit  hors  d'état  de  faire  des  carefTes  , 
Car  je  déchirerois  fon  corps  en  mille  pièces, 

P    H   I   L   I    s. 
Ceux  qui  parlent  beaucoup  n'ont  jamais  grand  effet. 

Le     Capitan. 
Par  la  niort  !  je  ferois. , , . 
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Scène      dernière. 
Les  précédents  ,    CLORIS,   LÉANDRB. 

L    É    A    N    D    R    E. 

Adieu,  divin  objet  j 
Je  vous  baife  les  mains. 

P   H   I    L   I    s. 

Capitan  ,  faites  rage. 
Le     Capitan. 
La  prudence  fied  bien  àvecque  le  courage. 

P   H    I    L   I    s. 
Quoi  !  vous  foufFrez  ainfi  cet  outrage  à  vos  ycui  if 

Le     Capitan. 
Je  fais  ce  que  je  puis  pour  être  furieux. 

L    É    A    N    D    R   E. 

Adieu,  divin  objet  ! 

Le     Capitan. 

Rage  !  fureur  !  feu  !  haine  î 
(  A  Léandre.  ) 
Tu  mourras ,  fuborneur  ! 

LÉAï^DREi/c  regardant  fiérementî 

A  qui  donc  parlez-vous  ? 
Eft-ce  à  moi  ? 

Le     Capitan. 
Non  ,  Monfieur  ,  non ,  ce  n'eft  pas  à  VOUS^ 

P    H    I    I.    I    Si 

Vraiment  vous  êtes  brave ,  &  brave  à  toute  outrance  î 

Le     Capitan." 

Je  le  fuis  quand  je  veux  ,  donnez-moi  patience. 

Je  ne  l'ai  pas  tué  ,  le  traître,  en  ce  moment  j 

Je  retarde  fa  mort  d'une  heure  feulement. 

Mais  venez  là ,  traîtreflç  j  où  font ,  où  font  vos  armas  ? 

CtORISj 
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C    L    O    R    I    s. 

Cet  étranger ,  courtois  ,  civil  &  plein  de  charmes. 

Me  les  a  fait  quitter  ,  &  m'a  dit ,  ébahi , 

Que  l'on  n'exerçoit  pas  ces  loix  en  fon  pays  j 

Que  les  femmes  avoient,  après  le  mariage. 

Des  armes  à  la  main  quifaifoient  moins  d'outrage  ; 

Qu'elles  avoient  des  loix  plus  douces  qu'en  ces  lieuï. 

Aullî-tôt  mon  efprit  s'eft  montré  curieux  : 

J'ai  brûlé  du  defîr  de  les  pouvoir  apprendre  , 

Et  lui-même  a  voulu  me  les  faire  comprendre. 

Le     Capitan,  û«  Docîeur> 

Ah  !  vous  me  difîez  bien  qu'une  fotte  feroit 
Son  pauvre  homme  cocu ,  &  l'en  avertiroit. 

(  A  Clotis.  ) 
Je  vous  enfermerai  déformais ,  ignorante- 
Rentrez ,  rentrez  ici ,  fotte ,  bête ,  innocente» 

Le     Docteur. 

Adieu  ,  cher  Capitan ,  adieu ,  confolez-vous. 
Allez-vous-en  chanter  avecque  les  coucous, 

P   H   I   L  I    s. 

Allez  dire  aux  maris  des  champs  &  de  la  ville 
Que  la  précaution  leur  eft  chofe  inutile. 

Dans  trois  originaux  ,  Donmon  n'a  pu  pren- 
dre qu'une  pièce  d'un  a<3-e  dans  laquelle  il  a 
exaâ:ement  encadré  tous  les  défauts  de  fes  mo- 
dèles. Molière  a  étendu  fon  fujet  :  les  fautes  onc 
difparu  \  les  beautés  ont  été  placées  dans  un  jour 
favorable.  L'un  eft  un  metteur-en-œuvre  mal- 
adroit ,  qui  monte  gauchement  un  diamant 
brut;  l'autre  un  artifte  excellent  qui  en  connoîc 
le  prix  ,  le  raille  ,  le  polit ,  6c  l'enchâfTe  de  façon 
qu'il  a  le  plus  grand  éclat ,  ôc  qu'il  eft  digne  de 

Tome  nu  M 
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parer  une  divinité.  Le  plus  fâcheux  pour  DorU 
mon  eft  que  Molière  lui  a  pris  l'idée  de  fon  fot 
Docteur  j  &  a  mis  à  la  place  un  Chrifalde  j  dans 
la  bouche  duquel  il  met  des  chofes  excellentes. 

Dans  la  nouveauté  de  cette  pièce,  les  ennemis 
de  Molière  lui  reprochèrent  beaucoup  toutes  fes 
imitations  qu'on  taxoit  de  plagiat ,  &:  lui  en 
faifoient  un  crime.  Nous  ne  ferons  pas  aufli  in- 
juftes ,  &c  nous  lui  faurons  gré  au  contraire  d'a- 
voir mis  à  contribution  fes  prédécefleurs  &  iQS 
contemporains ,  pour  nous  donner  une  pièce  uni- 
que dans  fon  genre  ,  &:  nous  ferons  de  l'avis 
ai  Apollon, 

Arrêt  d'Apollon  en  faveur  de  l'Ecole  des  Femmes  (i). 

Apollon ,  grâces  au  Deftin , 

Du  ParnafTe  Prince  divin , 

Et  les  trois  fois  trois  Sœurs  pucelles  j 

Grandes  d'efprit  &  de  corps  belles  , 

A  tous  qui  ces  Lettres  verront  : 

Ceux  qui  fauront  lire  liront. 

Devant  nous  querelle  s'eft  mue 

Pour  une  pièce  aiTez  connue  , 

Et  qui  vient  d'Auteur  aflez  bon  , 

Molière ,  notre  mignon. 

Les  uns  en  ont  dit  pis  que  pendre. 

Les  autres  ont  fu  la  défendre. 

Bien  informés  de  leurs  raifons , 

Tout  confidéré  :  Nous  difons 


(i)  Cet  arrêt  eft  tiré  d'un  ouvrage  intitulé  :  La  Guerre 
comique  3  ou  Défenfe  de  l'Ecole  des  Femmes  ,  du  fieur  de 
Molière ,  Se  de  fa  Critique ,  par  le  fieur  P.  de  la  Croix  , 
ï'n-ir.  Paris,  Pierre  Bienfait  ,  privilège  du   13  lévrier 
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Que  cette  pièce  eft  belle  &  bonne. 
Commandons  à  toute  peifonne 
De  bien  foutenir  fon  parti  j 
Et  donnons  un  beau  démenti  , 
A  qui  fera  fl  téméraire 
D'ofer  avancer  le  contrairci 
L'Ecole  des  Femmes  enfin 
Doit  pafTer  pour  ouvrage  fini 
Permettons  à  chacun  d'en  rire  j 
Défendons  à  tôiis  d'en  médite  > 
Et  déclarons  que  fon  Auteur 
Dans  fon  llyle  a  de  la  douceUr  ^ 

De  la  netteté ,  de  la  grâce  j 

Qu'avec  tant  de  nature  il  trace 

Les  fujets  &  les  paffions , 

Et  débite  des  mots  fî  bons  , 

Qu'un  efprit  bien  fait ,  quoi  qu*ondié^ 

Doit  admirer  fa  comédie , 

Et  le  prendre  ,  tout  bien  corhpté  , 

tour  Térence  refTufcité. 

Commandons  à  tous  les  Poètes 

D'être  fidèles  interprètes 

De  l'Ecole  &  de  fa  beauté. 

D'en  dire  bien  la  vérité  , 

Et  d'en  parler  en  confcience. 

Et  quoique  quelqu'un  s'en  ofFenfe,"" 

Voulons  que  cette  pièce  ait  court  j 

Qu'en  ce  lieu  (  i)  l'on  vienne  toujours  ,' 

Et  fans  craindre  que  Molière 

Se  lafle  jamais  de  bien  faire. 


(  I  )  L'Auteur  de  cet  arrêt  avoit  placé  la  fcene  5c  ic^ 
l^erfonnages  fut  le  tbéâcre  dti Palais  RoyaL 

M  i) 
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CHAPITRE    IX. 

La  Princesse  d'Elide  ,  Comédie-Ballet  ^  en  cinq 
acles  &  en  vers  j  compafée  pour  le  fond  &  les 
'détails  avec  el  Defden  con  el  defden ,  Dédain 
pour  dédain,  comédie  efpagnole ;  Ritrofia  per 
ritrolîa ,  Rebut  pour  rebut,  comédie  italienne , 
les  Amours  à  la  chafTe,  comédie  de  Coypel  ; 
l'Heureux  ftratagème,  comédie  de  Marivaux  y 
avec  quelques  vers  de  Virgile  j  du  Paftor  iîdo  , 
&  de  la  Phèdre  de  Racine. 

V^  E  T  T  E  pièce  fut  Jouée  le  8  Mai  1 6^4^  à  Ver- 
failles  ,  &  le  9  Novembre  de  la  même  année ,  à 
Paris,  fur  le  théâtre  du  Palais  Royal.  Molière  doit 
fes  plus  grandes  beautés  au  célèbre  Augujlin 
Moreto  _,  Auteur  Efpagnol  :  ceux  de  mes  Ledeurs 
qui  entendent  fa  langue  peuvent  s'en  convain- 
cre en  recourant  à  l'original  j  il  fuffit  aux  au- 
tres de  lire  un  extrait  de  la  comédie ,  dans  lequel 
l'aurai  foin  de  faire  connoître  le  génie  du  Poëte , 
Se  celui  de  fa  nation. 

Extrait  de  la  Princejfe  d'Elide. 

Acte  I.  Euriale ,  Prince  d'Ithaque  ;  Arifiomene , 
Prince  de  MelTene;  Théocle^  Prince  de  Pile, 
font  tous  amoureux  de  la  Princejfe  d'Elide.  Elle  dé- 
daigne également  leurs  hommages  ,  parcequ'elle 
n'aime  qu'à  combattre  dans  les  forêts  les  loups  & 
les  lions.  Les  trois  Princes  ont  préparé  des  cour- 
fes  &:  des  fêtes  magnifiques  dans  l'efpoir  de  mé- 
riter la  main  de  la  PrinceflTe  ;  mais  elle  déclare  à 
fon  père  que  l'hymen  lui  déplaît ,  que  ce  feroic 
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lui  donner  la  mort  que  la  forcer  à  prendre  un 
époux.  Arïfiomcm  &  Théocle  n'ont  plus  d'ardeur 
pour  la  courfe  àhs  que  la  Princejfc  n'en  doit  paS' 
être  le  prix,  ^'ari^/e  j  inftruit  du  caradere  de  la 
Princejfe  par  Moron  fon  bouffon,  projette  de. 
vaincre  fes  dédains  par  des  dédains  afïeârés  :  il  lui 
dit  qu'ayant  toute  fa  vie  fait  profellion  de  ne  riea 
aimer,  il  n'a  aucune  prétention,  &  que  l'hon- 
neur du  triomphe  ell  le  feul  avantage  qu'il  deiire^ 
La  Princejfe  piquée  veut  rabaifîer  fon  orgueil  y 
&  projette  de  fe  trouver  à  la  fête  pour  lui  donner 
de  l'amour.  On  lui  peint  le  danger  de  l'entre-^ 
prife  j  elle  répond  d'elle. 

Acte  IL  Dans  l'entr'adte ,  Euriale  a  rem- 
porté le  prix  de  la  courfe  :  la  Princejfe  a  danfé  & 
chanté  devant  lui,  pour  toucher  fon  cœur^  elle 
voudroit  être  inllruite  des  fentiments  oue  le 
Prince  a  éprouvés.  Elle  lui  demande  pourquoi  il 
fuit  le  beau  fexe  \  il  répond  que  c'eft  par  iiïfenfi- 
bilité.  Elle  ajoute  que  telle  perfonne  pourroic. 
l'aimer ,  qu'il  changeroit  bientôt  :  le  Prince  aflure- 
que  la  liberté  fera  toujours  fon  unique  maîtreffe. 
Alors /^  Princejfe^  encore  plus  piquée,  donne-^ 
roit  volontiers  tout  ce  qu'elle  pofTede  pour  eii 
être  aimée.  Elle  lui  dit  qu'elle  efl:  devenue  fenfj- 
ble  pour  le  Prince  de  MefTene.  Euriale  mzQnàiz 
lui  rend  confidence  pour  confidence  :  il  eft ,  dit-il  > 
épris  de  la  belle  Aglante^  &  feint  de  fortir  pour- 
en  faire  la  demande  au  Roi. 

La  Princejfe  prie  Aglante  de  repoufîer  les 
vœux  ^Euriale.  Aglante  promet  d'obéir  ,  mais 
avec  peine.  Arïjlomene  accourt  pour  remercier 
la  Pr'mcejfe  de  fes  bontés  pour  lui  j  le  Prince  d'I- 
thaque vient  de  l'inllruire  de  fon  bonheur  :  la- 
Pnnccjfc  le  défabufe,  ôc  ordciiae  qu'oa  la  laill^- 
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feule.  Elle  s'indigne  de  fa  foibleiïe  ,  &  dit  au 
monftre  qui  la  perfécute  de  fe  rendre  vifîble  , 
pour  qu'elle  puiffe  le  combattre  avec  fes  dards. 

Acte  III.  Le  Prince  d'Ithaque  découvre ,  par 
Moron  ,  qu'il  eft  aimé.  Le  Roi  le  remercie  de  fa 
feinte,  &  approuve  fon  amour.  La  Princejfe  qui 
furvient  j  croit  que  fon  père  approuve  la  tendreffe 
du  Prince  pour  Âglante  ;  elle  le  jette  à  (es  pieds ,  or 
le  prie  de  ne  pas  unir  fa  coufîne  avec  un  mortel 
qu'elle  hait.  Le  Roi  lui  confeille  d'avouer  qu'elle 
aime  j  elle  foutient  le  contraire.  On  lui  dit  que , 
pour  empêcher  le  Prince  d'époufer  Jglante^  elle, 
n'a  qu'à  lui  donner  la  main  j  elle  y  confent.  Arïjlor 
mené  &  Jhéocle  font  un  autre  choix  ,  &  s'uniflTenc 
à  Cinthie  &  à  Aglante  ^  parentes  de  la  Princejfe- 
4'Elide. 

El  Desden  con  il  desden  ,  Comedia  famofa  ;  Dédaiï* 
POUR  DÉDAIN,  Comédie.  Première  Journée  ou  ActeL 

Don  Garlos ,  Comte  d'Urgele ,  a  entendu  vanter ,  par  la 
îcnommée ,  les  charmes  de  Diana.  Il  vole  dans  Ta  Cour  , 
&  l'admire.  Bientôt  le  mépris  que  la  Princefle  a  pour  Ta- 
mour  enflamme  le  cœur  du  Prince.  Il  a,  dit-il ,  puifé  fon 
feu  dans  la  neige  ,  expreffion  vraiment  efpagnoie.  Il  forme 
le  deflein  de  réduire  la  cruelle ,  &  d'obtenir  la  préférence 
fur  deux  rivaux  qu'il  a  déjà  ,  Don  Gafton  ,  Comte  de  Fox  , 
&  le  Prince  de  Béarn.  Il  prie  fon  valet  Polilla  de  l'aider 
^ans  fon  entreprife;  celui-ci  lui  répond  du  fuccès.  Il  com- 
pare Diana  à  une  figue  fur  le  haut  d'un  figuier,  &  les  trois 
Princes  à  des  enfants  qui  veulent  faire  tomber  la  figue  à 
coups  de  pierre.  Il  ajoute  que  la  figue  a  beau  réfifter  quel- 
que temps,  qu'attendrie  par  les  coups  de  pierrç  des  en- 
fants ,  elle  tombe  enfin  au  profit  de  l'un  d'eux.  Les  rivaux 
de  Don  ea.rlos  arrivent  çn  faifant  par:  de  leur  paffipn  ^ 
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Comte  de  Barcelone ,  père  de  Diana.  Polilla  dit  aflez  plai- 
famment  ques  les  amants  ,  femblables  aux  aveugles  » 
chantent  leurs  amours  dans  les  rues. 

Le  Prince  de  Béarn  &  Don  Gafton  peignent  au  Comte 
de  Barcelone  le  chagrin  que  leur  donne  l'humeur  dédai- 
gneufe  de  la  belle  Diana.  Le  Comte  de  Barcelone  voie 
avec  autant  de  peine  qu'eux  l'indiftcrence  de  fa  fille  :  il 
exhorte  les  amants  à  faire  leurs  efforts  pour  la  vaincre, 
Polilla  trouve  un  fecret  excellent  peur  que  la  Princeffe  ne 
fuie  plus  les  deux  Princes  :  il  veut  qu'on  l'enferme  dans 
une  tour ,  qu'on  la  iailTe  quatre  jours  fans  lui  donner 
à  manger,  que  le  Prince  de  Béarn  &  Don  Gafton  paf- 
fent  enfuite  devant  elle  ,  l'un  avec  fix  poulets  &  deux 
pains  ,  l'autre  avec  un  gigot  ;  loin  de  les  fuir,  elle  courra 
après  eux.  Le  père  fort ,  en  efpérant  que  les  Princes  trou- 
veront des  fecrets  plus  efîicaces ,  £c  brûle  de  fe  voir  des 
fucceifeurs. 

Gafton  &  ie  Prince  de  Béarn  concertent  entre  eux  le 
moyen  de  fléchir  l'humeur  altiere  de  la  Princelfe.  Leur 
honneur  y  eft  intéreffé.  Carlos  leur  dit  qu'il  veut  bien  les 
aider  dans  leur  entreprife ,  quoiqu'il  ne  foitpasaraoureux^ 
Les  rivaux  fortent  pour  ordomier  des  fêtes. 

Polilla  demande  à  fon  maître  pourquoi  il  a  nié  fa  ten- 
dreiïe;  Carlos  lui  répond  que,  pour  vaincre  la  fierté  de 
fon  inhumaine ,  il  veut  prendre  une  route  oppofée  à  celle 
des  deux  Princes.  Il  exhorte  Polilla  à  faire  en  forte  de  s'in- 
troduire chez  Diana.  Ils  fortent. 

Cintia  ,  Laura  &  ptufieurs  Dames  fuivent  la  Princelfe  ; 
elle  eft  précédée  par  des  muficiens  qui  chantent  la  fuite  de 
Daphné  devant  AppoUon.  Diana  marque  le  mépris  qu'elle 
a  pour  l'amour ,  qui  n'eft  qu'un  enfant.  Les  muficiens  fini{- 
fcntpar  un  couplet  dont  voici  le  fens  :  Il  ne  faut  pas  fe  far  à- 
l'amour  ;  il  cacke  fa  purjfanc.e  fous  la  forme  d'un  petit  enfanta 
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Polilla  paroît  vctu  en  Médecin.  Il  pofTede ,  dit-il ,  des 
remèdes  excellents  pour  les  amoureux  :  il  amufe  la  Prin- 
cefTe  par  fes  boufFonneries.  Elle  le  retient  auprès  d'elle. 

Le  Comte  de  Barcelone  vient  avec  les  trois  Princes. 
Diana  lui  annonce  qu'avant  de  fe  marier  elle  préfcreroit 
tle  pafTer  un  cordon  à  fon  cou.  Son  père  ne  veut  pas  la  con- 
traindre à  prendre  un  époux  j  il  la  prie  feulement  de  voir 
les  fëtes  préparées  par  les  Princes.  Il  fort. 

Don  Gafton  &  le  Prince  de  Béarn  eflaient  de  vaincre , 
par  leurs  raifonnements  ,  la  haine  que  la  PrincefTe  a  pour 
l'amour  -,  mais  c'eft  en  vain.  Ils  fondent  leur  efpoir  fur 
leur  conftance.  Ils  fe  retirent. 

Don  Carlos,  loin  de  combattre  les  fèntiments  de 
Diana,  lui  annonce  qu'il  penfe  comme  ellej  qu'il  ne  lui 
«ionne  des  fêtes  que  peur  lui  prouver  fon  refpcft,  &  non 
la  fincérité  d'une  paflion  qu'il  n'a  jamais  fentie,  qu'il  ne 
fentira  jamais,  quand  même  le  Ciel,  pour  le  toucher  , 
formeroit  une  beauté  chez  qui  toutes  les  grâces  des  autres 
feroient  réunies.  La  Princefle  fent  un  dépit  fecretj  elle 
projette  de  mortifier  l'orgueil  du  Prince,  en  le  rangeant 
au  nombre  de  fes  foupirants.  Les  Dames  de  fa  fuite  lui 
peignent  le  danger  dç  cette  entreprife  :  cependant  elle  feint 
de  plaifanter  avec  le  Prince  ,  &  lui  annonce  qu'elle  veut  le 
faire  changer  de  fentiment.  Don  Carlos  &  Poliila  fe  féli- 
citent du  fuccès  de  la  feinte  j  ils  en  efpercnt  beaucoup. 

Acte  II.  Polilla  annonce  à  Don  Carlos  que  la  PrincefTe 
r'a  pas  fait  la  moindre  attention  aux  féres  de  fes  rivaux  j 
il  l'exhorte  à  piquer  de  plus  eu  plus  ia  vanité,  m  Feignez  , 
•j  lui  dit-ii ,  dix  jours,  le  onzième  elle  enragera,  le  dou- 
ai zieme  elle  ira  vous  chercher ,  le  treizième  elle  vous 
Si  priera  «.  Son  maître  lui  dit  que  fi  on  lui  fait  quel- 
que avance  ,  il  ne  pourra  s'empêcher  de  céder.  «  Fort 
s«.biçn,  répond  Iç  valet  j  une  jeune  fille  ae  durcit  pas 
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»  mieux  «.  Il  ajoute  que  Tufage  eft  à  Baixclone  de  donner 
des  fêtes  dans  lefquelles  on  tire  des  rubans  au  Tort;  que  le 
Cavdier  qui  a  la  couleur  d'une  Dame  eft  obligé  de  lui 
dire  des  douceurs  pendant  toute  la  journée  ,  &  que  la 
Dame  eft  forcée  d'y  répondre.  33  Je  fais  ,  lui  dit-il ,  que 
»  la  PrincelTe  veut  tirer  parti  de  cette  loterie  amou- 
aî  reufe  «. 

Diana  paroît  avec  Cintia  &  Laura  ;  elle  leur  dit  tout 
bas  de  lui  laifler  la  couleur  qu'on  a  deftinée  au  Prince.  Le 
Médecin  d'amour  l'exhorte  à  donner  à  Carlos  quelques 
menues  faveurs  en  pilule.  Elle  agace  en  effet  le  Prince ,  lui 
demande  ce  qu'il  feroit  s'il  étoit  aimé  d'une  PrinccfTc 
comme  elle  :  il  lui  répond  qu'il  ne  pourroit  s'empêcher 
d'être  ingrat  :  il  parle  de  l'amour  avec  le  dernier  mépris. 
La  PrincelTe,  toujours  plus  piquée,  fait  commencer  la 
fête. 

Les  mufîciens  exhortent,  par  leurs  chants,  les  Dames 
&  les  Cavaliers  a  tirer  au  fort.  Le  Prince  de  Béarn  amène 
un  ruban  verd.  Cinria  a  la  même  couleur  ;  elle  lui  donne 
une  ceinture  verte.  On  danfe ,  on  chante.  La  même  céré- 
monie fe  répète  pour  toutes  les  Dames  de  la  Cour.  Enfîa 
Don  Carlos  tire  un  ruban  incarnat  :  la  PrincelTe  lui  fait 
voir  que  le  flen  eft  incarnat  auffi,  &  lui  donne  une  cein- 
ture de  la  même  couleur.  On  danfè ,  on  défile  deux  à  deux. 
Don  Carlos  &  Diana ,  qui  ferment  la  marche ,  reftent  fur 
le  théâtre. 

Don  Carlos  déclar-e  fon  amour ,  &  le  fait  fi  vivement , 
que  la  PrincelTe  croit  l'avoir  vaincu  :  elle  eft  fatisfaite , 
retire  fa  main  que  le  Prince  tenoit,  &  le  traite  avec  la  plus 
grande  fierté.  Don  Carlos  lui  dit  que  c'eft  à  tort ,  puif^ 
qu'il  ne  s'eft  efForcé  de  feindre  que  pour  fuivre  les  règles 
de  la  fcte  j  il  le  lui  prouve  en  prenant  un  prétexte  pour  fç 
retirer. 
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La  Princefle  enrage  ;  elle  donneroit  fa  couronne  pour 
voirmourir  le  Prince  d'amour.  Elle  projette  de  l'attendrir 
par  les  charmes  de  fa  voix  :  elle  ordonne  au  Médecin  de  le 
conduire  dans  le  jardin.  Le  Médecin  lui  confeille  de  régaler 
le  Prince  d'une  chanfonbicn  gaie  ,  d'un  Requiem  Aternam^ 
par  exemple.  La  PrinceiTe  part  pour  fe  rendre  au  jardin.  Le 
faux  Médecin  lui  dit  que  c'efi  pour  y  jouer  le  rôle  d'Eve  ,  6. 
caufer  la  chute  d'un  Adam. 

Carlos  vient  encore  fe  féliciter  de  fa  nife  avec  fon' 
valet.  On  entend  chanter  derrière  le  théâtre. 

La  fcene  change  &  repréfente  un  jardin.  La  PrincefTc 
y  eft  entourée  de  fes  Dames  :  elle  chante.  Le  Prince  cft 
conduit  par  Polilla.  Les  fons  mélodieux  de  Diana  vont 
jufqu'au  fond  de  fon  cœur  :  il  veut  aller  fe  jetter  à  fes 
pieds 5  Polilla  le  menace  de  le  poignarder  s'il  le  fait,  par- 
cequ'il  perdroit  dans  un  moment  tous  fes  foins.  La  Prin- 
cefTe  croit  que  Don  Carlos  ne  l'a  pas  vue ,  ne  l'a  pas  en- 
tendue. Elle  le  fait  avertir  deux  fois  qu'elle  eft  dans  le 
jardin ,  que  c'eft  elle  qui  chante  :  tout  cela  eft  inutile.  Elle 
va  enfin  le  joindre.  Le  Prince  lui  dit  galamment  que  les 
beautés  du  jardin  l'avoient  empêché  de  remarquer  fes  char- 
mes. Il  fort. 

La  Princefle  eft  défefpérée.  Le  Médecin  d'amour  aug-* 
mente  fon  dépit ,  en  lui  difant  que  Carlos ,  loin  d'être 
touché  de  fa  voix  ,  a  trouvé  qu'elle  chantoit  comme  un 
poliflbn  d'école.  Il  lui  confeille  d'oublier  l'ingrat  j  elle 
répond  qu'elle  eft  plus  intéreflee  à  le  réduire.  Elle  fort» 
Polilla  la  fuit ,  en  difant  tout  bas  que  la  danfe  va  bien. 

Acte  IIL  Les  trois  Princes  &  Polilla  entrent  fur  la  fcene- 
le  Comte  de  Béarn  &  Gafton  propofent  à  Don  Carlos  un 
expédient  pour  réduire  la  fierté  de  la  PrincefTe,  qui  eft  de 
cefTer  tous  en  même  temps  de  lui  rendre  des  foins ,  &  de 
savoir  des  égards  que  pour  les  Dames  de  fa  Cour.  Carlos  ■ 


Liv.  m.  DE  l'Imitation.  187 

^it  qu'il  y  confcnt  d'autant  plus  voloatiets ,  que,n'ctanç 
pas  amoureux ,  la  feinte  ne  lui  coûtera  rien.  Ses  rivaux 
fortent. 

Polilla  félicite  fon  maître ,  que  tout  fert ,  jufqu'à  la  con- 
duite de  fes  rivaux.  Il  le  fait  fortir  en  voyant  Diana. 

Diana  entend  chanter  derrière  le  théâtre  la  beauté  des 
Dames  de  fa  Cour.  Elle  eft  indignée  de  n'entendre  pas 
prononcer  fon  nom.  Elle  fc  plaint  à  Polilla  de  Don  Car- 
los, quiauroit  du  ,  parfimplepolitcffe  ,  lui  rendre  les  foins 
qu'on  rend  aux  autres  femmes.  Polilla  l'excufe  ,  en  difaat 
qu'il  n'eft  pas  amoureux. 

Les  Cavaliers  &  les  Dames  ,  précédés  de  la  musique , 
défilent  devant  la  PrincefTe  ,  &  fe  difent  mille  douceurs. 
Don  Carlos  eft  avec  eux.  Ils  fortent  tous  en  chantant ,  fans 
dire  un  mot  à  Diana.  Polilla  lui  fait  remarquer  leur  gaieté  : 
Ils  rejfembtent ,  dit-il ,  a  des  Prieurs  qui  fant  avec  des 
Abejfes. 

La  PrincefTe  ordonne  à  Polilla  d'appeller  Carlos.  Il  vient;, 
çn  difant  qu'il  étoit  à  la  fuite  de  fa  Dame.  Diana  frémit , 
lui  demande  le  nom  de  cette  beauté,  Carlos  la  raflure  un 
peu,  en  lui  difant  que  fa  Dame  eft  la  liberté.  La  Prin- 
cefTe  lui  avoue  qu'elle  a  changé  dé  fentiment ,  &  que  le 
bien  de  fes  fujcts  va  la  déterminer  à  prendre  un  époux. 
Don  Carlos  triomphe,  Diana  le  mortifie,  en  nommant  le 
Prince  de  Béarn,  &.  en  lui  en  faifant  un  éloge  pompeux. 
Don  Carlos ,  défefpéré ,  avoue  à  fon  tour  qu'il  eft  vaincu. 
Diana  triomphe  &  demande  le  nom  du  vainqueur.  Car- 
lors  nomme  malignement  Cintia.  Il  exalte  fa  beauté.  La 
Princeffe  piquée  répond  qu'elle  eft  furprife  de  le  voir  fou- 
pirer  pour  une  femme  qui  ne  le  mérite  pas.  Carlos  ajoute 
que  le  Prince  de  Béarn  lui  paroît  aufli  au-deiïbus  de  l'é- 
loge qu'elle  lui  en  a  fait ,  mais  que  l'amour  les  aveugle 
tous  deux   apparemment.  En  feignant  de  peindre  Cin- 
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tîa ,  il  peint  avec  entoufiafmc   tous   les  charmes  de  la 
Princefle,  dit  qu'il  en   eft  fi  fort  frappé  ,  qu'il  croit  les 
voir ,  &  fort  pour  féliciter  le  Prince  de  Béarn  de  fon  bon- 
heur. 

Mes  Lecteurs  s'npperçoivent  fans  doute  que 
cette  (cenQ  doit  être  de  toute  beauté. 

Diana  refte  avec  le  prérendu  Médecin,  qui  lui  tâte  le 
pouls  j  prétend  qu'elle  eft  amoureufe  &  jaloufe.  La  Pria- 
cefTe  le  menace  de  le  faire  jetter  par  les  fenêtres.  Il  fort. 

La  Princelfe ,  feule ,  dit  qu'elle  fent  le  feu  dans  fon 
cœur.  Elle  eft  furprife  qu'un  fein  de  marbre  puifle  brûler. 
Elle  convient  enfin  qu'ayant  voulu  enflammer  Carlos  , 
elle  mérite  d'être  enflammée,  parceque  les  incendiaires 
font  punis  par  le  feu. 

Le  Prince  de  Béarn  accourt  pour  remercier  Diana  des 
bontés  qu'elle  a  pour  lui.  Elle  a  beau  vouloir  s'en  défen- 
dre ,  Don  Carlos  l'a  informé  de  fon  bonheur.  Il  va  l'an- 
noncer au  Roi,  &  le  prier  de  lui  être  favorable. 

La  PrincefTe ,  feule ,  fe  plaint  de  fon  fort.  Elle  brûle  ;  elle 
çft  embrafée  :  la  neige  çft  changée  en  feu.  Elle  ne  peut 
cacher  plus  long-temps  fon  amour  j  elle  délibère  fi  elle  l'a- 
vouera. 

Cintia  vient  fe  féliciter  avec  la  PrincefTe  du  bonheur 
qu'elle  a  de  plaire  à  Don  Carlos ,.  &  lui  demande  fon  con- 
fentement,  Diana  prie  fa  coufinç  de  maltraiter  le  Prince. 
Cintia  n'en  veut  rien  faire.  La  PrincefTe  éclate  ,  pafTe  de  la 
priçre  aux  menaces  ,  des  fureurs  à  l'expreUîon  de  l'amour 
le  plus  tendre.  Son  cœur  s'envole  en  pièces  de  (on  fein  j  i* 
en  fort  des  éclairs  :  elle  arrachera  le  cœur  à  Don  Carlos  y_ 
&  déchirera  enfuite  le  fien  pour  détruire  le  portrait  de  l'in- 
grat. Elle  déclame  contre  l'amour,  qui  eft  un  enfant  dans 
fes  jeux,  mais  un  Dieu  dans  fa  vengeance.  Elle  prie  Cin- 
tia d'avoir  pitié  d'elle,  &  fort  dans  le  plus  grand  trouble» 
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Don  Carlos  arrive.  Cintia  lui  apprend  cjue  Diana  a  été 
Vaincue  par  fes  dédains  ,  qu'elle  le  lui  a  avoué.  Elle  cedc 
fon  amant  à  la  Princefle. 

Le  Roi  vient  avec  les  Princes  de  Béarn  &  de  Fox.  Il  eft: 
enchante  que  le  premier  ait  triomphé  de  fa  lill^ ,  &  dit 
que  ce  fervice  vaut  Ta  couronne. 

La  Princefle  écoute  à  part.  Son  père  eft  enchanté  de  l'a- 
tnour  de  Carlos  pour  Cintia;  il  va  les  unir.  Don  Carlos 
apperçoit  la  Princefle,  dit  au  Roi  qu'il  aime  Cintia  en 
effet,  mais  qu'il  ne  veut  rien  conclure  fans  le  confente- 
inent  de  Diana.  Elle  avance  ,  fait  confentir  les  trois  Prin- 
ces à  fuivre  fes  volontés  ,  &  donne  fa  main  à  celui  qui  a 
fu  vaincre  fes  dédains  par  le  dédain  même.  Les  autres 
Princes  prennent  parti  dans  la  Cour.  Le  Roi  leur  donne  fa 
bénédiélion ,  &  leur  fouhaite  un  bonheur  éternel.  Amen  (  i). 

L'extrait  de  cette  pièce  fufEt  pour  en  marquer 
les  grandes  beautés  &  les  défauts.  Le  caradere  de 
l'héroïne  eft  beau  :  les  motifs  &  les  moyens  prin- 
cipaux y  font  puifés  dans  le  fentiment  :  les  degrés 
des  paflions  y  font  traités  avec  des  nuances  très 
fortes  &■  même  très  délicates  j  elles  annoncent , 
dans  l'Auteur ,  toutes  les  finelFes  de  fon  art  :  les 
fîtuations  font  intéreiïantes  :  il  y  a  des  fcenes  ou 
le  coeur  de  l'homme  eft  développé  en  entier.  Mo- 
lierc  les  a  vues  prefque  toutes ,  s'en  eft  emparé ,  &: 
les  a  traitées  en  grand  homme:  mais  pourquoi  n'a- 
t-il  pas  mis  en  adion  ,  fous  les  yeux  du  fpedtateur, 
le  moment  où  la  Princefte  chante  pour  charmer 

(i)  Cet  amen  paroîtra  plaifant  à  mes  Lecfleurs  dans  la 
bouche  d'un  interlocuteur  de  comédie.  Mais  que  diroient- 
ils  s'ils  entendoient  les  dévots  efpagnols  faire  retentir  leur 
théâtre  de  ces  exprefllons  :  V^ive  Dieu  !  Vive  le  Chrifi  t 
AUei-vous-en  avec  Barabas  l  Vive  h  Sacré  Corps  du  Chrifi  /^ 
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fon  amant  ?  Une  femme  qui  a  le  dépit  de  Vois: 
manquer  les  armes  qu'elle  croit  les  plus  puiflan- 
tes  pour  ranger  un  homme  fous  fes  loix,  la  con^ 
train  te  d'un  amant  qui  eft  forcé  de  cacher  les  pro- 
grès que  l'amour  &  les  talents  de  fa  maîtreffe 
font  fur  fon  cœur,  tout  cela  auroit-il  paru  iMo- 
lïere  indigne  d'attacher  le  fpedateur  ? 

Je  regrette  encore  beaucoup  cette  fête  qui 
oblige  le  Prince  à  faire  des  déclarations  amou-» 
reufes  à  la  PrincelTe  ,  qui  force  fur-tout  la  Prin- 
celfe  à  les  écouter  ,  à  répondre  favorablemenr* 
Quelle  fituation  attachante  !  quel  beau  moment 
pour  l'amant  ,  pour  l'amante  &  pour  le  fpe6ba- 
teur  !  Je  conçois  qu'il  croit  difficile  de  l'introduire 
avec  bienféance  fur  notre  théâtre  :  mais  puifque 
le  Poëte  François  a  tranfporté  le  fpedateur  dans 
le  liecle  des  tournois,  il  pouvoir  aifément ,  fur- 
tout  dans  une  comédie-ballet ,  introduire  la  fête 
avec  quelques  légers  changements ,  en  la  prépa- 
rant avec  adrefTe  ,  en  obfervanr  fur-tout  de  ne 
pas  faire  répéter  quatre  fois  fur  la  fcene  la  lote» 
rie  de  rubans. 

J'aime  encore  mieux  Diana  préférant  l'étude 
à  la  tendrefle ,  que  la  PrinceJJe  d'Elide  fuyant  l'a- 
mour pour  fuivre  les  ours  dans  les  bois.  Je  fup- 
pofe  pour  un  moment  que  l'amour  foit  un  monf- 
tre  comme  le  prétendent  les  amants  dans  un  mo* 
ment  de  dépit ,  les  vieillards  dans  leur  humeur 
chagrine  ;  il  n'eft  pas  pas  naturel  qu'une  jeune 
beauté  préfère  le  monftre  des  forêts  à  celui  qui 
eft  civilifé  ,  dont  la  griffe  n'eft  rien  moins  que 
mortelle,  &:  qu'elle  peut  enchaîner  fi  facilement. 

Quant  aux  défauts  qui  font  dans  l'original  ef- 
pagnol,  Molière  les  a  tous  évités.  Il  eft  ridicule, 
par  exemple ,  qu'une   Princeffe  collet   monté 
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Comme  Madame  Diana  fafle  confidence  de  (on 
amour  à  un  plat  original  j  un  inconnu  qui  fe 
prélente  fous  le  titre  de  Médecin  d'Amour  _,  ôc 
qu'elle  le  retienne  tout  de  fuite  à  fon  fervice. 
Dans  la  PrinceJJe  d'EUdcj  le  Bouffon  eft  à  la  Cour 
depuis  long-temps. 

Il  eft  encore  contre  toutes  les  règles  de  la  bien- 
féance  &  de  la  vérité,  (\\iq  Diana _y  demandant 
la  permilîion  de  choifir  un  époux  entre  les  trois 
Princes  ,  nomme  celui  qui  lui  a  marqué  un  plus 
grand  dédain ,  &  qu'elle  croit  épris  d'une  autre 
beauté  :  n'avoit-elle  pas  à  craindre  le  refus  le  plus 
outrageant  ?  Dans  la  pièce  françoife ,  la  PrincefTe 
eft  fure  ,  avant  de  fe  rendre ,  que  celui  qu'elle 
aime  a  pour  elle  les  plus  tendres  fentiments.  Il 
les  lui  apprend  lui-même. 

ACTE   V.     Scène    IL 

I   P    H    I    T    A    s. 

Mais  afin  d'empêcher  que  le  Prince  Euriale  ne  puifTe 
jamais  être  à  la  PrincefTe  Aglante ,  il  faut  que  tti  le 
prennes  pour  toi. 

La     Princesse. 

Vous  vous  moquez ,  Seigneur ,  &  ce  n'eft  pas  ce  qu'il 

demande. 

Euriale. 

Pardonnez-moi ,  Madame,  je  fuis  afTez  téméraire  pour 
cela  ,  &  je  prends  à  témoin  le  Prince  votre  père  ,  fî  ce  n'eft 
pas  vous  que  j'ai  demandée.  C'eft  trop  vous  tenir  dans 
l'erreur ,  il  faut  lever  le  mafque ,  &  ,  dufîlez-vous  vous  ea 
prévaloir  contre  moi ,  découvrir  à  vos  yeux  les  véritables 
fentiments  de  mon  cœur.  Je  n'ai  jamais  aimé  que  vous,  Se 
jamais  je  n'aimerai  que  vous.  C'eft  vous ,  Madame ,  qui 
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m'avez  enlevé  cette  qualité  d'infenfible  que  j'avois  tôiï-* 
jours  afFedée  5  &  tout  ce  que  j'ai  pu  vous  dire  n'a  été 
qu'une  feinte  qu'un  mouvement  fecret  m'a  infpirée  ,  &: 
que  je  n'ai  fuivie  qu'avec  toutes  les  violences  imaginables. 
Il  falloit  qu  elle  cefsât  bientôt  fans  doute ,  &  je  m'étonne 
feulement  qu'elle  ait  pu  durer  la  moitié  du  jour  j  car  enfin 
je  mourois ,  je  brûlois  dans  l'ame  quand  je  vous  déguifois 
mes  fentiments,  &  jamais  cœiir  n'afoufFertune  contrainte 
égale  à  la  mienne.  Que  fi  cette  feinte ,  Madame  ,  a  quel- 
que chofe  qui  vous  ofFenfe ,  je  fuis  tout  prêt  de  mourir 
pour  vous  en  venger  5  vous  n'avez  qu'à  parler,  &  ma 
main  fur-le-champ  fera  gloire  d'exécuter  l'arrêt  que  vous 
prononcerez. 

Molière  épargne  a  fa  PrinceflTe  jufqu'à  la  honte 
de  faire  un  aveu  formel  de  fa  défaite. 

La     Princesse. 
Seigneur,  je  ne  fais  pas  encore  ce  que  je  veux;  donnez- 
moi  le  temps  d'y  fonger  ,  je  vous  prie,  &  m'épargnez  un 
peu  la  confufîon  où  je  fais. 

Les  Italiens  Se  leurs  partifans  prétendent  que 
Molière  a  pris  l'idée  de  fa  Princejfe  d'Elide  dans 
une  comédie  italienne,  inùtnXéQ RitroJîaperRi^ 
trojia  ,  qui  eft  imitée  dcl  Defden  con  defden  ; 
mais  une  légère  efquiffe  de  l'ouvrage  italien 
prouvera  que  notre  Pocte  a  puifé  dans  la  fource 
même. 

RlTROSIA    PER    RITROSÏA  ,    RebUT  POUR  REBUT  , 
Pièce  en  cinq  aBes. 

Lélio  ne  fait  plus  quel  parti  prendre  pour  toucher  l'in- 
différente Plaminia.  Scapin  imagine  de  piquer  la  jaloufîe 
de  Flaminia.  Il  lui  fait  entendre ,  avec  beaucoup  d'adreffe 
li  fous  le  fceau  du  fecret ,  que  fon  maître  doit  époufer 

Silvia. 
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Silvria.  A  l'inftant  Flaminia  pafle  de  l'indifFérence  à  l'a- 
mour le  plus  violent  j  & ,  après  avoir  prie  Scapin  de  dé- 
tourner Lclio  de  ce  mariage  ,  &  celui-ci  ayant  refufé  de  fe 
charger  de  cette  commilTion ,  crainte   de  déplaire  à  foa 
maître ,  elle  prend  fur  elle  de  lui  écrire  &  de  lui  envoyer  fa 
lettre  par  Violette  fa  fuivante.  A  peine  eft-cUe  entrée  chez 
Lélio  ,  que  Scapia ,  qui  l'a  introduire,  prie  tout  bas  foa 
maître  de  lui  donner  quelques  coups  de  bâton.  Lélio  ne 
comprend  rien  à  cette  demande  ;  mais  Scapin  l'en  inftru't, 
&  Lélio  lui  dit ,  après  l'avoir  frappé  en  préfence  de  Vio- 
lette :  «  Je  t'apprendrai ,  maraud ,  à  introduire  chez  mot 
33  une  fuivante  de  Flaminia ,  pour  apporter  une  lettre  de 
3j   fa  part  «.  Violette  eft  fort  étonnée  de  la  manière  donc 
on  l'a  reçue,  &  fait  le  récit  de  tout  ce  qui  s'eftpafTé  à  Fla- 
minia, qui  ne  fait  plus  comment  faire  pour  fléchir  Lélio  : 
elle  découvre  enfin  à  Scapin  qu'elle  aime  fon  maître.  Sca- 
pin conduit  Flaminia  chez  Lélio ,  où ,  après  quelques  re- 
proches obligeants  de  part  &  d'autre,  Lélio  lui  découvre 
l'amour  qu'il  a  toujours  eu  pour  elle  :  Flaminia  lui  dit  à- 
peu-près  la  même  chofe  ,  &   l'hymen  achevé   de  les 
réunir. 

Après  avoir  rendu  juftice  a  Molière  fur  le  dif- 
cernement  &  le  goût  avec  lequel  il  choifif- 
foie  des  fujets  chez  l'étranger ,  &:  les  imitoit , 
ne  pourrions  -  nous  pas  defirer  qu'il  eiit  banni 
de  (3.  Prlncejfe  d'Elide  j  &c  les  tournois  j  ôc  les 
bouffons  de  Cour  ,  du  moins  les  bouffons  du 
genre  de  Moron  qui  n'y  font  plus  de  mode  ?  Je 
vais  plus  loin  :  ne  pourrions-nous  pas  fouhaitec 
qu'un  Auteur  adroit ,  en  s'emparant  des  beautés 
de  Molière  &  de  celles  de  Moreto  j  remaniât  le 
même  fond  plus  heureufement  que  Coypel  de  Ma- 
riv<3:/A;,  &  le  rendît  tout-à-fait  propre  à  nos  mœurs  ? 
Tome  IIL  I^ 
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Les  Amours  a  la  chasse  ,  par  Coypel(i). 
riaminiâ ,  fille  de  Pantalon ,  ne  fe  plaît  que  dans  les 
bois,  n'aime  que  la  chafTe  :  l'amour  n'a  pu  la  foumettrei 
les  Toins  &  la  confiance  de  Léiio  n'ont  pu  toucher  fon 

cœur.  ,/  -1     j 

Une  fête  que  cet  amant  a  fait  préparer,  doit  décider  de 
fon  fort  ;  s'il  ne  peut  rendre  fa  maîtrefTe  fenfible  ,  il  eft 
réfolu  de  partir ,  afin  de  tâcher  de  fe  guérir  par  l'abfence. 
Trivelin  ,  fon  valet,  profite  de  cette  circonftance  ,  &  s'a- 
vife  d'un  ftratagême  propre  à  éprouver  les  véritables  fen- 
timents  de  Flaminia  pour  fon  maître  :  il  feint  qu'autrefois 
charmé  d'une  jeune  perfonne  qu'il  a  vue  à  Ferrare ,  &  fa- 


(  I  )  Voici  ce  qu'on  dit  de  cet  Auteur  dans  la  Bibliothe- 
eue  du  Théâtre  François.        ^     .„    .     .,  ,       . 

«  Charles  Coypel ,  d'une  famille  fertile  en  grands  pein- 
9,  très  &  même  très  favant  dans  cet  art ,  né  en  1 69  5  ,  & 
,,  mort  en  175 i>  avoir  compofé  plufieurs  pièces  de  thea- 
«  tre  dont  quelques-unes  ont  été  jouées  a  la  Cour,  les 
„  autres  fur  des  théâtres  de  fociété.  Il  étoit  fort  jaloux  de 
„  ne  pas  les  rendre  publiques  ;  &  c'eft  par  une  preuve  de 
,,  la  plus  grande  confiance ,  que  j'ai  eu  une  copie  de  tou- 
„  tes  celles  qu'il  avouoit  :  je  les  ai  fait  relier  en  6  vol. 
=,  in- 4°  fous  le  titre  de  Théâtre  manu  font  de  Coypel,  tans 
,,  ordre  chronologique  ,  ignorant  abfolument  le  temps  ou 
M  il  les  a  compofees.  J'ai  mis  toutes  ces  pièces  fous  1  an- 
90  née  171 8  ,  parceque  le  10  Juillet  de  cette  année  on  )Oua 
«  à  la  Comédie  Italienne  une  pièce  dudit  fieur  Coypel , 
„  intitulée  les  Amours  àla  chajfe ,  &  que  c'eft  la  première 
w  qu'on  connoifTe  de  lui.  . 

,,  Il  a  fait  :  t Ecole  des  Pères  ,  comédie  en  cinq  adles , 
s,  en  profe.  Le  Triomphe  de  la  raifon  ,  comédie  allegori- 
„  que  ,  en  trois  ades  ,  en  profe  ,  avec  un  prologue ,  re- 
«  préfentée  devant  la  Reine  à  Verfailles  ,  le  17  Juillec 
„  17  50.  Id  Capricieufe ,  comédie  en  trois ades  ,  en  proie. 
„  Le  Danger  des  richejfes  ,  comédie  en  trois  ades  ,  en 
„  profe.  Les  bons  Procédés,  comédie  héroïque  ,  en  trois 
»  aftes  ,  en  profe.  Les  Dé/ordres  du  jeu  ,  comédie  en  trois 
1.  aftes ,  en  profe.  SigifnorJ ,  tragédie  en  trois  ades ,  en 
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tigué  des  rigueurs  continuelles  de  Flaminia,  Lélio  va  par- 
tir pour  reprendre  Tes  anciennes  chaînes  Cet  artifice  pro- 
duit Ion  effet.  Flaminia  eft  outrée  de  dépit  j  elle  accable 
Lélio  de  reproches.  La  colère  qu'il  fait  éclater  contre 
Trivelin  ,  la  confirme  encore  dans  cette  penfée.  Les  chaf- 
feurs  arrivent ,  &  ne  voulant  plus  écouter  fon  amant ,  elle 
part  pour  la  chaffe  ,  mais  avec  le  trait  dans  le  fond  du 
cœur.  Elle  ordonne  de  fonner  le  départ ,  afin  de  dilfiper 
fon  chagrin.  Au  lieu  de  fons  vifs  &  guerriers  ,  les  cors  n'en 
donnent  que  de  tendres  &  de  languilTants  :  elle  ne  fait  à 
quoi  attribuer  ce  changement  i  &  fon  embarras  redouble  , 
quand  tout-à-coup  elle  voit  l'Amour  fortir  d'un  buiffon  de 


M  vers.  V  Auteur  y  comédie  en  trois  aftes,  en  profe.  La. 
35  Force  de  l'exemple  ,  comédie  en  cinq  adies  ,   en  profe. 
»>  Les  Tantes  ,   comsrdie  en  un  acfté',  en  profe.  Les  trois 
3>  Frères,  comédie  en  trois  acflcs ,  en  profe.  Les  Captifs , 
àj  comédie  en  trois  actes ,  en  profe  ;   le  fujet  eft  tiré  de 
03  Plaure.  La    Soupçonneuje  ,   coirédie  en  trois    ades ,  ea 
33  profe.  La  Vengeance  honnête  ,  comédie  en  trois  aftes  ,  ea 
33  profe.   Les    Jugements    témcraires  ,   comédie    en   trois 
a>  aftes  ,  en  profe.  Le  Défiant ,   comédie  en  trois  ades ,  ea 
33  profe.  Alcefte ,   tragédie  en  trois  aftes  ,  en  vers,  repré- 
M  fentée  fur  le  théâtre  du  Collège  Mazarin  ,  le  lo  Août 
93   1759.  L' Indocile  ,  comédie  en  trois  aétcs  ,  en  profe.  La 
»3    Poéfîe  &  la   Peinture  ,  comédie  allégorique  ,  en  trois 
33  ades ,  en  profe.  Z  a  Réféiition  ,  comédie  en  trois  a£tes  , 
33  en  profe.  Les  folies  de  Cardenio  ,  pièce  héroï-comique  , 
33  deuxième  ballet  danfé  par  le  Roi  dans  fon  Château  des 
33  Tuileries,  le  >  5  Décembre  1710.  Cette  pièce  eft  en  trois 
33  aétes  ,  en  profe  ,  précédée  d'un  prologue  en  vers. . .  Il  y 
33  a  aufli  trois  entrées  mêlées  de  chants  &  de  danfes  ,  donc 
33  la  dernière  eft  intitulée  l'Union  de  tHyrren  6"  de  V A^ 
33  mour  :\t%  paroles  font  de  Coypel ,  la  mufique  de  Lû- 
33  lande  ce. 

Si  le  Seigneur  éclairé  à  qui  nous  devons  la  Hibliotheque 
du  Ihéâtre  ,  donnoit  au  Public  le  recueUde  Coypel,  il  fe- 
roit  de  cet  Auteur  un  homme  célèbre  ,  quand  même  toutes 
fes  pièces  ne  feroient  que  médiocres. 

N  ij 
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tofîers ,  &;  s'avancer  vers  elle  avec  fa  fuite.  Il  lui  fait  de 
tendres  reproches  fur  fon  infenfibilité  paiTée  ,&  lui  ap- 
prend que  c'eft  lui  qui  a  fait  naître  dans  fon  cœur  le  chan- 
gement qu'elle  a  refTenti  depuis  peu  :  il  ordonne  en  même 
temps  à  fa  fuite  de  célébrer  fa  vicfloire ,  &  il  fe  forme  une 
lutte  entre  les  Amours  &  les  Chafleurs  ,  qui  eft  imitée  par 
les  inftruments  entre  les  violons  &  les  cors  :  les  Amours 
enchaînent  les  ChafTeurs  avec  des  guirlandes ,  &  tous  en- 
femble  forment  un  ballet  au  fon  des  cors  réunis  avec  les 
violons.  L'Amour  prend  la  main  de  Lélio  &  la  met  dans 
celle  de  Flaminia.  Les  pères  font  contents  ,  les  amants  font 
heureux  ;  &  l'Amour ,  glorieux  de  fa  vidoire ,  la  fait  célé- 
brer par  des  chants  &  des  danfes  qui  terminent  le  diver- 
tiflement  &  la  pièce. 

M.  de  Marivaux  _,  appelle  par  quelques  per- 
fonnes  le  Molière  du  iJhéâtre  italien  ,  a  donné 
aufii  une  imitation  de  /a  Princejfe  d'Elide, 

L'heureux  Stratagème  ,  comédie  en  trois  aBes&enprofe, 

Un  Chevalier  Gafcon  eft  l'amant  déclaré  d'une  Mar- 
quife.  Dorante  eft  far  le  point  de  s'unir  à  une  Comteffe. 
Tout  d'un  coup  il  prend  fantaifîe  à  Madame  la  Comteffe  de 
laiflêr  là  fon  amant ,  pour  enlever  le  Chevalier  à  fon  amie. 
Dorante  eft  furieux  :  la  Marquife  lui  confeille  de  feindre 
de  l'amour  pour  elle.  La  Comtelfe  eft  la  dupe  de  cette 
feinte  :  fon  amour-propre  eft  indigné  de  voir  qu'une  con- 
quête lui  échappe  j  elle  retourne  à  Dorante ,  &  lui  donne 
.  fa  main. 

Coypel  3  en  imitant  la  'Princejfe  d'EUde  ,  n'en 
a  pris  que  le  fabuleux ,  en  a  même  ajouté.  Ma- 
rivaux n'a  pas  fenti  qu'il  affoibliftbit  ion  per- 
fonnage  principal  ,  en  fubftituant  à  la  fierté  de 
la  Princejfe  d'Eiide  la  foiblefle  d'une  femme  le- 
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gei'e  ,  qu'on  perd  &  qu'on  ramené  dans  l'hiftant. 
Mais  fi  Marivaux  avoir  confervé  à  fa  Marquife 
le  caradlere  de  la  première  héroïne  ,  il  eût  été 
obligé  de  faire  de  la  dépenfe  en  fentim.ent  ,  & 
tout  le  monde  fait  qu'il  n'avoit  que  de  l'efprit. 
Gardons-nous  bien  de  lui  difputer  &;  de  lui  en- 
vier cette  forte  de  gloire  :  elle  lui  coûte  alfez 
cher. 

Dans  la  première  fcene  de  la  Prîncejje  d'Elid'e^ 
Arhate  y  Gouverneur  à^Eurlale^  exhorte  ce  Prince 
ï  fe  livrer  au  penchant  de  l'amour. 

A    R    B    A    T    E. 

Moi ,  vous  blâmer  ,  Seigneur ,  des  tendres  mouvement» 

Où  je  vois  qu'aujourd'hui  penchent  vos  fentiments  l 

Le  chagrin  des  vieux  jours  ne  peut  aigrir  mon  ame 

Contre  les  doux  tranfports  de  l'amoureufe  flamme  : 

Et  bien  que  mon  fort  touche  à  fes  derniers  foleils  , 

Je  dirai  que  l'amour  fîed  bien  à  vos  pareils  5 

Que  ce  tribut  qu'on  rend  aux  traits  d'un  beau  vifagc^ 

De  la  beauté  d'une  ame  eft  un  vrai  témoignage  j 

Et  qu'il  eft  mal-aile  que ,  fans  être  amoureux  , 

Un  jeune  Prince  foit  &  grand  &  généreux, 

C'eft  une  qualité  que  j'aime  en  un  Monarque  : 

La  tendreffe  du  cœur  eft  une  grande  marque 

Que  d'un  Prince  à  votre  âge  on  peut  tout  pré{ume^^ 

Dès  qu'on  voit  que  fon  ame  eft  capable  d'aimer^ 

Oui ,  cette  paflîon  ,  de  toutes  ta  plus  belle. 

Traîne  dans  un  efprit  cent  vertus  après  elle  v 

Aux  nobles  adlions  elle  poude  les  cœurs  , 

Et  tous  les  grands  héros  ont  fenri  fes  ardeurs. 

Devant  mes  yeux  ,  Seigneur  ,  a  pafTé  votre  enfance^ 

Et  j*ai  de  vos  vertus  vu  fleurir  l'efpérance  : 

N.  ii| 
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Mes  regards  obfervoient  en  vous  des  qualités 

Où  jereconnoiflbis  le  fang  dont  vous  feriez  j 

J'y  découvrois  un  fonds  d'efprit  &  de  lumière  j 

Je  vous  trouYois  bien  fait,  l'air  grand  8c  i'ame  fîerc  j 

Votre  cœur  ,  votre  adrefle  éclatoient  chaque  jour: 

Mais  je  m'inquiétois  de  ne  point  voir  d'amour. 

Et  puifque  les  langueurs  d'une  plaie  invincible 

Nous  montrent  que  votre  ame  à  fes  traits  eft  fenlîble. 

Je  triomphe  j  &  mon  cœur ,  d'alégrefTe  rempli , 

Vous  regarde  à  préfent  comme  un  Prince  accompli. 

Bien  des  peifonnes  alTurent  que  cette  tirade 
cft  imitée  du  Pafior  Fido.  Linco  y  exhorte  en  effet 
Silvio  a  partager  la  tendreffe  qu'une  Nympiie 
belle  ,  jeune  ,  charmante  ,  relient  pour  lui. 

Quoi  !  ton  cœur  eft  infenfîbie  pour  une  Nymphe  fi  belle, 
Jî  charmante  !  Que  dis-je  une  Nymphe  ?  c'eft  bien  plutôt 
une  Déefle  ,  plus  tendre ,  plus  fraîche  que  la  rofe  cueillie 
avant  le  lever  du  foleil,  &  dont  la  blancheur  eftpîus  écla- 
tante que  celle  du  cygne  :  aufTi  n'eft-il  point  de  digne  pas- 
teur parmi  nous  qui  ne  foupire  pour  elle,  mais,  hélas  î 
qui  ne  foupire  en  vain.  A  toi  feul  deftinéc  par  les  hommes 
&  les  Dieux  ,  à  toi  feul  elle  fe  réferve  3  tu  peux  la  polféder 
aujourd'hui  fans  te  plaindre ,  fans  pouffer  des  foupirs  Ce- 
pendant tu  la  dédaignes ,  tu  la  fuis  î.  .  Et  je  ne  dirai  point 
que  :an  ame  cft  de  pierre  ou  de  fer, . . 

11  fe  peut  très  bien  que  Molière  ^  en  compo- 
fant  la  fcene  ,  fe  foit  rappelle  les  vers  italiens  j 
niais  l'imitation  n'eft  certainement  pas  afTez  mar- 
quée pour  qu'on  puiiïe  prononcer  là  delTus.  La  ti« 
rade  de  Molière  auroit  bien  plus  de  rapport  avec 
le  commencement  du  quatrième  livre  de  T'^irglle^ 
où  la  fœur  de  Didon  coofeille  à  cette  PrinceUe  de 
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ne  plus  réfiller  aux  charmes  de  l'amour.   Voici 
comme  s'exprime  cette  digne  confidente  : 

O  fœur  plus  chérie  que  la  lumière  du  jour  !  quoi  !  li-. 
vrce  à  d'éternels  chagrins,  vous  feule  ne  jouirez, point dea 
charmes  de  votre  jcunelTe  1  Ignorez-vous  quel  eft  la  douceur 
de  fe  voirrenaître  dans  des  enfants  chéris  ?  Ne  connoiffez- 
vous  pas  quelle  volupté  procurent  les  faveurs  de  Vénus  > 
Craignez-vous  ,  en  les  goûtant ,  d'ofFenfer  les  mânes  des 
morts  ?  Que  font  à  leurs  cendres  les  plaifirs  des  vivants  i 
N'avez-vous  pas  alfez  honoré  celles  d'un  époux  ,  en  re- 
pouifant  les  vœux  de  tous  les  Monarques  &  de  tous  les 
Héros  de  l'Afrique  S:  de  la  Libye  ?  N'avez-vous  pas  dé» 
daigne  larbe  Se  le  Tyrien  î  Pourquoi  fermer  maintenant 
votre  cœur  au  tendre  fentiment  qui  combleroitvos  defîrs  î 

De  toutes  ces  imitations ,  la  plus  inconteftable 
fans  contredit  eft  celle  dQ  Racine  j  àans  Pkedre^ 
Le  Gouverneur  d'Hippoiyte  8c  celui  d'Euria/c 
donnent  à-peu-près  les  mêmes  confeils  à  leurs 
élevés. 

ACTE    I,     Scène    L 

Théramene. 
Enfin  d'un  chafte  amour  pourquoi  vous  effrayer  ^ 
S'il  a  quelque  douceur ,  n*ofez-vous  l'eiTayer  l 
En  croirez-vous  toujours  un  farouche  fcrupule  ? 
Craint-on  de  s'égarer  fur  les  traces  d'Hercule  ï 
Quels  courages  Vénus  n'a-t-elte  pas  domtés  ? 
Vous-même  où  feriez-vous,  vous  qui  la  combattez-^ 
Si  toujours  Anthiope ,  à  fes  loix  oppofée  , 
D'une  pudique  ardeur  n'eut  brûlé  pour  Théfee  i 
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Théramene  eft  auffi  galant  (\\xArbate.  Tous  les 
<îeux  traitent  l'amour  avec  la  même  gentillefle  , 
rous  les  deux  l'érigent  en  vertu  ,  tous  les  deux 
confeillent  à  leurs  élevés  de  fe  livrer  aux  char- 
mes de  l'empire  amoureux  :  mais  ce  qui  eft  un 
agrément  dans  une  comédie  ou  dans  un  pob'me 
épique ,  peut  fort  bien  être  déplacé  dans  une  tra- 
gédie. Le  gentil  Théramene  dit  au  jeune  Hippo" 
lyte  qu'il  ne  feroit  point  né  fans  l'amour  d'J^/z- 
thlope  pour  The'fée.  La  naïve  &  mzXi^ne  Henriette 
tient  dans  la  première  fcene  des  Femmes  Savan- 
Us  le  même  propos ,  à  peu-près ,  à  la  prude  Ar-- 
manie  fa  fœur. 

Mais  vous  ne  feriez  pas  ce  dont  vous  vous  vantez. 
Si  ma  mère  n'eût  eu  que  de  ces  beaux  côtés  ; 
Et  bien  vous  prend ,  ma  fœur ,  que  fon  noble  génie 
N'ait  pas  vaqué  toujours  à  laphilofophie. 

Le  Ledeur  peut  décider  dans  laquelle  des  deux 
pièces  cette  petite  faillie  de  gaieté  eft  mieux  i  fa 
place. 
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CHAPITRE     X. 

Le  Mariage  forcé,  Comédie-Ballet  en  un 
acle  j  eîi  profe  j  comparée  pour  le  fond.  &  les  dé- 
tails avec  un  canevas  Italien  intitulé  il  Falfo 
Bravo  ,  le  Faux  Brave ,  ou  bien  il  Piinto  d'ho- 
noré ,  le  Point  d'honneur  \  avec  deux  fcenes 
italiennes 3  &  une  aventure  arrivée  au  Comte  de 
Gramont, 

\^  E  T  T  E  petite  pièce  fut  jouée  au  Louvre  le 
29  Janvier  166 /Hf.  Le  Roi  y  danfa  une  entrée ,  ce 
qui  lui  fit  donner  d'abord  le  titre  de  Ballet  du 
Roi.  Elle  fit  enfuite  partie  des  divertiiTements 
de  l'Isle  enchantée  (i) ,  &:  parut  fur  le  théâtre  du 
Palais  Royal  avec  quelques  changements ,  le  i  5 
Novembre  de  la  même  année.  Ricccboni  dit  que 
plufieurs  lazzis  de  cette  comédie  font  pris  dans 
le  théâtre  italien  :  comment  a-t-il  pu  ignorer  que 
le  fond  même  du  fujet  eft  imité  d'un  canevas  ap- 
porté en  France  par  fes  Confrères  ?  Riccoboni  , 
Auteur  &  Adeur  Italien ,  ne  connoiffbit  donc  pas 
îout  le  théâtre  de  fa  nation  ? 

Extrait  du  Mariage  forcé. 

Sganarelle  a  cinquante-trois  ans  \  il  s'avife  ce- 
pendant d'être  amoureux  de  Dorimene  j  jeune 

■»»  I  ■     Il  - 

(  I  )  Louis  XIV  régala  les  Reines  &  toute  la  Cour  d'une 
fcte  qui  dura  depuis  le  7  Mai  jufqu'au  1 3  inclufîvement  du 
même  mois.  On  lui  donna  pour  titre  général,  Us  Plaifrs 
df  l'Isle  enchantée. 
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coquette.  11  confulte  Géronïmo  j  pour  favoir  s'il 
doit  l'époufer  \  (on.  ami  lui  confeille  de  n'en  rien 
faire.  Il  demande  encore  confeil  à  Pancrace  y 
Philofophe  Ariftotélicien  \  celui-ci,  tout  échauffé 
d'une  difpute  qu'il  vient  d'avoir  pour  favoir  s'il 
faut  dire  la  forme  ou  la  matière  d'un  chapeau  ,  ne 
l'écoute  pas  d'abord  ,  &  l'impatiente  enfuite  en 
lui  demandant  en  quelle  langue  il  veut  lui  parler, 
&  en  ne  lui  donnant  pas  le  temps  de  dire  un  mot, 
Ils'adrefle  QnÇmie  z  Marpkurius ,  DodteurPyrtho- 
nien ,  qui ,  doutant  de  tout ,  ne  le  raflure  pas  beau- 
coup fur  les  craintes  qu'il  a  d'être  cocu  ,  puis  à  des 
Bohémiennes  qui  lui  rient  au  nez  lorfqu'il  leur 
demande  s'il  le  fera.  Enfin  Sganarelle  furprend 
Dorimene  avec  Lycajie  fon  amant ,  à  qui  elle  dit  : 

Je  vous  confidere  toujours  de  même  ;  &  mon  mariage 
ne  doit  point  vovis  inquiéter.  C'efl:  un  homme  que  je  n'é- 
poufe  point  par  amour  ,  &  fa  feule  richelTe  me  fait  ré- 
foudre à  l'accepter.  Je  n'ai  point  de  bien  ,  vous  n'en  avez 
point  aufiTi  5  Se  vous  favez  que  fans  cela  on  pafTe  mal  le 
temps  au  monde  ,  &  qu'à  quelque  prix  que  ce  foit  il  faut 
tâcher  d'en  avoir.  J'ai  embraffé  cette  occafion-ci  de  me 
mettre  à  mon  aife ,  &  je  l'ai  fait  fur  l'efpérance  de  me  voir 
bientôt  délivrée  du  barbon  que  je  prends.  C'eft  un  homme 
qui  mourra  avant  qu'il  foit  peu ,  &  qui  n'a  tout  au  plus 
que  fix  mois  dans  le  ventre.  Je  vous  1-'  garantis  défunt 
dans  le  temps  que  je  dis;  &  je  n'aurai  pas  longuement  à 
demander  pour  moi  au  Ciel  l'heureux  état  de  veuve. 

Sganarelle  n'a  plus  befoin  de  confulter  ni  amis , 
ni  Dodeurs ,  ni  Bohémiennes.  11  va  trouver  Al- 
cantor^  père  de  la  Demoifelle ,  pour  lui  dire  qu'il 
ne  veut  pas  fe  marier.  Alcantor  lui  répond  que 
les  volontés  font  libres»  Mais  fon  fils  Akïdas  le 
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remplace  avec  deux  épées  &c  un  bâton  :  il  prie 
fort  poliment  Sganarellc  àe  fe  couper  la  gorge 
avec  lui ,  ou  d'épouferfafceur.  Sganarelh  ne  veut 
faire  ni  l'un  ni  l'autre.  Alcïias  lui  demande  la 
permillion  de  lui  donner  une  volée  de  coups  de 
bâton  ,  &  la  prend  fans  attendre  fa  réponfe.  Il  lui 
propofe  encore  une  fois  de  fe  battre  ou  de  fe  ma- 
rier ,  &:  fur  le  refus  qu'il  en  fait ,  il  recommence 
à  le  battre.  Sganarelh  aime  mieux  époufer  Do- 
r'imem  que  rifquer  fa  vie. 

Précis  du  Canevas  Italien. 

Arlequin  efl:  un  original  qui  fait  le  brave  à  toute  ou- 
trance :  rien  ne  peut  lui  réfîfter.  Il  refufe  d'époufer  une 
fille  à  laquelle  il  a  promis  fa  foi.  On  vient  lui  propofei 
de  remplir  fa  parole  ou  de  fe  battre  j  il  ne  veut  faire  ni  l'un 
ni  l'autre  :  on  lui  donne  des  coups  de  bâton.  On  lui  fait 
cnfuitc  la  même  propofition  ;  il  réfléchit  que  s'il  fe  bat  il 
jrifque  d'être  tué  ,  &  que  le  point  d'honneur  ne  lui  ordonne 
point  de  perdre  fa  vie.  Il  prend  généreufement  fon  parti 
à  l'afpeâ:  du  bâton  &  des  épées  qu'on  ne  celTe  de  lui  pré-= 
fenter ,  &  il  époufe. 

L'hiftoire  ^Arlequin  eft  en  gros  celle  de  Sga- 
narelle  ^  avec  la  différence  que  le  héros  François 
n'eft  pas  un  faux  brave.  Il  avoue  tout  naturelle- 
ment quïlna  pas  de  gorge  à  couper;  &c  je  ne  fais , 
n'en  dêpWife  k  Molière  ^  fi  par  cette  raifon  même 
les  coups  de  bâton  ne  deviennent  pas  moins  plai- 
fants.  En  tout  cas ,  fi  notre  Auteur  cède  en  cela 
aux  Italiens  ,  nous  allons  le  voir  prendre  fa  re- 
vanche dans  une  fcene  qui  eft  vifiblement  imitée 
de  deux  icenes  italiennes.  C'eft  lorfque  Sgana- 
relie  veut  confulcer  le  Do(^eur  Pancrace, 
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Scène     VI. 

PANCRACE,   SGANARELLE. 

Pancrace  ,  fe  tournant  du  côté  par  où  il  efi  entré. 

Allez  ,  vous  èt^  un  impertinent ,  mon  ami ,  un  homme 
ignare  de  toute  bonne  difcipline ,  bannilTable  de  la  Répu- 
blique des  Lettres. 

SCANARELLÎ. 

Ah  I  bon  !  en  voici  un  fort  à  propos. 

Pancra  ce,  fans  voir  Sganarelle. 
Oui ,  je  te  foutiendrai  par  vives  raifons  ,  je  te  montre- 
rai par  Ariftote,  le  Philofophe  des  Philofophes ,  que  tu  es 
un  ignorant,  un  ignorantiffime  ,  ignorantifîant  &  ignoran- 
tifié  par  tous  les  cas  &  modes  imaginables. 

Sganare   llEjû  part^ 
Il  a  pris  querelle  contre  quelqu'un.  (  Haut.  )  Seigneur... 

Pancrace. 
Tu  veux  te  mêler  de  raifonner ,  &  tu  ne  fais  pas  feule-; 
lAent  les  éléments  de  la  raifon. 

Sganarelle,   a  part. 
La  colère  l'empêche  de  me  voir.  (  Haut.  )  Seigneur... 

Pancrace. 
C'eft  une  propofîtion  condamnable  dans  toutes  les  terres 
de  la  philofophie. 

Sganarelle,  à  part. 
Il  faut  qu'on  l'ait  fort  irrité.  (  Haut.  )  Je..» 

Pancrace. 
Toto  coclo  ,  toîâ  via  ahcrras. 

Sganarelle. 
Je  baife  les  mains  à  Monilcur  le  Doéleur. 

Pancrace, 
Serviteur, 
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Sganarelle. 
Peut-on... 
[    Pancrace  ,  fe  tournant  vers  l'endroit  par  ou  il  efl  entré. 
Sais-tu  bien  ce  que  tu  as  fait  ?  un  fyllogifme  in  balordo, 

Sganarelle. 
Je  vous... 

Pancrace. 

La  majeure  en  eft  inepte  ,  la  mineure  impertinente ,  8C 
la  condufion  ridicule. 

Sganarelle. 
Je... 

Pa.ncrace. 

Je  creverois  plutôt  que  d'avouer  ce  que  tu  dis  j  &  je 

foutiendrai  mon  opinion  jufqu'à  la  dernière  goutte  àt 

mon  encre. 

Sganarelle. 
Puis-je  ;... 

Pancrace. 

Oui ,  je  défendrai  cette  proportion ,  pugnis  &  calcibus  ^ 
unguibus  &  rofiro, 

Sganarelle. 
Seigneur  Ariftote ,  peut-on  favoir  ce  qui  vous  met  fi 
fort  en  colère  i 

Pancrace. 
Un  fujet  le  plus  jufte  du  monde. 

Sganarelle. 
Et  quoi  encore  î 

Pancrace. 
Un  ignorant  m'a  voulu  foutenir  une  propofîtion  erro-^ 
ïvée  ,   une  propofition   épouvantable  ,  effroyable  ,  exé-, 
crable  î 

Sganarelle, 
Puis-je  demander  ce  que  c'eft  ? 

Pancrace. 
^h  i  Seigneur  Sganarelle ,  tout  eft  rçnvçrfé  aujourd'hui^ 
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&  le  monde  eft  tombé  dans  une  corruption  générale  !  Une 
licence  épouvantable  règne  par-tout  j  &  les  Magiftrats  , 
qui  font  établis  pour  maintenir  l'ordre  dans  cet  Etat ,  de-* 
vroient  mourir  de  honte  en  foufFrant  un  fcandale  aulîi  in- 
tolérable que  celui  dont  je  veux  parler. 

Sganarellï. 
Quoi  donc  ? 

PaNCB-ACE. 

N'eft-ce  pas  une  chofe  horrible ,  une  chofe  qui  crie  ven- 
geance au  Ciel ,  que  d'endurer  qu'on  dife  publiquement  la 
forme  d'un  chapeau  ? 

SCANARELLÎ. 

Comment  ? 

Pancrace. 

Je  foutiens  qu'il  faut  dire  la  figure  d'un  chapeau  & 
non  pas  la  forme  ,  d'autant  qu'il  y  a  cette  différence 
entre  la  forme  &  la  figure  ,  que  la  forme  eft  la  difpofi- 
tion  extérieure  des  corps  qui  font  animés  j  &  la  figure , 
la  difpofition  extérieure  des  corps  qui  font  inanimés.  Et 
puifque  le  chapeau  eft  un  corps  inanimé,  il  faut  dire  la 
figure  d'un  chapeau  &  non  pas  la  forme.  (  Se  tournant  en- 
■  core  du  côté  par  ou  il  eft  entré.  )  Oui ,  ignorant  que  vous 
êtes ,  c'eft  ainfi  qu'il  faut  parler  j  &  ce  font  les  termes 
exprès  d'Ariftote  dans  le  chapitre  de  la  qualité. 
Sganarelle. 

Je  penfbis  que  tout  fût  perdu.  Seigneur  DoAeur  ,  ne 

penfez  plus  à  tout  cela {Se  tournant  vers  la  cou- 

iijfe.  )  Ofci ,  vous  êtes  un  impudent  de  vouloir  difputer 
contre  un  Dofteur  qui  fait  lire  &  écrire.  Voilà  qui  eft  fait. 

Je  vous  prie  de  m'écouter 

«•••.  .  ..•• 

Cette  partie  de  fcene  eft  imitée  d'une  autre 
fcene  épifodique  ,  que  les  aâ:eurs  Italiens  joi- 
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gnent,  tant  bien  que  mal  ,  à  plufieurs  canevas. 
Arlequin  y  veut  confulter ,  comme  Sganardk^  un 
Dodeur  qui  l'impatiente  en  fe  tournant  fouvent 
vers  la  cantonnade ,  pour  apoltropher  un  prétendu 
favant  avec  lequel  il  vient  d'avoir  une  difpute 
très  vive.  Il  étoit  queftion  de  décider  fi /a //zari^re 
paiïe  avant  la  forme.  Arlequin  j  inftruit  du  fujet 
de  la  querelle  ,  en  rit ,  &  demande  enfuite  gra- 
vement au  Doéteur  quel  eft  fon  avis.  Le  Savant 
fait  un  grand  raiionnement  pour  prouver  que  de 
tout  temps  la  matière  fut  avant  la  forme.  Arle- 
quin lui  donne  un  démenti ,  foutient  que  la  forme 
2.  le  pas  avant  la  matière  j  &  prétend  le  démontrer 
clairement  par  une  aventure  qui  lui  eft  arrivée. 

J'avois  befoin ,  dit- il ,  de  fouliers.  J'entre  chez  un  cor- 
donnier ,  il  m'en  donne  pluiîeurs  à  efTaycr  ;  mais  tous 
croient  fî  courts  ,  que  la  moitié  de  mon  pied  n'y  entroit 
point.  J'étois  comme  ces  petites  maîtrefles  qui,  pour  pa- 
roître  avoir  un  pied  en  miniature  ,  portent  des  mules  qui 
couvrent  feulement  le  bout  des  doigts.  Je  le  fis  remarquer 
aufcordonnier  ,  &  je  lui  dis  :  Maître ,  ces  Touliers  ne  vont 
pas  bien.  —  Monfieur  ,  ils  vont  à  merveille.  —  Comment  î 
ils  vont  à  merveille  !  ils  font  étroits  &  courts.  —  Vous 
vous  trompez ,  Monfieur  ,  ils  font  au  contraire  trop  longs 
&  trop  larges  ;  vous  ne  les  aurez  pa:s  portés  cinq  à  fix 
mois,  que  vous  verrez....  —  Oui,  mais  en  attendant  ils  me 
blefient.  —  Non  ,  Monfieur,  cela  n'eft  pas  polTible, 
•—  Comment  !  cela  n'eft  pas  pofTible  !  ils  m'eftropient, 
•~-  Non,  Monfieur,  vous  vous  trompez.  — Sanguédimi , 
je  fens  bien  que  je  foulFre.  —  Non  Monfieur ,  vous  ne 
foufFrez  pas.  . .  Lafle  de  l'opiniâtreté  de  cet  homme,  je  lui 
dis  :  Maître  Savate ,  vous  êtes  un  impertinent ,  entendez- 
vous  j  il  me  répondit  que  j'étois  un  fot  :  je  lui  répliquai 
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qu'il  étoit  un  coquin  -,  il  nis  lipofta  que  j'érois  un  frippon," 
Je  ne  lui  parlai  plus  j  mais  je  lui  donnai  des  coups  de 
bâton  ,  &  je  pris  bravement  la  fuite.  Il  ne  me  fuivit  pas  , 
mais  il  envoya  après  moi  5  devinez.  —  Ses  garçons  ? 
'—  Non.  —  Ses  chiens  ?  —  Non  ,  une  forme.  Cette  forme 
alla  plus  vite  que  moi,  elle  m'attrapa:  poufeté ,  me  voilà 
avec  une  tumeur  à  la  tète.  Peu  à  peu  cette  tumeur  groffit , 
enfaite  elle  mûrit ,  enfuite  elle  creva ,  enfuite  parut  la  ma- 
tière ;  mais  ce  ne  fut  que  huit  jours  après  le  coup  de  former 
Ergo ,  donc ,  par  conféquent ,  vous  voyez,  que  la  forme  a 
le  pas  avant  la  matière  j  que  je  fuis  un  habile  homme  ,  ôc 
que  vous  n'êtes  qu'un  âne  vous,  M.  le  Do(n:euf. 

Le  plaifant  de  cette  fcene  eft  d'entendre  j4r^ 
lequin  prendre  alternativement  le  ton  du  Cor- 
donnier &  le  flen  dans  la  difpute  dont  il  rend 
compte  j  de  le  voir  peindre  la  forme  qui  l'atteint , 
s'envelopper  la  tète  d'un  linge,  &  feindre  des 
douleurs  graduées  :  mais  du  moment  qu'il  eft 
queftion  de  la  matière ,  il  ne  peut  que  devenir 
faftidieux.  Et  fuppofé  que  Molière  eût  pu  ajouter 
encore  quelques  larcins  à  ceux  qu'il  a  faits  dans 
cette  fcene  .  nous  devons  lui  favoir  gré  de  ne  l'a- 
von-  pas  prife  en  entier.  La  nouvelle  Troupe  Ita- 
lienne (i)  ne  l'a  jamais  rifquée  fur  fon  théâtre. 


(i)  Les  Comédiens  Italiens  fî  fouvent  introduits  en 
France  ,  &  fi  louvent  forcés  d'aller  reprendre  l'air  natal  „ 
furent  rappelles  en  1716  ,  par  Son  Alceffe  Royale  M.  le 
Régent.  Le  Théâtre  de  l'Hôtel  de  Bourgoaine  ,  qui  leur 
ctoit  deltine ,  ne  le  trouvant  pas  en  état ,  ils  jouèrent  al- 
ternativement avec  l'Opéra  fur  celui  du  Palais  Royal.  Ils 
débutèrent  le  1 8  Mai ,  par  l'Heureufe  Surprife.  L'aflemblée 
fut  très  nombreufe  ,  puifque  la  recette  valut  4088  livres  : 
on  ne  prenoit  cependant  alors  que  le  tiers  du  prix  d'à- 
préfcnî.  Ils  donnèrent  le  fécond  jour  Adtquin  bouffon  dt 

Reprenons 
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Reprenons   Molière  j  nous  aurons    encore  des 


éloges  à  lui  donner 


SgaNa   rellEjA  parc. 

La  pefte  foit  de  l'homme  1  (  Haut.  )  Hé  !  Monfîeur  le 
Dodleur,  écoutez  un  peu  les  gens  !  On  vous  ^' parle  une 
heure  durant,  &  vous  ne  répondez  pas  à  ce  qa"on  vous 
dit. 

Pancrace. 

Te  vous  demande  pardon.  Une  juile  colère  m'occupe 

refprit. 

Sganarelle. 

Eh  !  laifTez  tout  cela ,  &  prenez  la  peine  de  m'écouter. 

Pancrace. 
Soit  ;  que  voulez-vous  me  dire  ? 

Sganarelle. 
Je  veux  vous  parler  de  quelque  chofe. 

Pancrace. 
Eh  !  de  quelle  langue  voulez-vous  vous  fervir  avec  moi  3 

Sganarelle. 
De  quelle  langue  i 


Cc:Lr.  Cette  pièce  fit  beaucoup  deplaiur;  on  en  imprima  le 
canevas  ,  &  l'on  en  fit  des  extraits  pour  la  comm.odiré  des 
Dames  ,  qui  voulurent  toutes  apprendre  l'italien.  La  re- 
cette fut  encore  très  confidérabie.  Lorfque  les  comédiens 
de  nos  jours  repréfentent  cette  comédie,  &  qu'ils  on:  à 
peine  cinquante  fpeftateurs  ,  en  comptant  les  gratis  ,  Ar~ 
lequin  pourroit  fe  récrier  avecjufte  raifon  fur  les  virlicirli- 
citudesàç.s,  chofes  humaines.  Le  premier  regiftre  delà  nou- 
velle Troupe  Italienne  commence  ainfi  :  ylu  nom  d:  Dieu  , 
delà  Vierge  Marie  ,  de  S.  François  de  Paule  ,  6'  des  am:s  du 
Purgatoire  ,  nous  avons  commencé  ce  :  8  Mai  ,par  l'Ingann© 
fortunato. 

Tome  IIL  O 
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Pancrace. 

Oui. 

Sganarelle. 

rarblcu  ,  de  la  langue  que  j'ai  dans  la  bouche.  Te  Crois 
que  je  n'iiai  pas  emprunter  àdle  de  mon  voifin. 
Pancrace. 
Je  vous  dis  de  quel  idiome ,  de  quel  langage  î 

Sganarelle. 
Ah  I  c'eft  une  autre  affaire. 

Pancrace. 
Voulez-vous  me  parler  italien  ? 

Sganarelle;, 


Non. 

Efpaguol  î 
Non. 

Allemand  ; 
Non. 
Anglois  ? 
Non. 
Latin  ? 
Non. 

Grec  î 

Non. 

Hébreu  î 

Non. 

Syriaque  I 


Pancrace. 
Sganarelle. 

Pancrace. 
Sganarelle. 

Pancrace. 
Sganarelle. 

Pancrace. 
Sganarelle. 

Pancrace, 

Sganarelle. 

Pancrace. 

Sganarelle. 

Pancrace. 
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Sganarelle. 


Non. 
Turc  ? 

Non. 
Arabe  î 


Pancrace. 

SGANARELtE. 

Pancrace. 


Sganarelle. 
Non  ,  non 3  François,  François. 

Pancrace. 
Ah  !  francbis  ! 

Sganarelle. 
Tort  bien  ! 

Pancrace. 

FafTez  donc  de  l'autre  côté  ;  car  cette  oreille-ci  eft  deftî-* 
née  pour  les  langues  fcientifiques  &  étrangères ,  &  l'autre 
cft  pour  la  vulgaire  8c  la  maternelle. 

Sganarelle. 

11  faut  bien  des  cérémonies  avec  ces  fortes  de  gens-ci. 

Ce  bout  de  fcene  eft  encore  une  des  Telles  a 
tous  chevaux  des  Farceurs  Italiens.  Ils  le  lardent 
par-tout ,  &  à  propos  de  bottes  bien  fouve'lir. 
Dans  l'Arbre  enchanté  j  canevas  qu'on  nous  a 
donné  l'année  dernière,  Arlequin  l'a  renouvelle. 
Il  ne  manque  pas  de  faire  les  mêmes  queftions  à 
celui  qui  l'interroge  \  il  le  prend  enfuite  par-  le 
bout  du  nez  ,  &:  le  fait  palTer  du  côté  deftiné  à  la 
langue  qu'il  veut  lui  parler. 

Pancrace. 

Que  voulez-vous  ? 

Sganarelle. 

Vous  confultcr  fur  une  petite  difficulté. 

o  i| 


Z12.       DE  l'A rt  de  la  Comédie. 

Pancrace. 
Ah!  ahl  Sur  une  difficulré  -ic  philofophiej  faiîs doute  j 

Sganarelle. 
Pardonnez-moi,  je... 

Pancrace. 
Vous  voulez  peut-être  favoir  fi  la  fubftance  &  l'acci- 
dent font  termes  fynonymes  ou  équivoques  à  l'égard  de 

l'être  ? 

Sganarelle. 

Point  du  tout...  Je... 

Pancrace. 

Si  la  logique  eft  un  art  ou  une  fcience  î 

Sganarelle. 

Ce  n'eft  point  cela.  Je... 

Pancrace. 

Si  elle  a  pour  objet  les  trois  opérations  de  refprit ,  oU 

la  troifieme  feulement  î 

Sganarelle. 
Non,  je... 

Pancrace. 

S'il  y  a  dix  catégories  ou  s'il  n'y  en  a  qu'une  ï 

Sganarelle. 
Point  :  je... 

Pancrace. 

Si  la  conclufion  eft  de  l'eflence  du  fyllogifme  ? 

Sganarelle. 
Nenni ,  je... 

Pancr   ace. 
Si  l'efTence  du  bien  eft  mife  dans  l'appétibilité  OU  dans 
la.  convenance  î 

Sganarelle, 
Non,  je... 

Pancrace, 

Si  le  bien  fe  réciproque  avec  la  fin  ? 
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Sganarelle. 
Eh  !  non:  je... 

Pancrace. 
Si  la  fin  nous  peut  émouvoir  par  fon  être  réel  ou  par  Ton 
être  intentionnel  ? 

SCANARELtE. 

Non,  non  ,  non ,  non  ,  non  ,  de  par  tous  les  diables , 
non. 

Pancrace. 
Expliquer  donc  votre  penfée  j  car  je  ne  puis  la  de- 
viner. 

Sganarelle. 

Je  vous  la  veux  expliquer  aufli  j  mais  il  faut  m'écouter. 

Même  lazzi  ,  même  bavardage  dans  la  (cène 
Italienne  ;  avec  la  différence  que  \o\.{c^\.\  j4rlequ'in 
fe  déguife  en  Dodeur  pour  la  jouer  ,  il  ne  man- 
que pas,  en  faifantrénumérarion  des  fciences,de 
demander  à  fon  interlocuteur  s'il  veut  apprendre 
l'orthographe.  C'eft  peut-ctre  d'après  cela  que  le 
Bourgeois  Gentilhomme  de  Molière  veut  que  le 
Philofophe  la  lui  montre. 


Pancrace. 
La  parole  a  été  donnée  à  rhommc  pour  expliquer  fes 
penfées  ;  &  tout  ainfi  que  les  penfccs  font  les  portraits  des 
chcfcs ,  de  même  nos  paroles  font-elles  les  portraits  de  nos 
penfces.  (  Sganarelle  impatienté f  rme  la  bouche  du  Douleur 
avec  Jj  main  a  plufieurs  reprifes  ,  6"  le  Docleur  continue  de 
pa'.er  ,  d'abo'-d  qie  Sganarelle  ôte  fa  main.  )  Mais  ces  por- 
traits différent  des  autres  portraits  ,  en  ce  que  les  autres 
portrairs  font  diftingucs  par-tout  de  leurs  originaux,  8C 
que  la  parole  enferme  en  foi  fon  original ,  puifqu'elle. 

Oiij 
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n'eft  autre  chofe  que  la  penfée  expliquée  par  un  figne  ex- 
térieur 5  d'où  vient  que  ceux  qui  penfent  bien  font  auflî 
ceux  qui  parlent  le  mieux.  Expliquez-moi  donc  votre 
penfée  par  la  parole  ,  qui  efl  le  plus  intelligible  de  tous  les 
fïgnes. 

Sganarelle  poujfe  le  Docteur  dans  fa  mai/on,  6-  tire  la 
porte  pour  l'empêcher  de  fortir. 
Pcfle  de  l'homme  ! 

Pancrace,  au-dedans  de  fa  mai  fin. 
Oui ,  la  parole  efl:  animi  indexa  fpeculum  ;  c'eft  le  trtl- 
chement  du  cœur,  c'eft  l'image  de  l'ame.  (  Il  monte  à  la 
fenêtre  &  continue.  )  C'eft  un  miroir  qui  nous  repréfente 
naïvement  les  fecrets  les  plus  arcanes  de  nos  individus  5  & 
puifque  vous  avez  la  faculté  de  ratiociner  èc  de  parler  tout 
enfemble,  à  quoi  tient-il  que  vous  ne  vous  ferviez  de  la 
parole  pour  me  faire  entendre  votre  penfée  ? 
Sganarelle. 
C'eft  ce  que  je  veux  faire  j  mais  vous  ne  voulez  pas 
jn'écouter. 

Pancrace. 
Je  vous  écoute  ,  parlez. 

Sganarelle. 
Je  dis  donc  ,  Monfiear  le  Dofteur ,  que... 

Pancrace. 
Mais  fur-tout  foyez  bref. 

Sganarelle. 
Je  le  ferai. 

Pancrace. 
Evitez  la  prolixité. 

Sganarelle. 
Hé!  Monfi... 

Pancrace. 
Tranchez-moi  votre  difcours  d'un  apophtegme  à  lala* 
conicune. 
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S     GANARELLE. 
Je  VOUS... 

Pancrace. 
Point  d'ambages  ,  de  circonlocution. 
(  Sganarelle  ,  de  dépit   de  ne  point  parler  y  ramajfc  des 
■pierres  pour  lui  en  cajfer  la  tête.  ) 


Enfin ,  fans  prendre  la  peine  de  copier  toute 
la  fcene  de  Molière  ^  il  fufli:  de  favoir  que  Pan- 
crace impatiente  encore  Sganarelle  en  voulant 
lui  prouver,  par  raifonsdémonPirarives&  convain- 
cantes Se  par  arguments  in  barhara  j  qu'il  n'eft 
qu'une  pécore  de  s'emporter  contre  le  Ddâ:eur 
Pancrace  j  hom.me  de  hiffifance  ,  de  capacité  j 
homme  confom.mé  dans  toutes  les  fciences  na- 
turelles ,  morales  &  politiques  j  homme  favant , 
favantiffime,  jper  omnes  modos  &  cafus ;  hom-me 
qui  polfede  Fable ,  Mythologie ,  Kilioire ,  Gram- 
maire. Là-delTus  il  lui  fait  une  énumération  de 
fciences  qui  ne  finit  point.  On  ne  peut  pas  dire 
que  tout  foit  exadement  copié  de  l'italien  ,  puif- 
que  la  fcene  italienne  n'eft  pas  écrite ,  &  que 
chaque  Dodeur  la  remplit  à  fa  fantaifiej  mais 
le  fond  eft  le  même  pour  la  coupe  &:  pour  les 
lazzis.  'LoK.Çç^xx  Arlccjuin  la  joue  fous  le  déguife- 
ment  du  Docteur^  il  ajoute  ordinr.irement,  pour 
fe  faire  refpeârer  :  jî  Savez-vous  ce  que  c'eft  qu'un 
j>  Doâreur  ?  tout  ce  qu'un  homme  a  été  obligé  de 
î5  faire  avant  que  d'être  Doôleur  ?  Il  faut  qu'il 
95  fâche  lire-&  écrire  j  pour  lire  &  écrire  ,  il  faut 
j>  connoître  les  lettres  \  pour  connoîrre  les  lettres , 
»  il  faut  aller  à  l'école  \  pour  aller  à  l'école  ,  il  faut 
»  marcher  j  pour  marcher,  il  faut  des  jambes;  pour 
îî  avoir  des  jambes  Se  leur  donner  la  force  d'agir , 
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«  il  f.ut  manger  ^  pour  manger,  il  faut  avoir  une 
}>  bouche  j  pour  avoir  une  bouche  ,  il  faut  vivre  ; 
95  pour  vivre ,  il  faut  naître  j  pour  naître  il  faut 
il  for  tir  du  fein  de  fa  mère  j  pourfortir  du  fein 
s»  de  fa  mère ,  il  faut  être  engendré  j  pour  être  en- 
î»  gendre,  il  faut  avoir  un  père  «.  On  lui  ferme 
la  bouche  à  plufieurs  reprifes ,  &  on  le  chaffe  (i). 
Une  aventure  réelle ,  arrivée  quelque  temps 
avant  la  repréfentation  du.  Mariage  forcé  j  donna 
à  cette  pièce  une  vogue  linguiiere.  On  dit  dans 
le  temps,  que  Aloliere  âvo'it  compofé  l'intrigue  de 
fa  pièce  d'après  cette  même  aventure.  Voici 
comm.e  on  la  rapporte. 

Le  fameux  Comte  àe.  Gramont ,  pendant  fon  féjo»r  à  la 
Cour  d'Angleterre ,  avoir  fort  aimé  Mademoifelle  Hamil- 
ton.  Leurs  amours  a'vpient  même  fait  du  bruit  ,  &  il  re- 
paiToit  en  France  fans  avoir  conclu  avec  elle.  Les  deux 
frères  de  la  Dcmoifelle  le  joignirent  à  Douvres  ,  dans  le 
deiïein  de  faire  avec  lui  le  coup  de  piftolet.  Du  plus  loin 
qu'ih  l'apperçurent,  ils  lui  crièrent:  Comte  de  Gramont  , 
Comte  de  Gramont ,  nave^-vous  rien  oublié  à  Londres  ?  Par- 
donnez-moi, répondit  le  Comte,  j'ai  oublié  d'époufer 
votre  fœur,  &  j'y  retourne  avec  vous  pour  finir  cette 
affaire. 

(i)  Quand  nous  ne  fautions  pas  que  la  fcene  de  Mo- 
lière eft  imitée  de  l'italien ,  il  nous  l'auroit  découvert  lui- 
même  par  une  finguliere  diftraction.  Au  lieu  de  mettre 
dans  les  notes  de  fa  pièce  ,  Sganarelle  eft  impatienté  par  le 
Philofophe  ,  il  ferme  avec  fa  main  la  bouche  du  Pliilofophe  , 
il  pouffe  le  Phi'ofophe  dans  fa  maifon  ,  &c.  il  a  conftam- 
ment  écrit ,  Sganarelle ,  im^^atientépar  le  T)' ci eur,  ferme  avec 
fa  main  la  bouche  du  Doiicur  ;  //  pouffe  le  Docteur  dans  fa 
mai  fon  ,  Sec.  Les  Docleurs  ne  font  admis  que  dans  les  pièces 
italiennes,  S'onere  en  compofaatfa  fcenc  avait  l'idée  rem'_ 
plie  de  celle  qu'il  imitoit. 
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L'hiftoire   du  Comte  de  Gramont  peut  avoir 

rappelle  à  Molière  l'intrigue  italienne  ,    &  lui 

avoir  fait  naître  l'idée  de  la  tranfporter  fur  fou 

théâtre  ;  mais  voilà  tout. 


CHAPITRE    XL 

Don  Juan  ou  le  Festin  de  pierre  ,  Comédie 
en  prof e  ■5'  en  cinq  ad^es  ^  comparée  ^  pour  Le  fond 
&  les  détails  ,  avec  une  pièce  efpagnole  intitulée 
el  Burlaclor  de  Sevilla  y  Combidado  de  pie- 
dra  ,  le  Trompeur  de  Seville  &  le  Convié  de 
pierre  ,  une  pièce  italienne  imitée  de  la  précé- 
dente ^  j  quelques  autres  de  de  Killiers  j  de  Do- 
rimon  ^  de  Kofimon  j  de  Goldoni  j  de  Thomas 
Corneille  _,  de  l'Abbé  Chiari, 

A^jA  troupe  italienne  avoir  donné  il  Convitato 
di  pictra  _,  le  Convié  de  pierre  j  appelle  par  corrup- 
tion le  Feftin  de  pierre  ^  èc  cette  pièce  informe 
avoir  fait  courir  tout  Paris.  De  Villiers^  Rojïmon^ 
Dorimon  avoient  traité  le  même  fujet  ,  quand 
Molière  ,  foUicité  par  fes  camarades  de  mettre 
-ce  monftre  dramatique  fur  fon  théâtre,  y  con- 
fentit  avec  peine.  Sa  complaifance  fut  punie 
par  le  peu  de  fuccès  de  fa  pièce.  On  la  repréfenta 
pour  la  première  fois  fur  le  théâtre  du  Palais 
Royal  le  1 5  Février  1(350. 

Extrait  du  Fejlin  de  pierre  de  Molière. 

Acte  I.  Sganarelle  râpe  du  tabac,  en  fait  l'é- 
loge ,  en  donne  à  Gufman.  &  lui  demande  ce  qu'il 
vient  faire.  6^:^«/2  lui  répond  qu'il  eft  l'Ecuyer 
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êiElvire  j  jeune  perfoniie  de  qualité  feduitc 
par  Don  Juan  au  moment  où  elle  alloit  entrer 
dans  un  couvent  y  qu'il  a  feint  de  Tépoufer  & 
qu'il  l'a  délailTée  :  elle  vient  lui  reprocher  fa  per- 
fidie. Sganarelle  prévoit  qu  elle  fera  mal  reçue  : 
Don  Juan  le  confirme  dans  cette  opinion  ,  en  lui 
peignant  les  plaifirs  d'un  cœur  volage  ,  &  en  lui 
raifant  part  du  deifein  qu'il  a  formé  depuis  peu. 
11  vient  de  voir  une  jeune  perfonne  fiancée  à 
un  payfan  qu'elle  aime  beaucoup:  il  efl  jaloux  de 
leur  bonheur  j  il  veut  le  troubler  en  enlevant  la 
petite  payfanne.  Elvire  l'arrête  ,  lui  reproche  de 
l'avoir  trompée,  de  l'avoir  entraînée  dans  le  pré- 
cipice j  lui  demande  fi  elle  a  perdu  fon  cœur  pour 
toujours.  Don  Juan  lui  avoue  qu'il  la  fuira  fans 
cefie ,  pour  ne  plus  s'oppofer  à  fa  première  voca- 
tion pour  le  cloître  •.Llvïre  j  indignée ,  lui  prédit 
une  punition  célefte.  Sganarelle  efpere  que  fou 
maître  aura  quelques  remords  ;  Don  Juan  lui 
prouve  le  contraire  ,  en  fortant  pour  préparer 
l'enlèvement  projette. 

Ac  T  E  IL  Pierrot  raconte  à  Charlotte  fon  ac- 
cordée ,  qu'il  a  retiré  de  l'eau  Don  Juan  &  fon 
valet.  Don  Juan  n'a  pu  enlever  la  fiancée  ,  parce- 
qu'un  coup  de  vent  a  renverfé  la  barque  dans 
laquelle  il  la  pourfuivoit  j  mais  en  fortant  de 
l'eau  il  a  rencontré  la  jeune  Mathurine  j  &  Ta 
déjà  perfuadée.  Il  voit  Charlotte  ^  la  trouve  auiîî 
très  jolie ,  &  lui  promer  de  l'époufer.  Il  l'em- 
braiïe  ;  Pierrot  fe  fâche.  Don  Juan  le  bat ,  &  le 
récompenfe  ainfi  de  lui  avoir  fauve  la  vie.  Ma- 
thurine arrive  j  elle  eft  fâchée  de  voir  Don  Juan 
avec  Charlotte,  Elles  veulent  le  faire  expliquer 
pour  l'une  ou  pour  l'autre  ^  il  promet  tout  bas  à 
chacune  de  lui  donner  la  préférence ,  &:  fort.  Les 
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petites  filles  font  très  contentes.  Sganarelle  les  ar- 
rête pour  leur  dire  que  fon  maître  eft  un  fourbe , 
&  qu'il  ne  faut  pas  le  fier  à  lui.  Don  Juan  repa- 
roît  :  Sganarelle  le  voit ,  &  change  bien  vite  de 
langage.  La  Ramée  avertit  Don  Juan  que  deux 
Cavaliers  le  cherchent  pour  lui  faire  un  très 
mauvais  parti.  11  veut  obliger  Sganarelle  à  fe 
revêtir  de  fes  habits  ;  celui-ci  n'en  veut  rien 
faire  ,  èc  lui  confeille  de  chercher  un  autre  dé- 
guifemenr. 

Acte  III.  Don  Juan  paroît  en  habit  de  cam- 
pagne ;  Sganarelle  avec  une  robe  de  Médecin. 
Le  maître  voit  de  loin  un  homme  attaqué  par 
trois  perfonnes  j  il  vole  a  fon  fecours,  &  fauve 
la  vie  à  Don  Carlos  _,  frère  êiElvire  _,  dont  il  n'eft 
pas  connu.  Un  inftant  après ,  Don  Alonfe^  fecjond 
frère  d'Elvire  ^  paroît  recoiihoître  Don  Juan  pour 
le  fédudieur  de  leur  fœur  :  il  veut  fondre  fur  lui. 
Don  Carlos  l'arrête ,  en  lui  difant  qu'il  doit  la  vie 
à  Don  Juan  ;  qu'il  veut  s'acquitter  de  cette  obli- 
gation ,  en  lui  donnant  le  temps  de  réparer  l'af- 
front dont  il  a  couvert  leur  famille, fe  réfervant 
le  droit  de  ne  pas  lui  faire  quartier  s'il  n'époufe 
pas  bientôt  Elvire.  Don  Juan  rit  de  fes  menaces. 
11  apperçoit  le  tombeau  d'un  Commandeur  qu'il 
a  tué  ,  adrelTe  quelques  railleries  à  la  Statue  qui 
repréfente  le  mort ,  &  dit  à  Sganarelle  de  l'invi- 
ter à  dîner.  Celui-ci  rir  de  la  bizarrerie  de  cet 
ordre ,  &  l'exécute.  La  Statue  bailTe  la  tête  ,  & 
fait  figne  qu'elle   accepte  l'invitation.    Grande 
frayeur  du  valet  ^  furprife  du  maître. 

Acte  IV.  Sganarelle  eft  toujours  effrayé  par 
le  coup  de  tête  de  la  Statue  :  Don  Juan  prétend 
qu'ils  ont  été  trompés  par  un  faux  jour.  On  lui 
annonce  M.  Dimanche  ^  fon  marchand  drapier , 
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qui  vient  lui  demander  de  l'argent  j  inais  il  l'accable 
dt  tant  de  politefTes ,  il  lui  demande  fi  à  propos, 
dès  qu'il  veut  ouvrir  la  bouche  ,  fi  fa  femme  peut 
réfifter  à  la  fatigue  du  ménage ,  fi  fa  fille  eft  tou- 
jours jolie  ,  fi  fon  fils  fait  toujours  bien  du  bruit 
avec  fon  tambour  ,  fi  fon  petit  chien  Brufquet 
mord  toujours  les  gens  aux  jambes,  que  le  bénin 
créancier  n'a  ni  le  temps  ni  le  courage  de  deman- 
der ce  qui  lui  eft  dû.  Don  Juan  n'efquive  pas  aufii 
heureufement  une  vive  réprimande  que  lui  tait 
fon  père ,  en  le  menaçant  de  prévenir  fur  lui  le 
courroux  du  ciel.  11  fait  des  vœux  pour  la  mort 
d'un  père  fi  fâcheux  ,  quand  Elvirc  voilée ,  & 
vêtue  de  noir  ,  vient  lui  annoncer  une  puni- 
tion célefte  s'il  ne  fe  corrige  promptement.  Il 
la  trouve  jolie  fous  fon  habit  de  pénitence ,  & 
lui  propofe  de  pafTer  quelques  jours  avec  lui.  Elle 
fort  indignée.  Don  Juan  fe  met  à  table  avec  fon 
valet.  On  frappe  j  la  Statue  paroît ,  s'affied  ,  in- 
vite Don  Juan  pour  le  lendemain.  Don  Juan  pro- 
met de  fe  rendre  à  l'invitation  avec  Sganarelle  j 
celui-ci  j  qui  meurt  de  peur,  jure  de  n'en  rien 
faire. 

Acte  V.  Don  Juan  feint  de  s'être  converti  : 
fon  père  en  eft  enchanté.  Sganarelle  en  verfe  des 
larmes  de  joie.  Son  maître  le  détrompe  bientôt , 
en  lui  dévoilant  fes  vrais  fentiments.  11  n'a  pris 
le  parti  de  l'hypocrifie  que  pour  mieux  fe  livrer  à 
toutes  fortes  de  vices.  Don  Carlos  vient  lui  de- 
mander fi  fa  réfolution  eft  prife ,  &  s'il  fe  déter- 
mme  enfin  à  donner  la  main  à  fa  fœur  :  il  lui 
répond  que  le  ciel  s'oppofe  à  cette  union  ,  & 
qu'il  ne  pourroit  faire  fon  falut  dans  l'état  du  ma- 
riage. Le  fpeétre  d'une  femme  voilée  paroît  : 
Don  Juan  veut  le  faire  parler.  Le  Temps ,  armé 
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d'une  faulx,  lui  fuccede.  Enfin  ,  la  Statue  vient 
fommer  Don  Juan  de  tenir  fa  parole.  Le  tonnerre 
tombe  fur  lui  avec  un  grand  bruit  &  de  grands 
éclairs  \  la  terre  s'ouvre  &  l'abîme  :  il  fort  beau- 
coup de  feu  de  l'endroit  où  il  eft  tombé.  Sgana- 
relie  défefperé  moralife ,  en  difant  que  la  mort 
venge  le  ciel  ofTenfé ,  les  loix  violées ,  les  filles 
réduites ,  les  femmes  mifes  à  mal  ,  &  les  maris 
poulfés  à  bout. 

Palîons  préfentement  à  la  comédie  efpagnole. 
Le  Ledeur  fera  fans  doute  bien  aife  de  voir  une 
pièce  que  plufîeurs  Nations  &  tant  d'Auteurs  di- 
vers ont  imitée.  Elle  eft  de  Tirfo  de  Molina. 

ElBurladorde  Sevilla  (i)  y  Combidado  de  piedra,' 
lsTrompeur  de  Séville  et  le  Convié  de  pierre. 
Lafcene  eft  a  Naples. 

Première  Journée.  La  Ducheffe  Ifabelle  a  donné  un  ren- 
dez-vous dans  fon  appartement  au  Duc  Oclave.  Don  Juan 
en  eft  inftruit ,  &  va  dans  l'obfcurité  prendre  la  place  de 
l'amant  heureux.  La  Ducheffe  paffe  une  partie  de  la  nuit 
avec  lui ,  fans  s'appercevoir  de  la  tromperie  :  elle  l'ac- 
compagne pour  qu'il  forte  fans  courir  aucun  danger  j  elle 
s'apperçoit  enfin  qu'elle  n'eft  point  avec  fon  cher  Oâ:ave. 
Il  eft  bien  temps  ,  comme  on  le  voit.  Elle  appelle  la  garde. 

Le  Roi  accourt  au  bruit.  Il  demande  qui  va  là.  Don 
Juan  répond  en  plaifantant ,  que  c'eft  un  homme  avec 
une  femme.  Le  Roi  appelle  fes  foldats.  Ifabelle  prend  la 
fuite. 


(\  )  J'ai  eu  beaucoup  de  peine  à  trouver  cette  pièce  dans 
le  Théâtre  Efpagnol,  parcequ'elle  n'y  eft  connue  dans 
plufîeurs  éditions  que  fous  le  premier  titre ,  dont  tous  nos 
Auteurs  n'ont  jamais  parlé.  Nous  avons  dit  ailleurs  que  le 
fécond  avoit  été  mal  traduit. 
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Don  Pedre  ,  AmbafTadeur  d'Efpagne ,  vient  à  la  tête  de* 
quelques  foldats.  Le  Roi  lui  ordonne  d'arrêter  l'homme 
&  la  femme  qui  profanent  fon  palais.  Il  fort. 

Don  Juan  fe  fait  connoître  à  Don  Pedre  pour  fon  ne- 
veu, lui  avoue  la  tromperie  qu'il  a  faite  à  la  DuchefTe  Ifa* 
belle  fous  le  nom  d'Odave.  Don  Pedre  craint  pour  fes 
jours;  lui  confeille  de  fauter  par  le'  balcon  ,  &  d'aller  à 
Milan  ou  en  Sicile. 

Le  Roi  revient.  Se  demande  où  eft  le  criminel.  Don 
Pedre  ,  après  avoir  fait  une  defcription  de  fa  bravoure  , 
dit  qu'il  a  pris  la  fuite,  mais  qu'il  l'a  reconnu  pour  le  Duc 
Od:ave.  Il  lui  apprend  enfuite  que  la  coupable  eftifabclle. 
Le  Roi  ordonne  qu'on  la  conduife  devant  lui. 

Ifabelle  paroît.  Le  Roi ,  toujours  jaloux  de  l'honneur  de 
fon  palais,  lui  reproche  de  l'avoir  profané  avec  Oârave. 
Ifabelle  veut  excufer  OtHiave;  mais  le  Roi  l'empêche  de 
parler  ,  ordonne  qu'on  la  merte  dans  une  tour ,  &  charge 
Don  Pedre  d'aller  arrêter  Octave,  afin  qu'il  répare  l'hon- 
neur dlfabelle  en  l'époufant.  Tousfortent. 

Le  Duc  Odave  arrive  avec  fon  valet,  qui  lui  demande 
où  il  va  11  matin  :  fon  maître  lui  déclare  fa  paflîon  pour 
Ifabelle,  &■  lui  dit  qu'il  fe  rend  à  un  rendez-vous  qu'elle 
lui  a  donné. 

.   Un  domellique  annonce  au  Duc  que  l'AmbafTadeur  d'Ef- 
pagne le  cherche  pour  le  mettre  en  prifon. 

Don  Pedre  ,  fuivi  de  fes  gardes ,  reproche  au  Duc  d'a- 
voir féduit  Ifabelle  en  lui  promettant  de  l'époufer ,  lui  dit 
qu'ifabclle  même  t'accufe  ,  que  le  Roi  eft  furieux,  &  lui 
confeille  de  prendre  la  fuite  par  la  porte  du  jardin. 

Tisbéa,  fille  d'un  pêcheur,  paroît  une  ligne  à  la  main. 

Elle  fe  félicite  de  conferver  fon  honneur  &  d'être  infenfi- 

ble  aux  foupirs  de  fes  amants.  Elle  entend  des  hommes  qui 

fe  débattent  entre  les  flots  de  la  mer ,  &  qui  demandent  du 

fe;ours. 
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Don  Juan  &  fon  valet  Catalinon  font  jettes  fur  le  bord 
de  la  mer.  Le  maître  a  perdu  connoilTance  :  le  valet  j  plus 
robufte,  confie  Don  Juan  à  la  jeune  fille,  &  court  vers 
quelques  cabanes  voilincs ,  pour  demander  de  quoi  faire 
revenir  fon  patron. 

Don  Juan,  en  reprenant  connoilTance,  fe  trouve  entre 
les  bras  d'une  jeune  payfanne  j  il  elT:  ravi  de  l'aventure, 
projette  de  la  féduire  ,  &  lui  promet  de  l'époufer. 

Catalinon  conduit  deux  pêcheurs  qui  fe  font  un  plaifir 
d'emmener  Don  Juan  chez  eux  pour  le  régaler. 

Le  Ledeur  s'eft  apperçu  que  la  fcene  a  fouvent 
changé  ,  mais  il  ignore  qu  elle  eft  préfentement 
en  Caitille. 

Le  Roi  de  CaPdlle  s'entretient  avec  Gonzalo ,  lui  de- 

jinande  des  nouvelles  de  Lisbonne.  Gonzalo  emploie  en- 

l.viron  deux   cents    vers   pour  en  faire  une  defcription  : 

le  Roi  a  la  complaifance  de  la  trouver  très  courte  ,  &  en 

reconnoifTance  il  lui  promet  de  marier  fa  fille  Dona  Anna 

avec  Don  Juan.  Ils  fortenr. 

Don  Juan  &  fan  valet  s'emparent  de  la  fcene.  Catalinon 
reproche  à  fon  maître  le  deffein  qu'il  a  de  féduire  Tisbca, 
&  de  manquer  aux  loix  de  l'hofpitalité.  Don  Juan  s'ex- 
cufe  fur  l'exemple  d'Enée  avec  Didon. 

Tisbéa  paroît.  Don  Juan  emploie  les  ferrrients  les  plus 
forts  pour  lui  perfuader  qu'il  l'époufera.  La  jeune  inno- 
cente fe  rend  :  ils  fe  cahcnt  dans  un  bofquet  de  rofcaux. 
Coridon  ,  Anfrifo  &  Bélifi  conduifent  des  muficiens. 
Ils  appellent  Tisbéa  pour  la  faire  danfer.  Ils  ignorent  que 
Don  Juan  les  a  prévenus  ,  fur-tour  Anfrifo  ,  qui  eft  amou- 
reux de  Tisbéa,  &  qui ,  en  attendant  l'arrivée  de  fa  maî- 
trelTc,  ordonne  aux  itiufî^iens  d^  chanter.  Ils  difent  le 
couplet  fuivant  : 
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A  pefcar  falio  la  nina  , 
Tendiendo  redes  : 
Y  en  lugar  de  peces  , 
Las  aimas  prende. 

n  La  jeune  fille  fort  pour  pêcher  &  tendre  des  filets  S 
»  au  lieu  de  poifTons  ,  elle  y  prend  les  cœurs  ", 

Tisbéa  accourt  défefpérée  ,  en  criant ,  au  feu  !  à  l'eau  i 
Son  ame  brûle  d'amour  &  de  chagrin  d'avoir  été  désho- 
norée par  un  homme ,  elle  qui  fe  moquoit  tant  des 
amants.  Elle  prie  tous  les  pêcheurs  de  courir  après  le 
traître  Don  Juan  qui  a  joui  d'elle  en  lui  promettant  de 
l'époufer.  Les  pêcheurs  vont  chercher  le  fédufteur.  Tis- 
béa crie  encore  derrière  la  coulifTe ,  au  feu  !  à  l'eau  !  quoi- 
qu'elle répande  afTez,  d'eau  par  les  yeux  ,  à  ce  qu'elle  dit 
elle-même. 

Seconde  Journée.  Le  père  ri.  Don  Juan  a  reçu  des  lettres 
qui  lui  apprennent  l'ainont  fait  par  fon  fils  à  la  Duchefle 
Ifabelle.  Le  Roi  indigné  ne  veut  plus  le  marier  à  Dona 
Anna  ,  fille  de  Gonzalo  ,  &  le  bannit. 

On  annonce  au  Roi  le  Duc  Oélave  :  il  paroît ,  &  dit 
qu'il  fuit  de  fon  pays,  parcequ'une  Dame  l'a  accufé  d'un 
crime  qu'il  n'a  pas  commis.  Le  Roi  fe  doute  que  la  Dame 
en  queftion  eft  Ifabelle  :  il  promet  au  Duc  de  rexcufer 
auprès  de  fon  Prince ,  &  lui  offre  la  main  de  cette  même 
Dona  Anna,  qu'il  deftinoit  à  Don  Juan.  Le  Duc  fe  félicite 
avec  fon  valet  de  fon  bonheur. 

Le  Duc  &  Don  Juan  fe  reconnoiffent.  Ils  s'applaudifTent 
mutuellement  de  s'être  retrouvés. 

Le  Marquis  de  la  Mota,  digne  d'être  un  Marquis  Fran- 
çois, joint  Don  Juan;  dit  du  mal  de  plufieurs  femmes 
dont  il  a  été  bien  traité ,  les  lui  nomme ,  &  finit  par  lui 
faire  confidence  de  l'amoir  que  Dona  Anna  refienr  pour 
lui.  Doa 
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Don  Jiian  oidonne  à  Ton  valet  de  fiiivre  le  Marquis  * 
{"our  voir  apparemment  où  loge  Dona  Anna. 

Une  duègne  a  vu  d'une  fenêtre  grillée  Don  Juan  avec  lé 
Marquis;  elle  le  croit  Ton  grand  ami ,  lui  jette  line  lettre  à 
fâvcrs  les  barreaux ,  &  le  prie  de  la  remettre  au  Marquis. 
Don  Juan  jure  de  le  faire  avec  exadtitude ,  &:  fe  promet 
tout  bas  de  foUtenir  le  titre  qu'il  a  fi  bien  mérité  :  /e 
trompeur  de  toutes  les  femmes.  Il  lit  la  lettre  ,  conçue  en 
ces  termes  : 

33  Mon  père  a  promis  ma  main  fans  me  confulter  ;  je  né 
«  puis  lui  réfifter.  Je  ne  fais  fi  je  fur  vivrai  au  coup  mortel 
s>  qu'il  m'a  porté  ;  mais  fi  tu  fais  quelque  cas  de  ma  ten- 
o»  dreîTe  &  de  mes  ordres  ,  fi  ton  amour  fut  vrai ,  tu  peux 
r>  me  le  prouver  dans  cette  occafion.  Je  veux  te  faire  voit 
»}  combien  je  t'eftime.  Tu  n'as  qu'à  venir  ce  foir  à  onze 
»3  heures ,  tu  trouveras  ma  porte  ouverte  :  ton  efpérance 
33  ne  fera  pas  trompée  ;  &  ,  en  récompenfe  de  ton  amour  , 
3*  ru  jouiras  le  premier  de  mon  honneur.  Prends  un  man- 
s»  teau  de  couleur  ,  il  fcrvira  de  fignal  à  Léonorilla  &  aux 
ïi  duègnes.  Mon  amour  t'abandonne  le  foin  de  tout. 
3s  Adieu  «. 

Catalinon  annonce  à  Don  Juan  que  le  Marquis  appro- 
che. Don  Juan  dit  à  fon  valet  qu'une  bonne  fortune  l'at- 
tend. Celui-ci  veut  lui  faire  des  réprimandes,  mais  il  eft 
bientôt  obligé  de  fe  taire. 

Don  Juan  fe  garde  bien  de  montrer  au  Marquis  la  lettre 
qu'il  a  reçue  pour  lui  :  il  lui  dit  fimplement  qu'on  l'a 
chargé  de  lui  donner  un  rendez-vous  pour  onze  heures  à 
la  porte  de  Dona  Anna  ,  &  qu'on  lui  recommande  de 
prendre  un  manteau  de  couleur.  Le  Marquis  embrafie  à 
plufieurs  reprifes  le  traître  qui  a  réfolu  d'aller  au  rendez- 
vous  avant  lui ,  &  d'agir  avec  Dona  Anna  comme  avec 
Ifabelle.  Le  Marquis  fort  pour  changer  de  manteau. 
Tome  IlL  P 
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Don  Diego  fai:  une  mercuriale  très  vive  à  fou  fils  Don 
JUan  ,  qui  s'en  moque.  Don  Diego  irrité  l'abandonné 
au  courroux  du  Ciel ,  &  fe  retire. 

Don  Juan  tourne  en  ridicule  les  vieillards  qui  pleurent, 
qui  grondent  fans  cefTe,  &  fe  prépare  à  jouir  bientôt  de 
Dona  Anna. 

Le  Marquis,  accompagné  de  quelî^iïîîÇStnuficiens ,  re- 
vient fur  le  théâtre.  Il  craint  d'être  dérangé  'par  un  brave 
qui  fait  fcntinelle  au  bout  de  la  rue  5  il  prie  Don  Juan 
d'aller  rcconnoître  leterrein,  &  lui  prête  fon  manteau. 
On  chante. 

La  fcene  change  encore ,  &  reprcfente  l'appartement  de 
Dona  Anna.  Elle  paroît  aux  prifes  avec  Don  Juan,  lui  dit 
qu'il  efh  un  impofteur,  qu'il  n'eft  pas  le  Marquis,  Don 
Juan  lui  jure  le  contraire. 

Don  Gonzalo  entend  les  cris  de  fa  fille  ;  il  paroît  avec 
fon  épée  nue.  Dona  Anna  crie  toujours  ,  Se  demande  fî 
quelqu'un  n'aura  pas  la  bonté  de  tuer  le  meurtrier  de  fort 
honneur.  Le  pcre  eft  furieux.  Don  Juan  lui  commande 
de  le  laifTer  fortir.  Le  vieillard  lui  répond  qu'il  ne  palfera 
que  par  la  pointe  de  fon  épée.  Don  Juan  fe  bat,  lui  donne 
un  coup  mortel ,  &  prend  la  fuite. 

Don  Gonzalo  bleifé  fe  débat  entre  les  bras  de  la  mort. 
Il  expire  ,  on  l'emporte. 

La  fcene  change  derechef.  Le  Marquis  revient  avec  fes 
muficiens  :  il  cft  furpris  de  ne  pas  voir  Don  Juan. 

Don  Juan  accourt,  remet  au  Marquis  fon  manteau,  &  fuit. 

Le  Marquis  ne  fait  à  quoi  attribuer  la  fuite  de  Don 
Juan.  Il  entend  du  bruit  ;  il  apperçoit  quantité  de  flam- 
beaux :  il  va  voir  ce  que  c'eft. 

Don  Diego  ,  père  de  Don  Juan  ,  vient ,  fuivi  de  la  garde  , 
&  arrête  le  Marquis ,  que  fon  manteau  fait  prendre  pour 
le  meurtrier  de  Gonzalo. 
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Le  Roi  pâroît  pour  ordonner  qu'on  fafTc  promptement 
le  procès  au  Marquis ,  &  qu'on  iui  coupe  la  tête. 

Le  théâtre  eft  abandonné  à  une  noce  champêtre  &  à  des 
bergers  qui  danfenc  &  qui  chantent. 

Le  valet  de  Don  Juan  fe  mêle  parmi  les  gens  à<c  11  noce. 
Don  Juan  vient ,   voit  la  mariée  ,  la  trouve  a  fon  gré  , 
s'affied  auprès  d'elle  ,  la  careife  ,  Se  l'accompagne  enfuite  y 
malgré  le  marié  qui  meurt  de  jalouficé 

Troifienie  Journée.  Le  marié  j  qui  fe  nomme  Patriciô , 
eft  très  jaloux  de  Don  Juan.  Il  peint  fa  jaloufie  dans  un 
monologue. 

Don  Juan  appelle  Patriciô,  lui  dit  en  confidence  qu'il 
connoît  depuis  long-temps  Aminta  fon  accordée  ,  qu'il  a 
fouvent  joui  d'elle.  Patriciô  le  croit,  &  cefTed'y  prétendre. 
Don  Juan  s'applaudit  d'avoir  alarmé  Patriciô,  &  rit  de 
la  fottife  des  payfans  ,  qui  font  délicats  fur  leur  honneur^ 
&  fembleht  toujours  le  tenir  à  deux  mains. 

La  fcene  repréfente  apparemment  la  chambre  dé  la  ma- 
riée; Bélifa  y  dit  à  la  belle  Aminta  que  fon  mari  viendra 
bientôt  la  joindre.  Elle  l'exhorte  à  fe  déshabiller  en  atten- 
dant. Aminta  fe  plaint  de  ce  que  Don  Juan  domie  de  là 
jaloufie  à  fon  mari  &c  rend  trifte  ce  qu'elle  aime. 

Don  Juan  entre  dans  la  chambre  de  la  mariée ,  qui  r/  !w 
pas  peu  furprife ,  &  fe  fâche.  Don  Juan  lui  dit  que  fori 
mari  la  méprife ,  &  qu'il  lui  a  permis  de  l'époufer  à  fa  place; 
Aminta  lui  dit  de  jurer  que  s'il  n'accomplit  point  fa  pa- 
role, il  veut  être  maudit  de  Dieu.  Don  Juan  ne  fe  fait 
point  prier  5  &  veut ,  dit-il  i  être  tué  par  mi  homme  mort. 
Elle  s'abandonne  à  lui ,  &  ils  fortent. 

La  Duchefie  Ifabelle  fuit  le  traître  qui  l'a  déshonorée  : 
elle  a  quitté  Naples,  &  la  voici  fur  la  fcene. 

Tisbéa ,  cette  petite  fille  de  pêcheur  que  Don  Juan  a  fé- 
duite  i  court  aufli  après  lui.  Les  deux  infortunées  fe  ren-, 

pij 
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contrent,  &  ^e  font  mutuellement  part  d'une  partie  lîe 
leurs  malheurs. 

Catalinon  apprend  à  fon  maître  qu'irabelle  eft  dans  le 
pays  j  mais  il  n'eft  occupé  que  d'Aminta.  On  voit  le  mau-» 
folée  de  Gonzalo  :  fa  Statue  eft  fur  le  tombeau.  Don  Juan 
l'invite  à  fouper  ;  elle  accepte. 

Le  théâtre  reprcfente  l'appartement  de  Don  Juan  :  fes 
domeftiqnes  mettent  le  couvert. 

Don  Juan  arrive.  Il  force  Catalinon  à  fe  mettre  à  table." 
On  frappe  j  un  domeftique  va  pour  ouvrir  la  porte  :  il 
revient  en  fuyant.  Catalinon  fe  croit  plus  brave  ;  il  va  à  la 
porte  ,  &  fe  lailfe  tomber  de  frayeur.  Don  Juaia  met  l'é- 
pée  à  la  main  ,    &  s'avance  vers  la  porte. 

La  Statue  paroît  &  s'afTied  à  table.  Don  Juan  veut  que 
Catalinon  reprenne  fa  place.  Il  s'excufe,  en  difant  qu'il  ne 
mange  point  avec  des  gens  d'un  autre  monde  &  des  convi- 
ves de  pierre. 

On  fait  à  la  Statue  plufîeurs  queftions  fur  l'autre  monde. 
On  lui  demande  fi  le  pays  eft  beau ,  fi  la  poéfie  y  eft  en  cré- 
dit. Elle  répond  à  tout  avec  la  tête.  On  la  régale  de  quel- 
ques couplets.  On  levé  le  couvert.  Elle  invite  Don  Juan  à 
fouper  dans  fa  chapelle ,  &  fe  retire.  Don  Juan  veut  l'éclai- 
ter  j  elle  lui  répond  qu'elle  n'en  a  pas  befoin ,  parceque 
fon  ame  eft  en  grâce  devant  Dieu. 

Don  Juan  avoue  qu'il  a  peur  ;  mais  il  promet  d'être 
fidèle  à  la  parole  qu'il  a  donnée  à  la  Statue  ,  afin  qu'on 
parle  de  fa  valeur.  Il  fort. 

Le  Roi  ordonne  qu'on  faffe  fortir  Ifabelle  du  couvent 
où  elle  s'eft  retirée.  Il  veut  la  marier  à  Don  Juan. 

Le  Duc  vient  demander  au  Roi  la  permifllon  de  fe  cou- 
per la  gorge  avec  Don  Juan  5  le  Roi  la  lui  refufe,  &  fort 
avec  fa  Cour. 

Aminta  court  après  Don  Juan ,  qui  a  promis  de  répou(cr,i 


\ 


Ziv.  m.    D  E    t'I  M  r  T  A  T  I  O  N.  2  2  9 

Don  Juan  va  fouper  avec  la  Statue  ;  il  ordonne  àCatali- 
non  d'entrer  dans  l'cglife  Se  d'appeller  :  le  vakt  n'en  veuc 
rien  faire. 

La  Statue  paroît  avec  deux  lutins  qui  fervent  à  table.  On 
foupe  enfuite.  Le  mort  embralîe  Don  Juan  :  il  crie  qu'il 
brûle.  Il  demande  un  Prêtre  ,  afin  qu'il  puifTe  fe  confefler 
à  lui  &  recevoir  l'abfolution:  la  Statue  lui  répond  qu'il  s'y 
prend  trop  tard.  Don  Juan  tombe  ir^rt.  Le  tombeau  ,  la- 
chapelle  ,  l'églife,  tout  s'engloutit; 

Le  Roi  reparoît  avec  fa  Cour.  Patricib  lui  (femandc 
jaftice  contre  Don  Juan  qui  lui  a  ravi  fa  femme. 

Tisbéa  &  Silvia  demandent  auffi  raifon  de  l'afFronc  que 
Don  Juan  leur  a  fait  en  les  déshonorant. 

Aminta  vient  fè  joindre  aux  autres  mallieur-eufes  que- 
Don  Juan  a  trompées. 

Le  Marquis  prouve  qu'il  eft  innocent  de  la  mort  de 
Gonzalo,  &que  Don  Juan  l'a  tué. 

Catalinon  accourt  &  raconte  au  Roi  tout  ce  que  nous 
avons  vu  en  aftion  ^  c'eft-à-dire ,  la  façon  dont  le  fcélérac 
Don  Juan  a  plufîeurs  fois  outragé  la  Statue  ,  &  la  manière- 
diant  elle  s'eft  vengée,  fi  ajoute  que  Don  Juan,  avant  de- 
mourir ,  a  confelTé  n'avoir  pas  eu  le  temps  de  mettre  à 
mal  Dona  Anna.  Le  Marquis,  chariné,  l'époufe.  Le  Duc 
0£lave  prend  Ifabellc  comme  fi  elle  étoit  veuve  de  Don- 
Juan.  Le  Roi  loue  le  Ciel ,  qui  a  puni  le  criminel  Don- 
Juan.  Il  ordonne  que  le  tombeau  de  Gonzalo  foit  tranf-^ 
perte  à  Madrid  ,  dans  l'Eglife  de  S,  Fxançois.. 

(  Extrait  de  la  Pièce  Italienne.  ) 

AvANT-scENE.  Ifabelle ,  fille  de  Don  Pedre  ,  voit  à  la- 
Cour  le  Duc  Oélave,  en  devient  éprife,  &  lui  infpire  en 
même,  temps  le  goût  le.  plus  vif..  Le  Duc  s'appef  çoit  de  fa, 
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fonquête,  prie  Ifabelle  de  l'introduire  chez  elle  pendantia 
nuit.  Elle  refufe  quelque  temps ,  &  finit  par  lui  accorder  fa 
demande  :  mais  le  Duc  ne  profite  pas  de  la  permilTion  ;  c'eft 
Don  Juan  oui ,  à  la  faveur  de  robfcurité  ,  s'introduit  dans 
l'appartement  d'ifabelle  fa  coufine ,  pafle  quelque  temps 
avec  elle,  &  veut  fe  retirer  enfiite.  Ifabelle,  furprife,  fe 
doute  qu'elle  n'eft  point  avec  Ocftave.  Elle  s'accroche  au 
manteau  de  l'impofteur  ,  qui  l'entraîne  fur  le  théâtre.  G'eft 
ici  que  l'action  commence. 

Acte  L  Ifabelle  preffe  Thomme  qu'elle  tient  de  fe 
faire  connoître ,  il  n'en  veut  rien  faire.  Ifabelle ,  défefpé- 
rée ,  crie.  Don  Pedre  vient  avec  une  bougie  :  fa  fille  prend 
la  fuite.  Don  Juan  éteint  la  lumière.  Don  Pedre  étonné 
menace  ,  &  finit  par  prier  fon  adverfaire  de  fe  nommer. 
Don  Juan  lui  avoue  la  faute  que  l'amour  lui  a  fait  com- 
mettre ,  &  fe  fait  connoître  à  lui  pour  fon  neveu.  Don 
Pedre  excufe  les  torts  de  fon  parent,  craint  qu'il  ne  foit 
arrêté ,  lui  confeille  de  fauter  par  le  balcon  ,  &  de  fuir 
dans  un  autre  climat  la  colère  du  Roi ,  qu'il  a  méritée  en 
déshonorant  fon  palais.  Arlequin  cherche  fon  maître  :  il 
paroît  avec  une  lanterne  de  papier  au  bout  d'un  bâton  , 
&  une  épée  traînée  par  une  longue  corde  ,  &  dit ,  en 
admirant  la  longueur  &  la  largeur  de  fa  lame:  «Si  tous 
33  les  couteaux  n'étoient  qu'un  couteau,  ah!  quel  cou- 
53  teau  !  fi  tous  les  arbres  n'étoient  qu'un  arbre ,  ah  !  quel 
33  arbre  1  fi  tous  les  hommes  n'étoient  qu'un  hoairae  , 
V  ah  !  quel  homme  !  fi  ce  grand  homme  prenoit  ce  grandi 
33  couteau  &  qu'il  en  donnât  un  grand  coup  à  ce  grand 
33  arbre ,  &  qu'il  lui  fît  une  fente ,  ah  !  quelle  fente  «  î  Doii 
Juan  arrive.  Lazzis  de  peur  d'Arlequin  ,  qui  laifie  tomber 
fa  lanterne  :  elle  s'éteint.  Don  Juan  met  l'épée  à  la  main  : 
Arlequin  tient  la  fienne  droite ,  après  s'être  couché  fur  le. 
^os.  Çon  Juan  la  rencontre  toujours ,  fans  pouvoir  attein- 
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dre  fou  adverfaire.  Il  reconnoît  enfin  fon  valet,  lui  ra* 
conte  le  tour  galant  qu'il  vient  de  jouer  à  fa  coufine.  Ils 
partent  enfèmble  pour  la  Caftille.  Pendant  ce  temps-là 
Don  Pedre  a  comploté  avec  fa  fille  Ifabelle  de  foutenir 
que  le  Duc  Odave  s'eft  réellement  introduit  dans  fon  ap- 
partement. Ils  vont  enfcmble  porter  plainte  au  Roi,  qu^ 
charge  Don  Pedre  d'arrêter  l'audacieux.  On  voit  le  Duc 
tranquille  dans  fa  chambre.  Don  Pedre  arrive ,  lui  an" 
nonce  l'ordre  du  Roi,  &  lui  confcille  de  fuir  dans  un  autre- 
climat  ,  pour  échapper  au  courroux  du  Monarque.  Il  lui 
promet  de  l'appaifer  dans  la  fuite. 

Acte  II.  (  Lafcene  repréfente  la  mer  j  elle  paroïC  agitée, 
par  une  tempéce.  ) 

Arlequin  &  Don  Juan  luttent  contre  les  flots.  La  fille  d'ua 
pécheur  les  voit ,  a  pitié  d'eux  ,  leur  donne  du  fecours.. 
Don  Juan  eft  à  dem.i  mort  ;  Arlequin  eft  moins  fatigué  , 
parcequ'il  eft  entouré  de  velfies  Jl  en  crevé  une  en  fe  lailfant 
çomber  fur  le  derrière  :  Bon  !  dit-il ,  voila  le  canon  qui  tire 
en  figne  de  réjouiiTance.  Il  ajoute  qu'il  a  bu  alTez  d'eau  ^ 
&  demande  du  vin.  Don  Juan  revient  à  lui  ;  il  trouve  la 
petite  fille  qui  l'a  fecouru  fort  jolie  (  i  )  ,  il  feint  de  vou 
loir  la  prendre  pour  fa  femme  ,  afin  de  lui  prouver  ia  re^ 
connoifTance  j  il  le  lui  jure.  Il  quitte  le  théàcre  avec  elle. 
On  voit  clairement  qu'if  va  jouir  des  droits  de  mari.  Ar- 
lequin s'en  doute  ;  il  dit  tout  bas  :  Ah  !  pauvre  mrJheureufc, 
que  je  vous  plains  de  vous  laiiîer  abufer  par  mon  maître  * 
il  eft  fi  libertin  ,  que  s'il  va  aux  enfers  ,  comme  il  faut  le 
croire,  il  tentera,  je  crois,  de  féduire  Profcrpine.  Don  Juan 


(i)  Quelques  Arlequins  dlfént,en  voyant  Von  Juan 
entre  les  bras  de  ia  belle  pcclicufc  :  ■>:>  Si  je  retombe  jamais 
»  dans  la  mer  ,  je  fouhaite  pouvoir  m'échapper  avec  une 
v  fajçille  b?.ique  "» 
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revient ,  &  veut  partir  :  la  pccitc  fille  veut  eue  du  voyage  » 
Se  lui  rappelle  les  ferments  qu'il  a  faits.  Don  Juan  lui  dit 
qu'il  lui  a  promis  de  la  prendre  pour  fa  femme  ,  mais  qui* 
a  voulu  dire  par-là  qu'elle  feroit  au  ferviçe  de  fa  femme  ; 
il  la  quitte  ;  elle  eft  au  défefpoir.  Arlequin  tâche  de  la  con- 
foler ,  en  lui  faifant  voir  la  lifte  (  i  )  des  femmes  que  for^ 
maître  à  mifes  dans  le  même  cas.  La  jeune  innocente  reftc 
feule  ,  fe  peint  toute  l'horrçur  de  fa  fituation  ,  &  fe  jette 
dans  la  mer ,  en  la  priant  de  bien  cacher  fa  honte. 

Acte     III.  (  La  fcene  eft  en  CaftilU^) 

Le  Duc  Odave  eft  déjà  très  bien  auprès  du  Roi  de  Caf- 
tille  ,  qui ,  pour  le  confoler  de  Naples,  veut  lui  faire, 
époufer  Dona  Anna  ,  fille  du  Commandeur  d'Oliola.  Le 
Roi  en  parle  lui-même  au  Commandeur ,  qui  eft  charmé 
de  cette  alliance,  &  qui  en  remercie  le  Prince.  Don  Juan 
eft  aufll  arrivé  en  Caftille  avec  Arlequin.  Celui-ci  recon- 
iicît  le  Doâ:eur  Gouverneur  du  Duc  ,  &  lui  fait  de  grands^ 
compliments.  D'un  autre  côté  ,  le  Duc  fait  part  de  fon 
bonheur  à  Don  Juan  ,  lui  dit  qu'il  eft  fur  le  point  d'épou- 
fçr  Dona  Anna.  Don  Juan  eft  jaloux  de  la  félicité  de  fon 
ami.  Arlequin  blâme  cette  jaloufie,  quand  un  page  de 
Dona  Anna  demande  le  Duc  pour  lui  remettre  une  lettre  : 
Don  Juan  fe  nomme  effrontément  le  Duc  Octave  ,  prend 
la  lettre  ,  la  lit .  voit  qu'on  y  donne  un  rendez-vous  au 
Duc  ,  projette  d'en  profiter ,  &  s'introduit  chez  Dona^ 
Anna.  On  ';ntend  dans  la  maifon  un  grand  bruit.  Don 
Juan  fuit  l'orée  à  la  main  :  le  Commandeur  le  pourfuit  • 
ili  fe  battent  i   k  Commandeur  tombe  mort.  Don  Juan 

(  I  )  La  lifte  eft  une  longue  bande  de  papier  roulé  qu'^r- 
^equin  jette  vers  le  parterre  en  retenant  un  bout.  Quelques 
Arlequins  ont  rifqué  de  dire  en  même  temps  au  public  : 
53  Voyez  ,  Melfieurs ,  fi  vous  ne  trouverez  pas  le  nom  de 
aa  quelques-unes  de  vos  parentes  «=,. 
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prend  la  fuite.  Doua  Anna  arrive  avec  des  flambeaux  ,  jette 
les  hauts  cris.  Deux  domeftiques  emportent  le  mort  :  fa  fille 
fuit  en  pleurant. 

Acte  IV.  Le  Duc  prie  le  Roi  d'ordonner  bien  vîte  les 
apprêts  de  fon  mariage.  Dona  Anna  paroît  en  fondant  en 
larmes  :  elle  raconte  le  malheur  qui  lui  eft  arrivé ,  de- 
mande vengeance ,  promet  fix  mille  écus  à  celui  qui  lu^ 
fera  voir  l'afTaffm  mort ,  &  dix  mille  à  celui  qui  le  prendra 
vivant.  Arlequin  a  tout  entendu  :  il  eft  tenté  de  gagner  les 
dix  mille  écus  en  accufant  fon  maître.  Celui-ci  l'écoute  , 
le  faifît  au  collet  ,  &  veut  le  tuer.  Arlequin  lui  foutienc 
qu'il  l'avoit  vu  ,  &  ne  parloit  ainfi  que  pour  plaifanter. 
Don  Juan  fort.  Arlequin  regrette  les  dix  mille  écus.  Il  ren- 
contre Pantalon  ,  &  lui  propofe  de  gagner  la  moitié  de  la 
fpmme.  «  Comment  cela  ,  demande  Pantalon  55  ?  »  La 
35  chofe  eft  fimple  ,  répond  Arlequin.  J'irai  dire  au  Roi 
31  que  vous  avez  tué  le  Commandeur,  on  me  comptera  les 
»  dix  mille  écus ,  &  nous  partagerons  33,  Le  Doftçur  n'eft 
p^s  tenté  de  gagner  de  l'argent  à  ce  prix. 

Acte  V.  On  voit  un  maufolée.  Don  Juan  reconnoîc 
la  Statue  du  Commandeur  :  il  oblige  Arlequin  de  l'inviter 
à  fouper.  Après  bien  des  lazzis.  Arlequin  fuit  les  ordres 
de  fon  maître.  La  Statue  baifTe  la  tête.  Arlequin  a  peur  :  il 
fait  de  grands  raifonnemcnts  far  Pâme  :  Don  Juan  lui  ré- 
pond des  impiétés.  Ils  fe  retirent.  Le  Duc  &  le  Dodeur 
font  furpris  qu'on  n'ait  pas  encore  découvert  le  meurtrier 
du  Commandeur.  La  fcene  fait  voir  la  falle  à  manger  de 
Don  Juan  :  pluiîeurs  domeftiques  préparent  le  couvert  & 
fervent.  Don  Juan  oblige  Arlequin  de  fc  mettre  à  table  : 
il  obéit.  Pluiîeurs  lazzis  interrompus  par  l'arrivée  de  la 
Statue.  Elle  vient  prendre  un  couvert ,  invite  à  fon  tour 
Pon  Juan.  Lazzis  de  peur  d'Arlequin. 
Le  çhéâtre  xepréfcntc  une  place.  On  a  découvert  que 
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Don  Juan  efl  le  meurtrier  du  Commandeur.  Le  Roi  Jonne 
des  ordres  pour  qu'il  foit  arrêté  mort  ou  vif.  On  vient  de- 
mander juftice  au  Roi  contre  Don  Juan  qui  a  féduit  une 
bergère  en  lui  promettant  de  l'époufér.  Don  Juan  fe  pré- 
pare à  fuir  dans  un  autre  pays ,  quand  il  apperçoit  la  Statue 
qui  le  prend  par  la  main  &  s'engloutit  avec  lui.  Arlequin 
lui  fouhaite  bon  voyage.  La  fcene  repréfente  enfin  les  enV 
fers ,  &  l'on  y  voit  danfer  les  diables  (  i  ), 

Nous  avons  dit  que  Molière  avoit  traité  ce  fujet 
malgré  lui  :  nous  voilà  donc  les  maîtres  de  criti- 
quer  hardiment  le  fond  de  fa  pièce.  De  toutes 
celles  qu'il  a  composées  ,  celle-ci  peut,  fans 
contredit ,  nous  donner  les  meilleures  leçons 
fur  l'art  de  l'imitation  :  {qs  défauts  nous  fervi- 
ront  mieux  que  les  beautés  des  autres  :  ils  nous 
apprendront ,  lorfque  nous  voudrons  nous  em-^ 
parer  d'un  fujet  étranger  ,  à  méditer  fur  les  traits 
les  plus  frappants  de  l'ouvrage  ,  à  voir  de  quelle 
nature  ils  font ,  fi  on  ne  les  affoiblira  pas  en  les 
tranfplantant ,  même  s'ils  ne  déplairont  pas  hors 
de  leur  pays  natal.  Il  eft  très  naturel  qu'une  na- 
tion romanefque ,  fuperftitieufe  ,  amoureufe  du 
merveilleux  ,  ait  vu  avec  grand  plailîr  des  filles 
iîmples  fubornées  par  un  fcélérat  ,  des  rendez- 
vous  no6turnes ,  des  combats  ,  un  mélange  de  re^ 
ligion  &  d'impiété ,  le  fpedacle  d'une  ftatue  qui 
marche ,  &  la  punition  miraculeufe  d'un  homme 
odieux  par  fes  crimes.  11  eft  aufïi  peu  furprenant 

(i)  Dans  chaque  Troupe  Italienne  il  y  a  ordinairement 
Vin  acteur  qui  fe  mêle  de  faire  des  changements  aux  cane- 
vas ,  &  qui  les  gâte  bien  fouvent  au  lieu  de  les  raccom- 
moder. J'en  ai  vu  qui  différent  de  celui-ci  par  quelque 
tranfpofition  de  fcene ,  mais  tous  fc  rcffemblent  car  le 
fond. 
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que  les  mêmes  chofes  aient  charme  les  Italiens, 
au(Iî  romanefques ,  aiiflî  fuperftitieux,  aufli  amou- 
reux de  merveilles  que  les  Efpagnols  ,  mais  plus 
bouffons  j  aulîi  ont-ils  ajouté  un  ridicule  de  plus 
à  l'ouvrage ,  qui  eft  le  mélange  de  la  morale  avec 
la  bouffonnerie.  Par  la  même  raifon,  il  eft  im- 
polîîble  qu'un  fujet  calqué,  modelé  fur  des  carac- 
tères tout-à-fait  oppofés  au  nôtre,  puiffe  nous  plai? 
re  (i).M  /iere  l'a  il  bien  fenti,  qu'il  n'a ofé  mettre 
qu'en  réeit,  ou  dans  l'avant-fcene ,  une  infinité  de 
chofes  que  les  Efpagnols  &  les  Italiens  mettent 
hardiment  fous  les  yeux  du  fpedlateur  ,  qui  font 
réellement  faites  pour  lui  plaire  ,  &  qui  nous  pa- 
roîtroient  encore  plus  monftrueufes  que  le  refte 
de  la  pièce.  Rappelions-nous  cet  exemple  lorfque 
nous  voudrons  prendre  uu  fujet  chez  nos  yoi- 
fins. 

Les  Auteurs  d'Italie  èc  d'Efpagne  ne  font  pasi 
déguifer  Z)o/z /:/^/2  &:  fon  valet  comme  Molière  y 
mais  il  avoir  pris  cette  idée  de  de  Villiers  y  le 
premier  Auteur  François  qui  ait  traité  le  fameux 
lujet  efpagnol. 

Le    FesTIK   DEriERRE,    ou  LE   FiLS    CRIMINEtj, 

traci-comédie  (z). 

Amarille  ,  fîlle  de  Don  Pedre  ,  promet  à  Don  Philippe 
fon  amant  de  l'attendre  le  foir  même  à  fon  balcon.  Lorf- 
«ju'clle  eft  fortie  ,   paroilTent  Don  Alvaros  père  de  Don 

(  I  )  11  eft  queftion  ici  des  gens  de  goût ,  &  non  de  la  po- 
pulace ,  qu'un  Auteur  ne  doit  jamais  avoir  en  vue  lorf- 
cju'il  travaille. 

(1)  Elle  fut  reprcfentce  fut  Iç  théâtre  de  rHôtel  dç 
igne  ,  c»  1655). 
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Juau  ,  &  Philippin  valec  de  ce  dernier.  Don  Alvaros  fc 
plaint  des  défordies  de  fon  fils  :  il  efl:  interrompu  par  les 
mauvaifes  bouffonneries  du  valet.  I>on  Juan  paroît  :  il  efl: 
fâché  de  rencontrer  fon  père  &  d'être  obligé  d'écouter  fes 
cnnuyeufes  remontrances.  Las  de  l'entendre,  il  le  mal- 
traite ,  &  donne  quelques  coups  de  bâton  à  Philippin.  Le 
premier  ade  finit  par  les  imprécations  du  bon-homme. 

A  l'ouverture  du  fécond  acte  ,  Don  Juan  enlevé  Ama- 
rille.  Don  Pedre  venant  à  fon  fecours  eft  bleffc  par  le  ra- 
vi/leur ,  qui  fuit  à  l'approche  des  domeftiques.  Don  Phi- 
lippe tâche  de  confoler  Amarille.  Ils  prennent  des  mcfures 
pour  que  Don  Juan  n'échappe  point.  Celui-ci ,  craignant 
d'être  reconnu  ,  troque  d'habit  avec  Philippin.  Le  Prévôt. 
&  fes  archers  prennent  le  valet  pour  le  maitre  ,.  & 
s'enfuient;  Philippin  furpris s'écrie  : 

.  Où  diable  ai-je  donc  pris  ce  morceau  de  courage  ? 

Dans  la  première  fcene  du  troifiemc  ade  ,  Don  Juan 
force  un  pauvre  pèlerin  à  lui  donner  fes  habits ,  &  fous  ce 
traveftilTement  il  alfairine  Don  Philippe.  Il  fait  naufrage. 
Il  paroît  touché  de  remords  5  mais  la  vue  de  deux  jolies 
payfannes  les  diflipe  bien  vîte.  Il  emmené  ces  jeunes  per- 
fonnes,  dans  le  deffein  de  les  violer.  Peu  de  temps  après  , 
Oriane  ,  l'une  d'elles  ,  revient  baignée  de  larmes  :  iî 
n'efl:  pas  difficile  d'en  deviner  le  fujet.  Philippin  effaie  de 
la  confoler  en  lui  difant  qu'elle  a  force  compagnes  : 

La  confolationde  tous  les  miférables. 
Comme  dit  le  proverbe,  eft  d'avoir  des  femblables. 
Si  cela  n'eft  point  faux  ,  qu'elle  fcche  fes  pleurs  : 
D'autres  ont  eu  par  lui  de  femblables  malheurs. 
J'en  connois  plus  de  cent  ;  Amarillis,  Céphife, 
Violante,  Marcelle,  Amarante,  Bélife. 
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Don  Juan  revient ,  voit  un  tombeau  ,  reconnoît  la  Sta- 
tue de  Don  Pedre  ,  mort  du  coup  d'épde  qu'il  lui  ? 
donné.  Il  ordonne  à  l'on  valet  de  la  prier  a  dîner.  La 
Statue  accepte  ,  ferend  a  l'invitation  ,  &:  file  une  fcenetrès 
longue  ,  en  y  débitant  une  ennuyeufe  morale ,  Don  Juan 
beaucoup  d'impertinences  ,  &  Philippin  de  fades  plaifan- 
teries  hors  de  faifon.  L'Ombre  invite  les  deux  convi- 
ves à  venir  fouper  dans  Ton  tombeau  :  Don  Juan  pro- 
met, s'amufe  en  attendant  à  prendre  de  force  une  jeune 
mariée  i  enfuite  i'  va  voir  l'Ombre ,  qui  fait  couvrir  la 
table  de  crapauds,  de  ferpents.  Cette  pièce  eft  terminée  par 
un  coup  de  tonnerre  qui  met  en  poudre  Don  Juan. 

En  i66c)  D or i rr.o n  j  comédien  de  Mademoi- 
felle  ,  régala  le  public  d'un  nouveau  Fejîin  de 
pierre.  Il  imita  (\  bien  de  VïUïcrs  ^  qu'il  l'a  pref- 
que  copié  mot  à  mot.  Ro/imon  donna  immédia* 
tement  après  j  fur  le  théâtre  du  Marais ,  un  autre 
Fejlïn  de  pierre  j  ou  l'Athée  foudroyé ^  &  ne  fe 
fit  pas  aulîi  un  fcrupule  de  s'éloigner  du  naturel 
pour  fe  livrer  au  merveilleux.  11  eft  vrai  qu'il 
étoit  plus  excufable  que  les  autres  poctes ,  en  ce 
que  fa  troupe  brillant  particulièrement  par  les 
décorations  &  les  fuperbes  ornements,  il  lui  au- 
roit  nui  s'il  eut  écarté  de  fon  ouvrage  le  furna- 
turel ,  toujours  favorable  au  jeu  des  machines. 
Il  expofe  lui-même  cette  raiion  dans  fa  pré- 
face (i).  Les  extraits  différents  que  nous  avons 


(i)  Au  Lecteur,  os  Ce  n'eft  pas  d'aujourd'hui  qu'on  t'a 
5j  préfenté  ce  fujet.  Les  Comédiens  Italiens  l'ont  apponc 
»3  en  France  ,  &  il  a  fait  tant  de  bruit  chez  eux  ,  que  toutes 
33  les  Troupes  en  ont  voulu  ré2;aler  le  public.  M.  ae  Vil~ 
n  liers  l'a  traité  pour  l'hôtel  de  Bourgogne  ,  &  M.  de  Sîo^ 
jj  liere  l'a  fait  voir  depuis  peu  avec  des  bsautés  toutes  par- 
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déjà  donnes  ,  nous  difpenfent  de  nous  éten- 
dre fur  la  pièce  de  Rofimon  ;  il  laffit  de  dire 
qu'elle  eft  un  peu  au-deiïus  de  celles  de  Dori- 
mon  &  de  de  Villicrs  ^  mais  fort  inférieure  à 
celle  de  Molière.  D'abord,  pour  éviter  la  cen- 
fure ,  il  feint  que  its  perfonnages  font  païens.  11 
retranche  une  partie  des  événements  de  la  vie  de 
Don  Juan  ^  &  les  jette  dans  l'avant-fcene  oud^ns 
les  entr'actes  j  comme  Molière.  Ce  vuide  eft 
rempli  par  les  fcenes  de  Don  Félix  &c  de  Don 
Lope  j  camarades  de  débauche  de  Don  Juan.  Ils 
périlfent  a  table  en  fa  préfence  ,  &  viennent  après 
leur  mort  l'avertir  de  changer  de  vie.  Ajoutez 
que  les  fcenes  de  la  Statue  font  extrêmement  lon- 
gues. 11  réfulte  de  tout  cela  que  le  pocme  eft 
mauvais  ,  mais  qu'il  y  a  beaucoup  de  fpeftacle  j 
&  c'eft  ,  comme  nous  l'avons  dit ,  ce  qui  conve- 
noit  au  théâtre  du  Marais  :  aulli  la  gazette  riméô 
de  Gritnaret  a-t-elle  dit  dans  ce  temps-la  : 


i     .     .     .  MelTieurs  du  Marais, 
N'épargnant  pas  pour  ce  les  frais  i 
L'ont  reprôfenré  fur  la  fcene. 
Oui ,  c'eft  une  chofe  certaine , 

ticulieres.  Après  une  touche  fi  confidérable  ,  tu  t'éton- 
neras que  je  me  fois  expofé  à  y  mettre  la  main  j  mais 
apprends  que  je  me  connois  trop  pour  m'être  flatté  d'eii 
faire  quelque  chofe  d'excellent ,  &  que  la  Troupe  dont 
j'ai  l'honneur  d'être  ,  étant  la  feule  qui  ne  l'a  point  re- 
préfentée  à  Paris  ,  j'ai  cru  qu'en  y  joignant  ces  fuperbes 
ornements  de  théâtre  qu'on  voit  d'ordinaire  chez  nous^ 
cll«  pourroit  profiter  du  bonheur  qu'un  fujet  fi  fameux 
j  a  toujours  eu  «. 
Jean-BaptijIeDumenUf  dit  i2f>/mo« ,  eft  mort  en  i6i6m 


ilv.  ÏII.  del'Imitatîon.         259 

Avec  des  nouveaux  ornements 
Qui  rcmbloient  des  enchantements  j 
Et  Rofimon  ,  de  cette  troupe , 
Grimpant  le  mont  à  double  croupe  , 
A  mis  ce  grand  hijet  en  vers , 
Avec  des  agréments  divers  , 
Qui  chez  eux  attirent  le  monde. 
Dont  notre  vafle  ville  abonde. 

hntie  ces  différents  Auteurs ,  Thomas  Cor- 
neille eft  celui  qui  remporte  le  prix  de  l'imita- 
tion. Il  n'a  fait  que  très  peu  de  changements  à 
la  pièce  de  Molière;  mais  il  les  a  faits  en  homme 
adroit ,  en  homme  qui  connoît  le  goût  du  peu- 
ple ,  celui  du  grand  monde ,  &:  qui  fait  prendre 
un  milieu  pour  ménager  les  deux  partis.  Il  a  fenti 
que  le  fujet  del  Combidado  de  piedra  ne  pouvoit 
pas  abfolument  être  dénué  de  merveilleux  :  il  a 
fenti  en  même  temps  qu'il  feroit  polfible  d'en 
retrancher  une  partie  pour  dégager  &  laifl'er  ref- 
fortir  les  traits  fins  ,  délicats  _,  les  fcenes .  vrai- 
ment comiques ,  que  Molière  avoit  fondus  dans 
fon  ouvrage  j  Se  qui  font  écrafés  par  les  chofes 
furnaturelles.  Il  a  fupprimé  le  fpeôtre  repréfen- 
tant  une  femme  voilée ,  &  le  Temps  armé  d'une 
faulx. 

Molière  déguife  fon  valet  en  médecin  ,  &  ne 
tire  point  parti  de  ce  déguifement.  Thomas  Cor-' 
neille  le  fait  fervir  à  filer  une  petite  intrigue  entre 
une  jeune  fille  que  Don  Juan  veut  féduire ,  6c 
une  tante  que  Sganarelle  amufe  pendant  ce 
temps-là  j  en  lui  vantant  (es  fecrets  merveilleux 
pour  toute  forte  de  maladies,  &:  en  lui  donnant, 
comme  une  poudre  très  rare ,  du  tabac  qu'il  lui 
ordonne  de  prendre  dans  un  œuf  frais.  Par  c© 
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moyen ,  l'éloge  du  tabac  j  qu'on  fait  dans  la  j5rS- 
îniere  fcene  y  devient  moins  étranger  au  drame  ^ 
aufli  voyons-nous  que  fa  pièce  furvit  à  toutes  les 
autres ,  ôc  le  mérite.  Je  regrette  cependant  une 
petite  fcene  de  Molière  ^  &  je  fuis  bien  furpris 
que  Corneille  ne  s'en  foit  pas  emparé.  Ne  feroit- 
elle  pas  auflî  bonne  que  je  le  crois  ?  Mes  Lec- 
teurs vont  être  à  portée  de  décider. 

ACTE    V.     Scène    VIII. 

D'abord  après  la  belle  fcene  dans  laquelle  Don 
Juan  déclare  qu'il  a  feint  de  fe  convertir  pour  fe 
livrer  plus  commodément  à  toutes  fortes  de  vices , 
&c  pour  ufurper  en  même  temps  l'eftime  publi- 
que ,  Don  Carlos  j  frère  d'Elvire  ,  le  rencontre. 

Don    Carlos. 

Don  Juan  je  vous  trouve  à  propos,  6c  fuis  bien  aife  de 
vous  parler  ici  plutôt  que  chez  vous ,  pour  vous  demander 
vos  réfolutions.  Vous  favez  que  ce  foin  me  regarde  ,  &c 
que  je  me  fuis,  en  votre  préfence  ,  chargé  de  cette  affaire. 
Pour  moi,  je  ne  le  celé  point,  je  fouhaite  fort  que  les 
chofes  aillent  dans  la  douceur.  Il  n'y  a  rien  que  je  ne 
fafle  pour  porter  votre  efprit  à  vouloir  prendre  cette  voie, 
&  pour  voir  publiquement  confirmer  à  ma  fœur  le  nom 
de  votre  femme. 

Don    Juan,  d'un  ton  hypocrite. 

Hélas  !  je  voudrois  bien  de  tout  mon  cœur  vous  donner 
la  fatisfadion  que  vous  defîrez  ;  mais  le  Ciel  s'y  oppofc 
diredement  :  il  a  infpirë  à  mon  ame  le  deflein  de  changer 
de  vie  ,  &  je  n'ai  point  d'autre  penfée  maintenant  que  de 
quitter  entièrement  tous  les  attachements ,  de  me  dépouil- 
ler au  plutôt  de  toutes  fortes  de  vanités ,  5c  de  corriger 

déformais  , 
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ueformais  ,  par  une  autre  conduite ,  tous  les  déréglemsius 
criminels  où  m'a  porté  le  feu  d'une  aveugle  jeunelFe. 
Don     Carlos. 
Ce  dcfTein  ,  Don  Juan  ,  ne  choque  pas  ce  que  je  dis;  & 
la  compagnie  d'une  femme  légitime  peut  bien  s'accommo- 
der avec  les  louables  penfées  que  le  Ciel  vous  infpire. 
Don     Juan. 
Hélas  !  point  du  tout.  C'eft  un  deflein  que  votre  fœuÊ 
dle-même  a  pris  :  elle  a  réfolu  fâ  retraite  j  &  nous  avons 
été  touchés  tous  deux  en  même  temps; 

Don     Carlos. 

Sa  retraite  ne  peut  nous  fatisfaire  ,  pouvant  être  impu-'' 
tée  au  mépris  que  vous  ferez  d'elle  &  de  notre  famille  ,  8C 
notre  honneur  demande  qu'elle  vive  avec  vous. 

Don     Juan. 

je  vous  afTure  que  cela  ne  fe  peut.  J'en  avois  ,  pour 
tnoi ,  toutes  les  envies  du  monde ,  &  je  me  fuis  même  en- 
core aujourd'hui  cor.feilié  au  Ciel  pour  cela;  mais  lorfqué 
je  l'ai  cDnlultc  ,  j'ai  entendu  une  voix  qui  m'a  dit  que  je 
ne  devois  pas  fonger  à  votre  fœur ,  &  qu'avec  elle  alTuré-» 
ment  je  ne  ferois  point  mon  falut* 

Don     Carlos. 

Croyez-vous ,  Don  Juan ,  nous  éblouir  par  ces  bellej 

cxcufes  î 

Don    Juan. 

J'obéis  à  la  voix  du  Ciel. 

Don    Carlos; 

Quoi  !  vous  voulez  que  je  me  paie  d'un  femblabl^ 
difcours  ? 

Don    Juan. 

C'eft  le  Ciel  qui  le  veut  ainfi. 
tomcllL  0 
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Don     Carlos. 

Vous  aurez  faic  fortir  ma  fœur  d'un  couvent  pour  la 

Jailfcr  enl'uite  ! 

Don     Juan. 

Le  Ciel  l'ordonne  de  la  forte, 

DonCarlos. 
Nous  ToufFrirons  cette  tache  en  notre  famille  î 

Don     Juan. 
Prenez-vous-en  au  Ciel. 

DonCarlos. 
Hé  quoi  !  toujours  le  Ciel  1 

Don     Juan. 
Le  Ciel  le  fouhaite  comme  cela. 

Don     Carlos. 
Il  fufïit ,  Don  Juan  ,  je  vous  entends.  Ce  n'eft  pas  ici 
cjue  je  veux  vous  prendre  ,  &   le  lieu  ne  le  foufFre  pas  J 
mais  avant  qu'il  foit  peu  je  faurai  vous  trouver. 
D   o  N     J  u  A  n. 
Vous  ferez  ce  que  vous  voudrez.  Vous  favez  que  je  ne 
manque  point  de  ctrur,  &  que  je   fais  me  fervir  de  mon 
épce  quand  il  le  faut.    Je  m'en  vais   palfer  tout-à-l' heure 
dans  cette  petite  rue  écartée  qui  mené  au  grand  couvent. 
Mais  je  vous  déclare ,  pour  moi ,  que  ce  n'eft  point  moi 
qui  veux  me  battre  ,  le  Ciel  m'en  défend  la  penféej  &  ,  fi 
vous  m'attaquez,  nous  verrons  ce  qui  en  arrivera. 

Il  me  femble  que  cette  fcene ,  embellie  des 
charmes  de  la  verfitication  comme  routes  les  au- 
tres ,  auroit  pu  figurer  avec  grâce  dans  la  pièce 
de  Cornci/Ie.  Jela.  trouve  d'autant  plus  fublime, 
cju'elle  peint  bien  le  fond  du  caractère  de  Don 
Juan  ,  qu'elle  eft  revêtue  du  vernis  hypocrite 
qu'il  s'eft  donné  nouvellement,  qu'elle  le  rend 
encore  plus  odieux ,  qu'elle  va  merveilleufemenc 
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au  fujet ,  à  l'incrigue ,  &z  qu'elle  décelé  dans  l'Au- 
teur une  grande  connoiiTance  du  cœur  humain  5 
jjeut-être  même  annonce- t-elle  le  feul  homme 
«i^ui  pouvoir  faire  le  Tartufe. 

Il  eft  encore  très  fingulier  que  Molière  j  Cor- 
neille ^Xa  plus  grande  partie  des  Auteurs  qui  onc 
traité  le  fujet  dont  il  eft  queftion  ,  aient  fait  met- 
tre le  valet  de  Don  Juan  à  table  avec  fon  maître  ^ 
faris  adoucir  l'invraiferhblance  qu'il  y  a  dans  une 
pareille  conduite.  Us  n'avoient,  pour  corrigea 
cette  faute ,  qu'à  imiter  un  canevas  italien  très 
ancien.  Voici  la  fcene  à-peu-près.  Le  théâtre  re- 
préfente  la  falle  à  manger.  Arlequin  foupire  en. 
Voyant  la  table  couverte  d'une  infinité  de  mets  j 
auxquels  il  n'ofe  pas  toucher.  11  s'avife  d'un  expé- 
dient, &c  dit  qu'il  voudroit  bien  fouper  parce^- 
qu'il  a  un  rendez-vous  avec  une  veuve  très  jolie* 
Don  Juan  prend  feu  là-delTus,  eft  fort  tenté  de 
la  jeune  veuve,  fait  mettre  fon  valet  à  table  pour 
lui  faire  plus  commodément  des  queftions,  éè 
pour  l'engager  à  lui  être  favorable.  Arlequin  ré^ 
pond  fans  perdre  un  coup  de  dent. 

D   O    N       J    U    A    Ni 

De  quelle  taille  eft  cette  jeune  veuve  > 

Arlequin, 
Courte; 

Don     J  u  a  Ni 

Comment  fe  nomme-t-elle  ? 

Arlequin* 
Anne* 

D    G    N      J   U    A   N* 

A-t-elle  père  &  mère  ? 

Arlequin. 
Oui. 

Qij 
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Don     Juan, 
Tu  dis  qu'elle  t'aime  ? 

Arlequin.  .:}•:-.: 

Fort. 

D  o  N    J  u  A  N.  .-::  '' 

Combien  a-t-elle  d'années  ?  -  •*:•. 

Arlequin. 
Vingt. 

Don     Juan. 

En  quel  endroit  la  verrons-nous  ? 

Arlequin,  cra  s  étouffante 

Oh  !  vous  parlez  trop  auffi.  Que  diable  !  on  ne  fait  pa« 
ce  que  l'on  mange.  L'endroit  que  vous  me  demandez  là 
me  feroit  perdre  fix  bouchées. 

Don  Juan  lui  demande  des  nouvelles  de  la 
S'ignora  Li^ettaj  pour  l'empêcher  de  manger  en 
le  faifant  parler. 

Don  Juan. 
Comment  fe  porte-t-elle  ? 

Arlequin. 
J'ai  été  chez  elle  &  ne  l'ai  pas  trouvée." 

Don  Juan. 
Tu  mens. 

Arlequin. 

Si  cela  n'eft  pas  vrai ,  que  ce  morceau  puilTe  m'étrangler  ! 

Don  Juan. 
Et  la  fuivante  ? 

Arlequin. 
tUc  étoit  fortie  auffi. 

Don  Juan. 
Cela  eft  faux. 

Arlequin. 

Si  je  vous  en  impofe,  quç  ce  morceau  me  ferve  di 

^ifoa 
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Don     Juan. 

Arrête,  ne  jure  plus  ,  j'aime  mieux  c'en  croire  fur  ta  pa- 
role. 

Nous  avons  vu  le  Fejiin  de  pierre  arriver  d'I- 
talie tout  mortftrueux  :  nous  avons  vu  le  peuple 
François  courir  pour  le  voir ,  avec  le  même  em-> 
preffement ,  la  même  curiofîté  qu'on  montre 
pour  des  animaux  bizarres  :  iious  l'avons  vut 
fucceilivemenr  palfer  dans  les  mains  de  plufieurs 
perfonnes  qui ,  pour  attirer  la  foule ,  ont  tâché 
d'ajouter  à  fa  fmgularitc  \  il  eft  jufte  de  le  voie 
auiîî  de  retour  en  Italie.  Les  voyages  l'ont  bien- 
change  y  le  monftre  a  mué  totalement. 

Don  Giovanni  Tenorio  ,  ojia  il  Dissoluto  ,  comeditt 
del  Signor  Avvocato  Goldoni  ,  VencT^iano.  Don  Juaî*- 
TenoriOjOu  le  Dissolu  ,  comédie  de  M.  Goldoni»- 
Avocat  Vénitien.  La  [cent  efren  Cajnlle.  {Lf  théâcn  «- 
fréfente  l'appartement  de  Don  Alphonfe,  ) 

Don  Alphonfe  ,  premier  Miniftre  du  Roi  de  CaflîIIe  l 
eft  grand  ami  du  Commandeur  de  Lopa ,  père  de  Dona 
Anna.  Il  annonce  à  cette  belle  que  le  Roi ,  charmé  de  fa. 
beauté  ,  veut  l'unir  au  Tang  royal.  Dona  Anna  fe  flatte  en 
fêcret  de  plaire  au  Roi.  Le  Commandeur  arrive  de  fon 
ambaflade  ,  veut  parler  au  Miniftre  avant  que  de  paroltre 
devant  fon  Monarque.  Son  ami  lui  annonce  le  bonheur  de 
fa  fille  ,.  lui  apprend  que  le  Roi  veut  la  marier  avec  le  Duc 
Oclave  fon  neveu,  Dona  Anna  rougit ,  pâlit  tour  à  tour. 
Son  père  croit  que  la  pudeur  en  eft  la  caufe.  Point  du  tout  : 
c'eft  l'antipathie  qu'elle  a  pour  celui  qu'on  lui  deftine.  Elle 
Tavoue  à  l'auteur  de  fes  jours.  Celui-ci  veut  lui  perfuader 
qu'une  fille  bien  née  aime  l'époux  qu'on  lui  donne.  1 
^uî  commande  d' obéira 

Qiii 
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Acte  IL  {La  fcene  repréfente  une  campagne,  ) 

Elifa ,  fur  le  point  d'époufer  Cari  no ,  le  boude  de  ce  qu'il 
la  quitte  fîtôt.  Carino  l'adore  5  mais  la  nuit  le  chafTc  :  il 
jure  de  la  rejoindre  le  lendemain.  Elle  eft  furprife  d'aimei; 
aufTi  fincérèment  Carino ,  elle  qui  s'eft  toujours  moquée 
de  l'amour  des  autres  bergers.  Don  Juan  paroît  prefque  nu. 
Des  voleurs  l'ont  attaqué ,  &  l'ont  déshabillé.  Elifalui  offre 
le  fecours  dont  elle  fera  capable.  Don  Juan  la  trouve  jo- 
lie ,  lui  promet  de  l'époufer  ;  elle  le  conduit  à  fâ  cabane  , 
endifant  tout  bas  que  Carino  n'a  qu'à  fe  confoler  ,  parce- 
que  les  femm.es  facrifient  leur  amour  à  la  fortune.  Dona 
ïfabella,  vêtue  en  homme  ,  pàroît  avec  le  Duc  Oclave  qui 
Ta  fecourue  dans  le  temps  qu'elle  alloit  tomber  entre  les 
mains  des  voleurs.  La  reconnoiiTance  l'oblige  à  déclarer 
à  fon  libérateur  qu'elle  eft  à  la  fuite  de  Don  Juan  ,  un 
fcélérat  qui  l'a  féduite  à  Napics  ,  &  qui  a  pris  la  fuite.  Le 
Duc  promet  de  lui  faire  rendre  juftice.   Ils  fortent. 

Carino  fe  félicite  de  leur  départ ,  il  n'aime  pas  les  gens 
de  la  ville ,  qui  ,  pour  la  plupart ,  méprifent  les  payfans.  Il 
fe  cache  ,  parcequ'ilvoit  venir  Elifa  avec  un  autre  homme. 
C'eft  Don  Juan  vêtu  en  berger.  Elifa  lui  dit  les  chofes  les 
plus  teiidres  pour  le  retenir  :  il  la  quitte ,  en  lui  promet- 
tant de  la  rejoindre  bientôt.  Carino  paroît.  Elifa  veut  le 
ménager  ,  pour  ne  pas  fe  trouver  au  dépourvu  ;  Carino 
î'accablede  reproches  :  il  a  tout  entendu.  Son  infidclle  veut 
lui  prouver  qu'elle  eft  innocente  ;  elle  y  réuiTlt ,  en  fei- 
gnant de  fe  tuer.  L'idiot  s'attendrit ,  lui  donne  du  fecours  , 
fe  croit  le  plus  heureux  des  amants.  Elifa  fe  moque  de  lut 
à  part. 

Acte  III.   (  Lajcene  repréfente  les  appartements  de  Don 
Alphonfe.  ) 

Alphonfe  annonce  à  Dona  Anna  l'arrivée  àxn,  Duc  Oc>? 
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tave  ,  qui  paroît  avec  Dona  Ifabella  toujours  vécue  en 
homme.  Si  le  Duc  ne  plaît  pas  à  Dona  Anna  ,  celle-ci  ne 
charme  pas  davantange  le  Duc  Octave.  Dona  Anna  feinc 
de  fe  retirer ,  Se  revient  lur  les  pas  pour  écouter.  Elle  en- 
tend que  la  pcrfonr.e  arrivée  avec  Odave  eft  une  femme 
déguifée  ,  qui  vient  demander  juftice  d'une  oftenfe  :  elle 
faiût  ce  prétexte  pour  refufer  la  main  d'Octave.  Ifabella 
eft  au  défefpoir  du  trouble  qu'elle  caufe.  Elle  voit  fon  per- 
fide qui  feint  de  la  méconnoître.  Elle  l'oblige  à  mettre 
l'épée  à  la  main  :  il  fe  bat  avec  elle  ,  quand  le  Comman- 
deur arrive  ,  veut  favoir  la  caufe  de  ce  combat.  Dona  Ifa» 
bclla  refufe  de  la  dire  ,  pour  ne  pas  rendre  fon  hiftoire  pu- 
blique. Son  perfide  part  de  là  pour  la  faire  palTcr  pour  une 
perfonne  extravagante  ,  qui  ne  fait  ce  qu'elle  veut.  Don 
Alphonfe  vient  reprocher  à  Don  Juan  fa  perfidie  pour 
une  beauté  qui  l'a  fuivi ,  déguifie  en  homme ,  &  l'ex- 
horte à  rentrer  dans  fon  devoir.  Don  Juan  fputisnt  que  la 
femme  déguifée  eft  une  aventurière  ,  qu'aibella  ne  lui 
rcfTembîa  jamais,  &  la  fait  encore  pafTer  pajrfolle.  Elifa 
impatiente  de  rechef  Don  Juan  ,  en  le  prelfant  de  lui  tenir 
la  parole  qu'il  lui  a  donnée  de  Tépoufer.  Carino  furvient 
&  l'exhorte  à  ne  pas  Ce  fier  à  une  infidelle  qui  l'a  trompe. 
Don  Juan  feint  de  fe  vaincre  ,  &c  cède  Elifa  à  Carino  ,  qui 
n'en  veut  plus  :  m.ais  Elifa  compte  toujours  fur  les  char- 
mes que  la  nature  donne  aux  fem.mes  ainlx  qu'aux  autres 
animaux. 

Acte  IV.  {Le  théâtre  repréfente  une  chambre  de  l'appar- 
tement du  Comma^ndeur  ^  qui  efi  a  table  avec  fa  fille  Anna 
&  Don  Juan. 

Don  Juan  afîede  de  lorgner  Dona  Anna  ;  elle  n'y  eft 
pas  infenfible.  Un  page  anuonce.au  Commandeur  qu'on 
le  demande  :  il  fort.  Don  Juan  profite  de  l'aûfence  du  pcrc 
pour  i-airc  une  déclaration  à  la  fille.  Elle  lui  dit  d'obtenir 
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l'agrément  du  Commandeur  j  mais  Don  Juan ,  plus  prefTé» 
veut  l'époufer  tout  de  fuite  :  elle  réfifte  :  il  prend  fon  poi- 
gnard &  la  menace  de  la  tuer  fi  elle  ne  fe  rend  pas  :  elle 
crie.  Le  père  accourt  l'épée  à  la  main  3  Don  Juan  le  tue  , 
&  prend  la  fuite.  Defefpoir  d'Anna  ;  regrets  de  Don  Air 
phonfe.  Le  Duc  Odlave  ordonne  qu'on  inftruife  le  Roi  du 
crime  de  Don  Juan ,  &  qu'on  coure  après  lui. 

Acte  V.  La  fcene  fait  voir  plujîeurs  maufolées  ,  entre  le f- 
quels  paroit  la  Statue  du  Commandeur. 

Elifa  offre  à  Don  Juan  de  le  faire  évader  ,  s'il  veut  l'é- 
poufer :  deux  gardes  font  fes  parents  ,  &  la  ferviront  :  il 
promet.  Dona  Ifabella  l'arrête.  Il  effaie  encore  de  la  faire- 
paffer  pour  folle  dans  l'efprit  d'Elifà,  &  vçut  fiiir.  Ifàr- 
bella  met  l'épée  à  la  main  ;  ils  fe  battent  de  rechef.  Ar- 
phonfe  vient  avec  la  garde  ,  arrête  Don  Juan  :  Elifa  fort. 
Don  Juan  f^oyant  pris  fait  un  difcours  très  pathétiques 
Don  Alphdttfc,  pour  lui  prouver  que  fa  paiïîon  excefïïve 
pour  Dona  Anna  doit  le  rendre  excufable.  Dona  Anna  pa- 
roît  vêtue  de  noir  ,  pour  3.11er  demander  vengeance.  Don 
Juan  lui  exagère  fbn  amour  ,  &  parvient  à  la  ficchir.  Elle 
en  demande  excufe  à  l'Ombre  de  fon  père  ,  en  lui  difant 
qu'elle  eft  femme ,  &  fôiblc  par  conféquent.  Don  Alplionfe 
doit  folliciter  la  grâce  de  Don  Juan ,  quand  on  apporte 
une  lettre  ,  dans  laquelle  le  Roi  de  Naples  demande  qu'on 
lui  renvoie  un  fcélérat  nommé  Don  Juan  ,  qui  a  fcduit 
Dona  Ifabella ,  &  qui  eft  caufçque  fâ  malheureufevidinîc 
court  après  lui ,  déguifée  en  homme,  Le  fort  de  Don  Juan 
change  tout-à-fair.  Le  fupplice  l'attend  de  tous  côtés.  Ilprie 
Garino  d«  le  tuer  :  un  coup  de  tonnerre  lui  rend  ce  fervice. 
Alphonfc  laifTc  entrevoir  à  Dona  ifabella  qu'il  i'époufera 
quelque  jour  ;  elle  eil  bien  aife  de  cette  confolaticnt. 
ïilifa  veut  encore  tenter  Garino ,  qui  la  refufe  impitoya- 
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blement  5  mais  elle  n'en  mourra  pas  de  chagrin  ,  dit-elle  , 
parcequ'on  ne  manque  pas  d'amants  quand  on  a  des  at- 
traits. 

Une  efpece  de  préface  qui  eft  à  la  tête  de  cette 
pièce  ,  annonce  que  M.  Goldoni  a  fait  foudroyer 
Don  Juan  y  à  l'exemple  de  Molière.  Le  Pocte  ita- 
lien n'a-t-il  trouvé  dans  le  Poète  françois  que  ce 
trait  digne  d'être  imité?  Les  deux  petites  payfan- 
nes  féduites  par  notre  fcélérat  ne  luiparoilfent- 
elles  pas  plusintérelfantes  c^\\Elifa  j  cette  fourbe 
fe  faifant  un  jeu  de  tromper  les  hommes,  S>z  que 
Dana  Anna  devenant  feniible  à  la  feinte  pallion 
d'un  homme  qu'elle  voir  pour  la  féconde  fois ,  qui 
à  la  première  a  voulu  la  violer  le  poignard  fur  la 
gorge ,  &■  qui  vient  de  tuer  fon  père  ?  Goldoni  efl; 
un  grand  homme  ^  il  mérite  qu'on  lui  laifiTe  le 
foin  de  fe  juger  fur  la  façon  dont  il  a  imité  Mo^- 
liere. 

Il  Signor  Abbate  Chiari  _,  M.  l*Abbé  Chiari  ^ 
Pocte  comique,  contemporain  &:  digne  émule 
de  M.  Goldoni  y  a  fait  repréfenter  à  Venife  une 
comédie  intitulée  :  Le  Viccnde  délia  Fortuna  ^  les 
ViciJJitudcs  de  la  Fortune  ^  dans  laquelle  eft  imi- 
tée la  fcene  de  yi.  Dimanche  ^  du  Fejlin  de  pierre 
de  Molière, 

Un  jouçur  perd  tqut  Ton  bien  :  il  eft  perfécuté  par  pla- 
fîeurs  créanciers.  Pour  les  éviter  il  fuit  dans  une  autre 
ville ,  où  il  trouve  un  de  fes  frères  qui  vient  d'époufcr  une 
femme  fort  riche ,  &:  qui  le  préfente  à  fa  moitié.  Comme 
le  joueur  eft  très  mai  vêtu,  la  Dame  le  rebute.  Il  revicnj 
au  jeu,  gagne  des  fommes  confidérabks ,  prend  un  équi- 
page magnifique  ,  va  voir  fa  belle-fœur ,  qui  veut  pour 
lors  lui  donner  un  appartement  chez  ellç  :  il  refufe  fes 
çffres  avec  fiertç. 
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C'eft  pendant  fa  première  infortune  qu'il 
appaife  un  marchand  ,  en  lui  demandant  des 
nouvelles  de  fa  fille  ,  de  fa  femme ,  de  fon  fils  de 
du  petit  chien. 


CHAPITRE     XII. 

l'Amour  Médecin  ,  comédie-ballet  en  trois  actes  y 
en  profe  j  comparée ,  pour  le  fond  &  les  détails  ^ 
avec  il  Medico  volante,  le  Médecin  volant, 
du  Théâtre  Italien;  le  Médecin  volant,  dcBour- 
faulc ;  le  Pédant  joué,  de  Cyrano;  le  Phor- 
mion ,  de  Térence  ;  lafinca  Ammalata,  la  feinte 
Malade ,  de  Goldoni. 


c 


'  E  T  T  E  pièce  fut  repréfentée  à  Verfailles ,  le  ' 
1 5  Septembre  i66^  ,  &à  Paris ,  fur  le  théâtre  du 
Palais  Royal,  le  21  du  même  mois.  Pierre  de 
Sainte  Marthe  avoir  déjà  donné  ,  en  1^18,  une 
comédie  qui  portait  ce  titre.  Comme  c'eft  tout  ce 
qui  nous  en  refte ,  nous  ne  pouvons  favoir  Ci 
Molière  lui  eft  redevable  de  quelque  chofe  j 
mais  nous  allons  reconnoître  dans  V Amour  Me- 
decin  ^  de  l'italien  ,  du  Bourfault ,  du  Cyrano  ,  du 
Térence  ;  le  tout  élagué ,  étendu,  ou  corrigé  avec 
difçernem.ent ,  6c  encadré  avec  goût. 

Précis  de  l'Amour  Médecin. 

Lucinde  eft  amoureiife  de  Clitandre  :  elle  eft 
dans  une  langueur  mortelle.  Sganarelle ,  fon  père , 
fe  doute  bien  que  l'amour  en  eft  la, feule  caufe  ^ 
mais  il  feint  de  ne  pas  s'en  appercevoir.  11  en  dit 
lui-même  la  raifon. 
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Tl  eft  bon  quelquefois  de  ne  point  fdirc  Icinblanc  d'en- 
tendre les  chofcs  qu'on  n'entend  que  trop  bien  5  &  j'ai  fait 
fagement  de  parer  la  déclaration  d'un  defir  que  je  ne  fuis 
pas  réfolu  de  contenter.  A-t-on  jamais  rien  vu  de  plus  ty- 
rannique  que  cette  coutume  où  l'on  veut  aflujettir  les 
pères  ?  Rien  de  plus  impertinent  &  de  plus  ridicule  que 
d'amafTer  du  bien  avec  de  grands  travaux  ,  &:  élever  une 
fille  avec  beaucoup  de  foin  &  de  tendrefle ,  pour  fe  dé- 
pouiller de  l'un  &  de  l'autre  çntre  les  mains  d'un  homme 
qui  ne  nous  touche  de  rien  ?  Non  ,  je  me  moque  de  cet 
ufage ,  &  je  veux  garder  ma  fille  &  mon  bien  pour  moi. 

Il  eft  dans  cette  lérokition  ,  quand  Lifette  vient 
lui  annoncer  que  fa  fille  s'efi:  trouvée  mal.  Sga- 
narelle  fait  vite  appeller  des  Médecins  pour  les 
confulter  fur  la  maladie  de  Lucinde.  Après  leur 
çonfultarion ,  il  eft  plus  embarrafTé  qu'avant, 
Clïtanire  fe  déguife  en  Médecin.  Il  eft  introduit 
par  l'officieufe  Lïfette  auprès  de  Sganarelle  Se  de 
la  feinte  malade.  Le  Dacieur  devine ,  dit-il ,  la 
caufe  de  la  maladie  de  Lucinde.  Elle  a  grande 
envie  d'être  mariée.  Il  dit  tout  bas  au  père  qu'il 
va  flatter  fa  manie ,  en  feignant  de  venir  dans  la 
maifon  pour  l'époufer.  Le  père  fe  prête  à  cette 
feinte  ,  qui  devient  une  réalité ,  parceque  le  Mé- 
decin 8c  la  malade  s'évadent  enfemble,  &  que 
Sganarelle  figne  un  véritable  contrat  de  mariage 
en  croyant  plaifanrer. 

Dans  le  Médecin  volant  italien ,  Arlequin  fe  dé- 
guife en  Médecin  pour  fervir  les  amours  êi  Octave 
ècA'Eularia  qui  feint  d'être  malade.  T>2.ns  le  Mé- 
decin volant  de  Bourfàult,  pièce  calquée  fur  l'ita- 
lienne ,  un  valet  a  recours  au  même  déguifement 
pQiir  favorifer  la  te^drefTç  de  fon  maître  &  s'iu- 
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troduire  auprès  de  Tamante ,  qui  a ,  comme  Eu» 
larïa^  une  maladie  de  commande.  Molière  a  donc 
emprunté  de  l'un  des  deux  Auteurs  la  faulTe  ma- 
ladie de  Lucinde  Se  le  déguifement  de  Clitandrc 
en  Médecin  ;  mais  l'amant  même  déguifé  nous 
jntérefTe  bien  mieux  que  fon  valet. 

Dans  il  Medico  volante  j  Arlequin  tâte  le  pouls 
de  Pantalon. 

Arlequin» 

Monfîeur ,  vous  me  paroifFez  être  très  maf.     . 

Pantalon. 

Vous  vous  trompez ,  Monfîeur  le  Médecin  j  c'eft  ma 
fille  qui  eft  malade  ,  &  non  pas  moi. 

Arlequin» 

N'avez-vous  jamais  lu  la  loi  Scotia  fur  la  puiflance  pa- 
ternelle ,  qui  dit  :  Tel  eft  le  père,  tels  font  les  enfants  î 
Votre  fille  n'eft-elle  pas  votre  cjiair  &  votre  fang  i 
Pantalon.. 
Oui ,  Monfîemr.. 

Arlequin. 
Hé  bien ,  le  fang  de  votre  fille  étant  échauffé  ,  altéré  ^ 
Je  vôtre  doit  l'être  auflî. 

Pantalon. 

Le  raifbnnemcnt  eft  fpécieux  :  mais.« 

Arlequin. 

Mais,  mais  enfin.  Seigneur  Pantalon , votre,  fille  cfï» 
çlle  légitime  ou  bâtarde  ?.         .       .       .         ..      . 

Dans  le  Médecin  volant  de  Bourfault  j  {cè- 
ne XI,  Cri/pin  en  habit  de  Docteur ,  prend  le. 
Jbras  du  peie  de  Lucrèce, 
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C    R    I    s    P    I    N, 

Votre  bras  ,  que  je  tâte 
Si  pour  vous  il  efl:  vrai  que  la  mort  ait  fi  hâte  j 
Donnez,  dis-je...  Tudicu,  comme  il  bat  votre  pouUl 
J'aurois  bien  de  la  peine  à  répondre  de  vous  , 
Et  votre  maladie  eft  fans  doute  mortelle  i 
Prenez-y  garde. 

r  E  R  N  A   N  D. 

O  Dieux  !  quelle  trifte  nouvelle  î 
Je  fuis  donc  bien  malade ,  ô  Monfieur  î 

C  R   I   s  p   I  N« 

Vous  ?  pourquoi  ? 

F   E    R    N   A   N   D. 

Vous  n'avez  pris  le  bras  à  perfonne  qu'à  moi  î 

C  R  I   s  p  I  N. 

Et  cela  vous  étonne  !  Une  tendrefle  extrême  1 

Rend  la  fille  le  père ,  &  le  père  elle-même. 
Entre  eux  deux  la  nature  eft  propice  à  tel  point," 
Que  le  fort  les  fépare  &  le  fang  les  rejoint  : 
Etant  vrai  que  l'enfant  eft  l'ouvrage  du  père  , 
Sa  douleur  fur  lui-même  aifément  réverbère  , 
Et  le  fang  l'un  de  l'autre  eft  G.  fort  dépendant ,' 
Que  l'enfant  met  le  père  en  un  trouble  évidenx, 

F  E  R   N   A   N   D. 

Il  eft  vrai.         ....:; 

On  ne  fait  ce  que  Bourfauh  (i)  veut  dire.  On 

(  I  )  Edme  Bourfault  ,  fi  cruellement  turlupiné  par  Mo- 
lière ,  avoit  pourtant  du  mérite.  Cela  nous  prouve  com- 
bien il  eft  dangereux  de  fe  faire  des  ennemis.  Il  compofa 
contre  BoUeau  une  pièce  en  un  ade  &  en  vers ,  intitulée 
la  Satyre  des  Satyres,  DeJ^réaux  eut  le  crédit  d'ea  faire 
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ne  comprend  pas  s'il  a  defiTein  de  fuivre  la 
bouftonnerie  de  rAuteur  Italien  ^  ou  bien  fi  foil 
Crifpin  prétend  connoître  la  maladie  d'une  fille 
en  tâtant  le  pouls  de  fon  père ,  à  caufe  de  la  fym- 
pathie  :  en  tout  cas ,  fon  idée  eft  exprimée  d'une 
façon  bien  louche.  Voyons  comment  Molière  l'a 
rendue.  Clitandre  ,  déguifé  en  Médecin  ,  projette 
de  paflTer  pour  un  homme  extraordmaire  :  il  prend 
le  bras  de  Sganarelki 

ACTEIIL     Scène    V. 

Clitandre. 
Votre  fille  eft  bien  malade. 

SganareIle. 
Vous  connoifTez  cela  ici .' 

Clitandre. 
Oui ,  par  la  fympathie  qu'il  y  a  entre  le  père  &  la  fille. 

Les  connoiiïeurs  vetront  facilement  combien 
Molière,  eft  plus  fimple  ,  plus  clair  ,  plus  naïf  que 
fes  prédéceUeurs  ,  &  ils  le  loueront  d'avoir  palTé 
légèrement  fur  une  plaifanterie  aufli  folle.  D'ail- 
leurs notre  Poëte  faifant  jouer  le  rôle  de  faux 
Médecin  à  un  premier  perfonnage ,  ne  pouvoic 
mettre  dans  fa  bouche  un  verbiage  ridicule  qui 
auroit  affadi  le  plaifant  de  l'idée. 

La  fcene  dans  laquelle  Sganarelle  confulte  les 
Médecins  fur  la  maladie  de  fa  fille ,  eft  vifible- 
ment  imitée  du  Phormion  de  Térence.  Démiphon 
y  confulte  des  Avocats  j  &  voici  leur  fcene  : 

--  -' 

défendre  la  repréfentation  ,  mais  non  l'imprefTion,  Quel- 
que temps  après  ,  BoiUau  ^  furpris  &  touché  d'un  bon  pro- 
cédé que  Bourfault  eut  pour  lui ,  fe  raccommoda  fincére- 
ment.  Bourfault  eft  né  en  Champagne ,  à  Mufly-l'Evêque, 
en  1638.  Il  mourut  à  Paris  en  1701  < 
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ACTE    IL     Scène    III. 

DÉMlPHON,GÉTA,HÉGION,CRATlNlJS, 
CRITON. 

DÉMIPHON. 

Dans  quels  Toins  &  dans  quelles  inquiétudes  ne  m'a  pas 
|)longé  mon  fils  ,  en  s'embarrafTant  &  en  nous  embarraf- 
fanc  tous  dans  ce  beau  mariage  !  Encore  fî  après  cela  il  ve- 
noit  à  moi ,  afin  qu'au  moins  je  puifTe  favoir  ce  qu'il  dit, 
&  quelle  eft  fa  réfolution  !  Gcta  ,  va  voir  s'il  efl:  revenu, 

G    É    T    A. 

J'y  vais. 

DÉMIPHON. 

Vous  voyez ,  MefTieurs ,  en  quel  état  eft  cette  aiFaire. 
Que  faut-il  que  je  fafle  ?  Hégion ,  parlez. 

H    lÉ    G    I    o    N. 

Moi  !  C'eft  à  Cratinus  à  parler,  fi  vous  le  trouvez  bon,' 

DÉMIPHON. 

Parlez  donc ,  Cratinus. 

Cratinu  s. 
Qui  ?'  moi  ? 

DÉMIPHON. 

Oui ,  vous. 

Cratinu  s. 

Moi,  je  voudrois  que  vous  fiffiez  ce  qui  vous  fera  le 
plus  avantageux.  Je  fuis  perfuadé  qu'il  eft  jufte  &  raifon- 
nable  que  votre  fils  foit  relevé  de  tout  ce  qu'il  a  fait  en 
votre  abfence ,  &  vous  l'obtiendrez  :  c'eft  mon  avis, 

DÉMIPHON. 
A  vous ,  Hégion. 

Hégion. 
Moi ,  je  crois  fermement  que  Cratinus  a  dit  ce  qu'il  a 
cru  de  meilleur  ;  mais  le  proverbe  eft  vrai  :  autant  de 
têtes,  autant  d'avis  ;  chacun  afes  fentimentsôc  fes  ma- 
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nieres.  Il  ne  me  femble  pas  que  ce  qui  a  été  une  fois  jiigé 
félon  les  loix  ,  puiiTe  être  changé  ;  &  je  foutiens  même 
qu'il  ed  honteux  d'entreprendre  un  procès  de  cette  na-» 
ture. 

DÉMIPHON. 

Et  vous ,  Criton  ? 

C   R    I    T    o    N. 

Moi ,  je  fuis  d'avis  de  prendre  plus  de  temps  pour  déli- 
térer  :  c'eft  une  affaire  de  grande  conféquence. 
H  É  g'  I  o  N.  . 
N'avez-vous  plus  befoin  de  nous  ? 

DÉMIPHON. 

Je  vous  fuis  fort  obligé:  me  voilà  beaucoup  plus  iiH 
certain  que  je  n'étois. 

Pafibns  préfentement  a  Molière. 

ACTE    II.     Scène   IV. 

SGANARELLE  ,    MM.  TOMES  ,  DESFONANDRES  i 
MACROTON,    BAHIS. 

SCANARELLE. 

Meflîeurs  ,  l'oppreiTion  de  ma  fille  augmente  :  )t  Vdtl» 
prie  de  me  dire  vite  ce  que  vous  avez  réfolu. 

M.     ToMjÈSjàM.  Dcsfonandres. 
Allons ,  Monfîeuti 

M.     Desfonandres; 
Non ,  Monfieur  j  parlez ,  s'il  vous  plaît* 

M.     T  o  M  È  s. 
Vous  vous  moquez. 

M.    Desfonandreî. 
Je  ne  parlerai  pas  le  premier. 

M.    Tomes. 
Monfieur,  Ç\.„ 

Î4'  Desfgnandréî* 
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M.     Desfonandres, 
Monfîeur.... 

ScANARELLEi 

Hé  !  de  grâce ,  Meflîeurs ,  lailîez  toutes  ces  cérémonies  ^ 
&  fongez  que  les  cliofes  prelTcnt. 

(  Ils  parlent  tous  quatre  à  la  fois.  ) 

M.       T    o    M    E    Si 

La  maladie  de  votre  fille... 

M.     D  E  s  F  o  N  A  N  D  R  E  s; 
L'avis  de  tous  ces  Mellîeurs... 

M.      MACROTOIfi 

A-près  à-voir  bien  con-ful-té... 

M.       B    A    H    I    Si 

iPour  raifonner..i 

Sganareilè; 
Hé  !  Meffieurs  ,  parlez  l'un  après  l'autre ,  de  grâce  i 

M»     T  o  M  £   s* 
Monfieur ,  nous  avons  raifonné  fur  la  maladie  de  votre 
fille ,  &  mon  avis  à  moi ,  efl:  que  cela  procède  d'une  grande 
chaleur  de  fang  j  ainfi  je  conclus  à  la  faigner  le  plutôt  que 
vous  pourrez. 

M.     DesfoNandres.. 
Et  moi  je  dis  que  fa  maladie  eft  une  pourriture  d'hu« 
meur,  caufée  par  une  trop  grande  réplétion  j  ainfi  je  CGft>? 
dus  à  lui  donner  l'émétique. 

M.     Tomes. 
Je  foutiens  que  l'émétique  la  tuera. 

M.    Desfonandres; 
Et  moi ,  que  la  faignée  la  fera  mourir. 

M.     T  o  M  È  s. 
C'eft  bien  à  vous  de  faire  l'habilç  homme. 
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M.     Desfonandres. 
Oui ,  c'eft  à  moi  :  Se  je  vous  prêterai  le  collet  en  tout 
çenrc  d'érudition. 

M.     Tomes. 
Souvenez-vous  de  l'homme  que  vous  fîtes  crever  ces 
jours  pafll's. 

M.     Deseonandres. 
Souvenez-vous  de  la  Dame  que  vous  avez  envoyée  en 
l'autre  monde  il  y  a  trois  jours. 

M.     T  o  M  È  s  j  à  Sganarelle, 
Je  vous  ai  dit  mon  avis.  Si  vous  ne  faites  faigner  tout- 
à-l'heure  votre  fille  ,  c'eft  une  perfonnemorte.  (  Il  fort.  ) 

M.     Desfonandres. 
Si  vous  la  faites  faigner ,  elle  ne  fera  pas  en  vie  dans 
un  quart  d'heure.    (  Il  fort.  ) 

Sganarelle^  au  défefpoir ,  s'écrie  :  Me  voilà  jujle- 
ment  un  peuplas  incertain  que  je  n  étais  auparavant. 

Ces  deux  fcenes  font  exadtement  tout-à-fait 
reflemblantes.  Cependant  celle  de  Molière  eft 
beaucoup  plus  plaifanre.  Pourquoi  ?  Première- 
ment parcequ'il  a  fubftitué  les  Médecins  aux 
Avocats.  Ce  changement ,  qui  ne  paroît  rien  aux 
yeux  du  vulgaire ,  décelé  l'homme  de  génie  aux 
yeux  des  connoiiTeurs.  On.  y  voit  un  Auteur  phi- 
iofophe  qui  dit  :  >i  Les  hommes  font  plus  attachés 
î»  à  la  confervation  de  la  vie  qu'ils  ne  tiennent 
jj  au  gain  ou  à  la  perte  d'un  procès  :  par  confé- 
3î  quent,  la  crainte  de  la  mort  leur  fait  regarder 
3ï  les  Médecins  avec  plus  de  vénération  que  les 
»  Avocats.  Les  premiers,  proportionnant  leur 
js  morgue  au  crédit  que  la  foiblelTe  humaine  leur 
j5  donne,  prêtent  bien  plus  au  ridicule  que  les 
jj  derniers  :  d'ailleurs,  en  peignant  leur  incerti- 
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ï)  tude  fur  iirie  chofe  d'aiiffi  grande  confcquence 
>>  que  la  fauté  j  on  corrigera  les  hommes  d'une 
»  aveugle  foiblelTe  que  leur  infpire  l'amour  trop 
»  inquiet  de  la  vie  ,  3c  on  dcmafquera  les  cliarla- 
»  tans  qui  en  abufent.  Le  comique  croîtra  avec 
j5  l'importance  de  la  matière  «.  Secondement , 
Molière  a  confîdérablement  embelli  fa  fcene  par  la 
façon  dont  il  l'a  encadrée.  11  l'a  placée  entre  deux 
autres  qui  ne  peuvent  qu'ajouter  à  fon  mérite. 
Dans  la  première,  les  Médecins ,  au  lieu  de  con- 
fulter    fur  l'état   de  la  malade  ,   racontent  les 
courfes  que  leurs  mules  ont  faites.  Dans  la  der- 
nière, un  cinquième  Médecin ,  indigné  contre 
les  quatre   premiers ,    qui  ont  fini  par  fe  que- 
reller, vient  leur  reprocher  de  ruiner  leur  art 
par  leurs  conteftations,  &  de  découvrir  aux  yeux 
du  peuple  toute  la  forfanterie  &  le  charlatanifme 
dont   les  Savants    fe    font    déjà   apperçus.    La 
fcene  de  \Molïere  j  ainli  encadrée  ,   a  dû  né^ 
celTairement  mieux  reflortir  que  celle  du  Poète 
latin. 

Le  dénouement  de  cette  pièce  eft  tout- à-fait 
calqué  fur  celui  du  Pédant  joue' j,  de  Cyrano.  Ici 
Un  amant,  déguKé  fous  l'habit  de  Médecin ,  dit 
à  Sganarelle  que  fa  fille  ayant  la  manie  de  vou- 
loir être  mariée  ,  il  faut  fe  prêter  à  fa  folie  ^  qu'il 
va  feindre  de  fe  marier  avec  elle ,  Scque  l'homme 
qui  écrit  fes  remèdes ,  feindra  d'écrire  le  contrats 
Sganarelle  approuve  la  plaifanterie ,  figne  :  le 
Médecin  Se  fa  fille  s'évadent  :  il  demande  où  ils 
font  3  on  lui  répond  qu'ils  font  allés  achever  le 
refte  du  mariage.  Dans  Cyrano  ,  Granger  père 
eft  amoureux  de  la  maîtrelTe  de  fon  fils  ;  par  con- 
féquent ,  il  ne  veut  pas  confentir  à  leur  mariage  î 
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on  lui  perfuade  de  jouer  une  comédie.  Corbindl , 

fourbe ,  lui  en  dit  le  fujet  en  gros. 

CORBINELI. 

Je  vous  en  cache  la  conduite ,  parceque  fî  je  vous  l'ex- 
pliquois  à  cette  heure,  vous  auriez  bien  le  plaifîf  mainte- 
nant de  voir  un  beau  démêlement ,  mais  non  pas  celui 
d'être  furpris.  En  vérité,  je  vous  jure  que  lorfque  vous 
verrez  tantôt  la  péripétie  d'une  intrigue  fi  bien  démêlée  , 
vous  confeiTerez  vous-même  que  nous  aurions  été  des  idiots 
Çi  nous  l'avions  découverte.  Je  veux  toutefois  vous  en 
ébaucher  un  raccourci. 

Donc ,  ce  que  je  defire  vous  repréfenter  eft  une  véritable 
hifloire  ,  &  vous  le  connoîtrez  quand  la  fcene  fe  fermera. 
Nous  la  pafTons  à  Conftantinoplc ,  quoiqu'elle  fe  pafTc 
autre  part.  33  Vous  verrez  un  homme  du  tiers  état ,  riche 
3>  de  deux  enfants  &  de  force  quarts  d'écus.  Le  fils  reftoit  à 
35  pourvoir  :  il  s'afFedlionne  d'une  Demoifelle  de  qualité, 
a»  fort  proche  parente  de  fon  beau-frere  :  il  aime  ,  il  eft 
33  aimé  j  mais  fon  père  s'oppofe  à  l'achèvement  mutuel 
»3  de  leurs  defleins.  Il  entre  en  défefpoir ,  fa  maîtrefTe  dé 
33  même.  Enfin  les  voilà  près,  en  fe  tuant ,  de  finir  cette 
»  pièce  :  mais  ce  psre  ,  dont  le  naturel  eft  bon  ,  n'a  pas  la 
33  cruauté  de  foulFrir  à  fes  yeux  une  fi  tragique  aventure. 
a3  II  prête  fon  confentement  aux  volontés  du  Ciel ,  &  fait 
»3  les  cérémonies  du  mariage ,  dont  l'union  fecrete  de  ces 
»  deux  cœurs  avoir  déjà  commencé  le  facrement  «. 

Granger  père  confent  à  jouer  la  pièce  d'après 
Vexpofuion  qu'on  lui  en  a  faite. 
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Scène     dernière. 

CORBINELI  ,  GRANGER  ,  CHASTEAUFORT  ,  PA- 
QUIER  ,  GAREAU  ,.  LA  TREMBLAY  ,  GRANGER 
le  jeune ,  GENEVOTE ,  MANON. 

CORBiNELijà  Granger. 
Toutes  chofes  font  prêtes  :  faites  feulement  apporter 
un  fîege  ,  &  vous  y  coUoquez ,  car  vous  avez  à  paroltrc 
pendant  toute  la  pièce. 

PaquieRjû  Châteaufort. 

Pour  vous  ,  6  Seigneur  de  vafte  étendue  ,  plongez-vous 
dans  celle-ci  ;  mais  gardez  d'ébouler  fur  la  compagnie-, 
car  nos  reins  ne  font  pas  à  l'épreuve  des  pierres,  des  mon- 
tagnes, des  tours,  des  rochers,  des  buttes  &  d^s  châ« 
teaux. 

Granger.. 

Gà  donc,  que  diacun  s'habille.  Hé  î  quoi  !  je  ne  vois 
point  de  préparatifs  !  Où  font  donc  les  mafques  des  Saty- 
res î  les  chapelets  &  les  barbes  d'Hermites  ?  les  trou/Tes  des 
Cupidons  ?  les  flambeaux  poirélîns  des  Furies  ?  Je  ne  /ois, 
rien  de  tout  cela. 

Genevote. 

Nôtre  aftion  n'a  pas  bcfoin  de  routes  ces  fimagrées. 
Comme  ce  n'eft  pas  une  fidion  ,  nous  n'y  mêlons  rien 
de  feint ,  nous  ne  changeons  point  d'habits  :  cette  place 
nous  fervira  de  théâtre  ,  &  vous  verrez  toutefois  que  la 
comédie  n'en  fera  pas  moins  divertiffânte^. 

G    R    A    W    G   E    R. 

Je  conduis  la  ficelle  de  mes  defîrs  au  niveau  de  votre 
volonté.  Mais  déjà  le  feu  des  gueux  fait  place  à  nos 
chandelles.  Çà ,  qui  de  vous  le  premier  eftropiera  le 
ûlence  l 

R  il] 
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(  Commencement  de  la  Pièce.  ) 
Genevote. 
Enfin  j  qu'eft  devenu  mon  ferviteur  ? 

G  R  A  N  G  E  R  le  jeune. 
Il  eft  Çi  bien  perdu ,  qu'il  ne  fouhaite  pas  de  fê  rc-= 
prouver, 

G   E   N   E   V   o   T   E, 

Je  n'ai  point  encore  fu  le  lieu  ni  le  temps  où  commença 
votre  p^iTion. 

GrangerIc  jeune. 
Hélas  !  ce  fut  aux  Carmes ,  un  jour  que  vous  étiez  au 
fermon. 

G  R  A  N  GE  Rpere,  interrompant. 

Soleil ,  mon  foleil  ,  qui  tous  les  matins  faites  rougir  de 
honte  la  célefte  lanterne  j  ce  fut  au  même  lieu  que  vous 
çlonnâtes  échec  &  mat  à  ma  pauvre  liberté.  Vos  yeux  tou- 
tefois ne  m'égorgerent  pas  du  premier  coup  j  mais  cçla 
provint  de  ce  que  je  ne  fentois  que  de  loin  l'influence 
porte-trait  de  votre  rayonnant  vifâge  j  car  ma  rechi- 
gnante deftinée  m'avoit  colloque  fuperficiellement  à  l'our- 
let de  la  fpliere  de  votre  adivité. 

COREIINELI. 

Je  penfe ,  ma  foi,  que  vous  êtes  fou  de  les  interromr 
pre  :  ne  voyez-vous  pas  bien  que  tout  cela  eft  de  leur  per- 
ionnage  î 

Granger  le  jeune. 

Toutes  les  épées  de  votre  beauté  vinrent  en  gros  affié- 
ger  ma  raifon  ;  mais  il  ne  me  fut  pas  poffible  de  haïr  mes 
çunemis,  après  que  je  les  eus  confidérés. 

Granger  père ,  interrompant. 
Allons,  ma  nymphelette ;  il  eft  vergogneux  aux  filles^ 
4e    coUoquifer  diu  &  privqtim  avec  tant  vert  jouven- 
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ceau.   Encore  fî  c'étoic  avec  moi  !  ma  barbe  jura  de  ma 
fagcire.  Mais  avec  uii  petit  cajoleur. . . 

CORBI     NELI. 

Que  diable  !  laifTez-les  parler  li  vous  voulez  ,  ou  bien 
nous  donnerons  votre  rôle  à  «quelqu'un  qui  s'en  acquittera 
mieux  que  vous. 

Genev   OTE.à  Grangerlejeune^ 
Je  m'étonne  donc  que  vous  ne  travailliez  plus  courageu- 
fement  aux  moyens  de  poiléder  une  chofc  pour  qui  vous 
avez  tant  de  paifion. 

GrangerIc  jeune. 
Mademoifelle ,  tout  ce  qui  dépend  d'un  bras  plus  fort 
que  le  mien  ,  je  le  fouhaite  &  ne  le  promets  pas.  Mais  au 
moins  Tuis-je  alTuré  de  vous  faire  paroître  mon  amour  par 
mon  combat ,  ii  je  ne  puis  vous  témoigner  ma  bonne 
fortune  par  ma  vicloire.  Je  me  fuis  jette  aujourd'hui  plu- 
fieurs  fois  aux  genoux  de  mon  père,  le  conjurant  d'avoir 
pitié  des  maux  que  je  fouffre  ;  &  je  m'en,  vais  favoir  de 
mon  valet  s'il  lui  a  dit  la  réfolution  que  j'avois  prife  de 
lui  défobéir  ,  car  je  l'en  avois  chargé.  Viens  cà  ,  Paquier: 
as-tu  dit  à  mon  père  que  j'étois  réfolu,  malgré  fon  com- 
mandement ,  de  pafTer  outre  ? 

P  A  Q  u  I  E  R-. 
Corbineli,  foufïle-moi. 

CORBINELl,    tout  bas. 
Non,  Monlîeur ,  je  ne  m'en  fuis  pas  fouvenUi 

Paquier. 
Non ,  Monfîeur  ,  je  ne  m'en  fuis  pas  fouvenu. 

Granger   le  jeune. 
Ah.  1  maraud  ,  ton  fang  me  vengera  de  ta  perfidie. 

(  U  tire  tépée  fur  lui,  ) 
Corbineli, 
Fuis-t'en  donc ,  de  peur  qu'il  ne  te  frappe.. 

R  IV 
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P    A    Q    U    I    E    R, 

Cela  eft-il  de  mon  rôle  î 

CORBINELI, 

Oui. 

P   A    Q   u    I    E    R. 

îuis-t'çn  donc  ,  de  peur  qu'il  ne  te  frappe' 

GrangerIc  jeune. 
Je  fais  qu'à  moins  d'une  couronne  fur  la  tçte ,  je  ne 
f^urois  féconder  votre  mérite, 

Genevotï. 
Les  Rois ,  pour  être  Rois  ,  ne  celïent;  pas  d'être  honi- 
mes  :  pcnfez-vous  que... 

GrangerIc  père ,  interrompant. 

En  effet,  les  mêmes  appétits  qui  agitent  un  ciron,  agi-î 
tent  un  éléphant  :  ce  qui  nous  pouffe  à  battre  un  fiipport 
de  marmite  ,  fait  à  un  Roi  détruire  une  province  :  l'ambi- 
tion allume  une  guerre  entre  deux  comédiens  ,  la  même 
ambition  allume  une  guerre  entre  deux  Potentats  ;  ils  veu-. 
lent  de  même  que  nous ,  mais  ils  peuvent  plus  que  nou;s. 

CORBINELI. 

Ma  foi ,  je  vous  enchaînerai. 

GRANGERle  jeune," 

On  croirao.. 

Genevote. 

Suffîfe  qu'on  croie  toutes  chofes  à  votre  avantage.  A 
quoi  bon  me  faire  tant  de  proteftations  d'une  amitié  dont 
je  ne  doute  pas  î  II  vaudroit  bien  mieux  être  pendu  au  çol 
de  votre  père  ,  &  ,  à  force  de  larmes  &:  de  prières ,  arra- 
cher fon  confentement  pour  notre  mariage. 

GraNgerIc  jeune, 

Alîons-y  donc.  Monfieur  ,  je  viens  vous  conjurer  d'à" 
yoir  pitié  de  moi ,  &,„ 
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Genevote. 
Et  moi  vous  témoigner  l'envie  <jue  j'ai  de  vous  faire 
bientôt  grand-pere, 

G   R    A    N    G    E   R. 

Comment  grand-pere  !  Je  veux  bien  tirer  une  propaga- 
tion de  petits  individus  s  mais  j'en  veux  être  caufe  pro- 
chaine ,  &  non  pas  caufe  éloignée.         .         .         ,        . 

««•••••«•^ 

CORBINELI. 

A  force  de  repréfenter  une  fable  ,  la  prenez-vous  pour 
une  vérité  ?  Ne  voyez-vous  pas  que  l'ordre  de  la  pièce 
veut  que  vous  donniez  votre  confentement  ?  Et  roi  ,  Pa- 
quier ,  fur-tout  maintenant  garde-toi  bien  de  parler  ;  car 
il  paroît  ici  un  muet  que  tu  repréfcntes.  Là  donc ,  dépé'« 
chez-vous  d'accorder  votre  fils  à  Mademoifelle  :  matie?- 
les. 

G    R    A    K   G    E    R. 

Gomment  marier  !  C'eft  une  comédie. 

CORBINELI. 

Hé  bien  !  ne  favez-vous  pas  que  la  conclulîon  d'un 
pçëme  comique  eft  toujours  un  mariage  ? 

G    R    A    N    G    E    R. 

Oui  j  mais  comment  feroit-ce  ici  la  fin  ?  il  n'y  a  pas  en- 
core un  atfte  de  fait, 

CORINELI. 

Nous  avons  uni  tous  les  cinq  en  un  ,  de  peur  de  confu- 
fion  ;  cela  s'appelle  une  pièce  à  laPoIonoife, 

G    R    A   N   G   I   R. 

Ah  !  bon  comme  cela  !  je  te  permets  de  prendre  Ma-^ 
flemoifelle  pour  légitime  époufe. 

Genîyote, 

Vous  plaît-il  de  figner  les  articles  ?  Voilà  Iç  Notaire 
iputprêç. 
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G    R    A    N    G    E    R. 

Sic,  ita  ,  fanèi  très  volontiers.    (  llfigne.  ) 

P    A    Q    U    I    I    R. 

J'enrage  d'être  muet ,  car  je  l'avertirois. 
(  Fin  de  la  Comédie.  ) 

CORBINELI. 

Tu  peux  parler  maintenant ,  il  n'y  a  plus  de  danger. 

G    R    A    N    G    E    R. 

He'  bien  ,  Mademoifeile ,  que  dites^vous  de  notre  co- 
médie ? 

Genev   ote. 

Elle  eft  belle  :  mais  apprenez  qu'elle  eft  de  celles  qui 
durent  autant  que  la  vie.  Nous  vous  en  avons  tantôt  fait 
le  récit  comme  d'une  hiftoire  arrivée ,  mais  elle  devoit 
arriver.  Au  refte  ,  vous  n'avez  pas  fujet  de  vous  plaindre , 
car  vous  nous  avez  mariés  vous-même,  vous-même  vous 
avez  fîgné  les  articles  du  contrat. 

Le  dénouement  de  Cyrano  &  celui  de  Molière 
font  les  mêmes ,  à  quelque  petite  chofe  près.  Ce- 
pendant celui  du  premier  eft  mauvais ,  celui  du 
fécond  eft  excellent.  Pourquoi  cela?  Parceque 
Grangerj  qui  connoît  l'amour  de  fon  fils  pour 
Génevou  j  doit  nécelTairement  fe  douter  du  tour 
qu'on  lui  joue ,  êc  qu'il  n'eft  pas  dans  la  nature 
qu'il  figne  réellement ,  tandis  qu'il  pourroit  fe 
contenter  de  le  feindre  \  c'eft  tout  ce  qu'un  ac- 
teur de  comédie  eft  obligé  de  faire  :  au  lieu  que 
Sganarclk  j  ne  connoiftant  pas  le  faux  Médecin 
pour  l'amant  de  fa  fille  ,  ne  doit  pas  fe  méfier  de 
lui  :  remarquons  même  qu'il  ne  figne  réellement 
que  lorfque  Luclnde  l'a  preflé  de  figner. 
Sganarelle. 

Allons  J  donnez-lui  la  plume  pour  figner.  Allons,  figne  ,. 
figne  5  va,  va  J  je  fignerai tantôt ,  mg'u 
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L    U    C    I    N    D   E. 

Non ,  non  ;  je  veux  avoir  le  contrat  entre  mes  mainç, 

Sganarelle,  fignant^ 
Hé  bien  !  tiçns  :  cs-ta  contente  ? 

Les  beautés  qui  font  dans  Molière  font  bien 
dans  Cyrano  i  mais  notre  Poète  a  fu  les  mettre 
au  creufet  &"  les  féparer  d'avec  l'alliage  qui  les 
dégradoit.  Si  Molière  a  fu  imiter  en  homme  de 
goût  fes  prédécelTeurs ,  M.  Golioni ,  qui  a  fait 
une  pièce  d'après  la  comédie  de  X Amour  Méde- 
cin ,  l'a  imitée  à  fon  tour  avec  finelTe.  Il  a  fait 
quelques  changements  heureux  qui  méritent  de 
nous  fervir  de  modèle. 

La  riNTA  Ammalata  ,  ou  la  taussj  Malade. 
(  Lafcene  repréfente  la  boutique  d'un  Apothicaire  :  le  maître 

de  la  maifon  lit  la  gai^ette  ,  un  Médecin  joue  avec  un. 

Chirurgiçri.  ) 

Acte  I.  L'Apothicaire  fe  récrie  fur  une  grande  noii- 
velle  5  l'Empereur  de  la  Chine  doit  époufer  la  fille  du 
Grand  Mogol.  Il  l'annonce  au  Doéleur  Merlino  :  celui-ci 
lui  répond  qu'il  s'en  erabarrafTe  peu.  L'Apothicaire  eft 
fourd  y  il  n'entend  pas  d'abord  la  réponfe  du  Dodleur  : 
cnfuite  il  dit  à  part  qu'un  Médecin  afTez  ignorant  pour 
ne  pas  favoir  écrire  fcs  ordonnances  ,  ne  doit  pas  en  effet 
s'intérefler  aux  grandes  nouvelles. 

Un  domeftiquc  vient ,  de  la  part  du  Marquis  Afdrabale  , 
demander  un  Médecin.  Au  nom  du  Marquis  tout  efl:  en 
l'air  5  mais  il  fc  trouve  que  c'eft  pour  le  frère  du  domef- 
tiquc :  alors  l'Apothicaire  dit  que  le  Docfteur  Merlino  eft 
afl'ez  bon  pour  un  valet ,  S:  lui  donne  cette  pratique.  Le 
Chirurgien  le  fuit ,  en  cas  <^uc  le  malade  ait  bcfoin  d'une 
faignée, 

^'Apothicaire  revient  à  fa  gazette.  Il  lui  tarde  de  vcxi: 
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le  Dofteur  Buona  TcPca.  pour  lui  annoncer  des  nouvelles, 
II  voit  le  Dodeur  Onefti  :  il  ne  l'aime  pas,  quoiqu'il  foit 
fort  favant  ,  parcequ'il  lui  fait  gagner  peu. 

Le  Dodeur  Onefti  dit  à  l'Apothicaire  que  Pantalon  en- 
verra chercher  une  potion  pour  Rofaura.  Il  lui  ordonne 
de  lui  donner  une  bouteille  d'eau  de  fon  puits  ,  parceque 
Rofaura  ,  n'étant  pas  réellement  malade  ,  n'a  befoin  que 
de  remèdes  qui  tranquillifent  fon  imagination  ,  fans  dé. 
truire  fon  eftomac.  Une  telle  ordonnance  ne  fatisfait  pas 
l'Apothicaire  ,  fur-tout  quand  le  Dodeur  lui  défend  de 
mettre  la  bouteille  d'eau  fur  fon  mémoire. 

Lélio  ,  amoureux  de  Rofaura,  vient  prier  le  Dodeur 
Onefti  d'entretenir  de  lui  fa  belle  malade  ,  &  de  le  ferviï 
auprès  d'elle.  Le  Médecin  lui  répond  qu'il  ne  fe  mêle  que 
de  fa  profeffion. 

Lélio  eft  au  defefpoir  que  le  Dcdcur  lui  ait  refufé  fon 
fecours  ,  &  l'Apothicaire  eftbien  fâché  qu'il  n'ait  ordonné 
que  de  l'eau  claire  ,  fans  le  plus  petit  mélange  ,  qu'il  au- 
roit  fait  payer  beaucoup. 

Pantalon  parle  à  l'Apothicaire  de  la  maladie  de  fa  fille  ; 
celui-ci  lui  confeille  de  quitter  le  Dodcur  Onefti ,  qui 
n'eft  qu'un  Médecin  d'eau  claire  :  il  l'exhorte  à  prendre  le. 
Dodeur  Buona  Tefta ,  qui  paroît ,  &  dont  il  lui  fait  admi- 
rer la  gravité.  Il  n'oublie  pas  de  lui  parler  des  nouvelles 
qu'il  a  lues  fur  la  gazette. 

Le  Dodcur  Buona  Tefta  falue  gravement  Pantalon, 
qui  le  prie  de  voir  fa  fille.  Il  répond  qu'il  eft  trop  couru  ^ 
&  qu'il  n'aura  pas  le  temps.  Il  examine  fur  fon  agenda  ^ 
pour  voir  s'il  pourra  dérober  un  petit  quart  d'heure  à 
quelque  Duc  ,  quelque  Comte ,  quelque  Prince,  &  promet 
enfin.  Pantalon  fore  content. 

Baona  Tefta  demande  fi  Pantalon  aime  beaacoup  fék 
fille ,  s'il  eft  riche^  L'Apothicaire  croit  qu'on  lui  park  de^ 
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l;a  fille  du  Grand  Mogol ,  donc  il  a  la  tccc  pleine.  Ils  fonc 
un  quiproquo  afTcz  plaifanr. 

La/cené  repréfente  la  chambre  de  Rojaura. 

Colombine  exhorte  Ta  maîtrelTe  à  prendre  du  courage. 
Elle  refufe  de  rien  manger,  excepte  lorfqu'on  lui  dit  que 
le  Médecin  Onefti  l'a  ordonné  :  alors  elle  fait  tout  ce 
qu'on  veut  en  riant. 

Béatrice  vient  vidter  fon  amie.  Elle  la  voit  rire  toutes 
les  fois  qu'on  lui  parle  de  fon  Médecin  :  elle  conclut  que 
la  malade  en  eft  amoureufe. 

Pantalon  demande  à  fa  fille  comment  va  fa  fanté  :  elle 
répond  qu'elle  eft  très  mal.  Béatrice  alfure  qu'un  mari  la 
guérira  radicalement.  Pantalon  ne  fauroit  fe  perfuader 
qu'im  mari  eût  plus  de  foin  de  fa  fille  que  lui-même. 

Colombine  apporte  une  petite  foupe.  Pantalon  prie  fa 
fille  d'en  manger  :  elle  refufe  ,  &  ne  confent  d'en  goû- 
ter que  lorfqu'on  lui  parle  du  Dodeur  Onefti  ;  elle  rit 
même.  Dans  les  autres  inftants  ,  elle  brufque  tout  le 
monde. 

Acte  IL  (  Lafceno  repréfente  la  boutique  de  V  Apothicaire.  ) 

L'Apothicaire  lit  avec  joie  dans  la  gazette  que  l'Empe- 
reur de  la  Chine  envoie  un  AmbalTadeur  au  Grand  Kan  de 
Tartarie. 

Le  Doéleur  Merlino  revient ,  en  reprochant  au  Chirur- 
gien Tarquino  qu'if  a  fait  faigner  le  malade  pour  lui 
plaire ,  &  que  le  pauvre  diable  en  mourra.  L'Apothicaire 
leur  apprend  la  nouvelle  du  Kan  de  Tartarie. 

Pantalon  accourt  pour  demander  fi  l'on  n'a  pas  vu  le 
Doâieur  Buona  Tefta.  Il  veut  faire  une  confultation.  Le 
Dodeur  Merlino  offre  d'en  être  j  Tarquino  auflî  ,  en  cas 
qu'il  faille  faigner.  L'Apothicaire  n'en  quitte  pas  fa  part, 
parcequ'il  prétend  avoir  de  bons  fecrecs.  Il  va  chercher 
quelques  drogues. 


î-jo      £>£  l'Art  de  la  CcMiDiE, 

Merlino  &  Tarquino  trouvent  mauvais  qu'un  Apothi-^ 
caire  veuille  affifter  à  une  confulcation.  Le  premier  dit 
tout  bas  au  Chirurgien  d'approuver  tout  ce  qu'il  dira  ; 
d'un  autre  côté  le  Chirurgien  lui  promet  de  n'approuver 
rien ,  s'il  n'ordonne  pas  des  faignées. 

La  fcene  repréfinte  la  chambre  de  Rofaura. 

Rofaura  mange  en  cachette  un  morceau  de  veaul. 
Elle  a  vu  le  Médecin  Oucfti  de  fa  fenêtre,  &  cette  vus 
feule  lui  a  rendu  fon  appétit.  Elle  entend  du  monde  ,  Se 
cache  fon  pain. 

Béatrice  &  Colombine  exhortent  Rofaura  à  manger  : 
elle  n'en  veut  rien  faire.  Béatrice  lui  demande  la  permif- 
flon  de  parler  à  fon  Médecin ,  pour  lui  dire  ce  qu'elle  penfe 
de  fa  maladiCi 

Pantalon  voit  Colombine  qui  porte  un  verre  de  vin  de 
Chypre  à  fa  fille  :  il  s'écrie  qu'on  veut  la  tuer ,  renvoie  le 
vin.  Rofaura  redouble  de  iriauvaife  humeur,  &  ne  fe  ra^j 
doucit  que  parcequ'on  lui  annonce  le  Médecin  Onefti. 

Le  Dodeur  Onefti  donne  à  fa  malade  l'eau  de  puits 
qu'il  a  ordonnée  chez  l'Apothicaire.  Rofaura  fe  trouve 
foulagée.  Le  Médecin  confeille  à  Pantalon  de  marier  fa 
fille. 

Pantalon  annonce  une  confultation.  Le  Doéleur  Onefti 
lui  dit  que  c'eft  jetter  fon  argent  par  la  fenêtre. 

Le  Dodeur  ,  feul ,  réfléchit  fur  les  coups  d'œil  que  lui 
lance  fa  malade.  S'il  étoit  sûr  qu'elle  fût  éprife  de  lui ,  il 
ceiïeroit  de  lui  rendre  vifite ,  crainte  qu'on  ne  l'accusât 
d'abufer  de  fa  profefTion. 

Pantalon  conduit  fa  fille  par  la  main.  Buona  Tefta  fou- 
tient  qu'elle  eft  très  malade  ;  Onefti ,  qu'elle  fe  porte  bien  : 
Merlino  eft  alternativement  de  l'avis  de  fes  deux  con- 
frères :  Tarquino  crie  fans  cefle  qu'il  faut  du  fang.    Ro- 
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itaura,  impatientée,  fe  retire,  en  diTant  tout  bas  à  foa 
Doîleur,  que ,  s'ils  pouvoieut  s'entendre  ,  ils  feroient  bien 
cous  deux. 

Onefti  n'a  pas  trop  entendu  ce  que  Rofaura  lui  a  die. 
Pantalon  demande  le  rcfultat  de  la  confultation.  Buona 
Tefta  regarde  fa  montre  ,  &.  feint  d'être  très  prelfé. 

Dans  trois  fcenes  confécutives  Pantalon  paie  Buona 
Tefta  parcequ'il  a  parlé  latin  ,  Mcrlino  parcequil  a  fuivi 
tous  les  avis ,  Tarquino  parcequ'il  a  crié  fans  celTejdu 
fang ,  du  fang.  Il  veut  donner  de  l'argent  au  Dodeur 
Onefti  ,  qui  le  refufe  ,  en  difant  qu'il  n'eft  pas  un 
charlatan,  que  Rofaura  n'a  befoin  que  d'un  mari  pour 
Unique  Médecin.  Il  fe  retire. 

Pantalon,  feul,  dit  que  le  Doâeur  Onefti  eft  trop  jeune ,' 
qu'il  n'a  que  le  mariage  en  tête.  Il  fe  perfuade  que  Buona 
Tefta  en  fait  plus  en  dormant  que  l'autre  en  veillant ,  Se 
cela  parcequ'il  a  prefque  toujours  parlé  latin. 

La  fcene  ejl  dans  la  rue. 

Lélio  ,  toujours  amoureux  de  Rofaura,  fe  place  devant 
la  porte  de  Pantalon  ,  pour  apprendre  des  nouvelles  de  la 
malade. 

Buona  Tefta  fort.  Lélio  lui  demande  comment  va  Ro- 
faura j  le  Médecin  lui  répond  qu'elle  eft  très  mal.  Lélio 
s'afflige. 

Tarquino  fort  à  fon  tour  ,  dit  à  Lélio  que  la  malade  fera 
guérie  avec  une  faignée.  Lélio  fe  réjouit. 

Le  Dodeur  Merlino  ne  fait  que  répondre  à  Lélio.  Il  lui 
dit  tantôt  que  Rofaura  eft  bien  malade  ,  tantôt  qu'elle 
guérira  bien  vite.  Il  le  renvoie  au  Médecin  Onefti ,  qui 
répond  de  la  vie  de  Rofauia.  Lélio  conclut  de  là  que  les 
Médecins  font  tous  des  ignorants. 


iyi  l'Art  de  la  Couinîti 

Acte  ÎII.   (  La  fcene  repréfcnîe  une  chambre  de  ta  maîjori 
de  Pantalon.  ) 

Béatrice  &  Onefti  fe  renconcreiit.  Béatrice  déclare  aii 
Médecin  l'amour  que  Rofaura  fent  pour  lui.  Il  eft  très 
fènlîble  à  cette  tendreiTc  ■■,  mais  l'honneur  lui  défend  d'ea 
profiter  :  on  raccuferoit  d'avoir  féduit  Ta  malade.  Il  jure 
de  ne  plus  mettre  le  pied  chez  Pantalon. 

Béatrice  déplore  le  fort  de  fon  amie. 

Béatrice  apprend  à  Pantalon  que  le  Doéteur  Onefti  ne 
veut  plus  vifiter  fa  fille.  Pantalon  craint  qu'il  ne  défefpere 
de  la  guérir.  On  lui  a  parlé  de  la  femme  d'un  favetier  qui 
fait  un  onguent  excellent,  &  d'un  chymifte  qui  a  des  fe- 
crets  épouvantables  :  il  veut  les  confulter.  Enfin  ,  dans  le 
fefte  de  la  pièce  ,  Rofaura  fe  trouve  plus  mal.  L'Apothi- 
caire accourt  pour  lui  appliquer  les  véficatoires ,  le  Chi- 
rurgien pour  la  faiguer  :  Lélio  s'introduit  aulfi  dans  la 
maifon  pour  offrir  fon  flacon  de  fcl  d'Angleterre.  Le  Doc- 
teur Buona  Tefta  demande  vite  une  plume  pour  écrire  une 
ordonnance.  Merlino  eCt,  félon  fa  coutume  ,  de  l'avis  de 
tout  le  monde.  Rofaura  ne  veut  plus  parler.  Elle  retrouve 
la  parole  à  l'arrivée  d'Onefti  ,  pour  annoncer  qu'elle 
l'aime  ;  que  c'eft  là  fa  feule  maladie ,  &  pour  déclarer  qu'il 
ne  lui  a  jamais  dit  la  moindre  chofe  pour  la  féduire.  L'A- 
pothicaire s'en  retourne  avec  fcs  véficatoires  ,  le  Chirur- 
gien avec  fa  lancette  ,  Lélio  avec  fon  flacon ,  Buona  Tefta 
èc  Merlino  avec  leurs  ordonnances  j  Rofaura  n'en  a  plus 
befoin,  elle  pofTcde  ce  qu'il  lui  faut. 

Il  eft  certain  que  M.  Goldoni  a  dans  fa  Finta 
'Ammalata  des  chofes  excellentes ,  qui  ne  font  pas 
dans  \ Amour  Médecin  :  par  exemple  ,  les  diffé- 
rents caraderes  des  Médecins  j  l'embarras  de  Lé- 
lio 
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lia  lorfqu'il  interroge  les  Douleurs  l'un  après 
l'autre  fur  leur  confultation  j  la  fcene  où  les 
Médecins,  l'Apothicaire,  Léiio  ,  le  Chirurgien , 
viennent  offrir  des  ordonnances ,  des  véfica- 
toires,  des  faignées,  un  flacon  de  fel  d'Angle- 
terre :  celle  fur-tout  où  le  Dodeur  Buona  Tejla. 
lit  avec  emphafe  fon  Agenda  j  pour  voir  s'il  pourra 
donner  un  quart  d'heure  à  Pantalon  j  eft  d'une 
vérité  faite  pour  frapper  fur  tous  les  théâtres  de 
l'Europe.  C'eft  dommage  que  le  dénouement, 
quoique  plus  honnête  que  celui  de  Molière  y  foie 
auili  inflpide  que  l'autre  eft  plaifant  j  que  le  ca- 
radlere  de  Pantalon  ne  foit  pas  décidé  comme 
celui  de  Sganarelle  i  que  Rofaura  ait  un  rôle  auflî 
monotone,  auflî  ennuyeux,  auflî  long;  &  que', 

f)ouvant  amener  le  dénouement  d'un  mot,  elle 
aifle  languir  la  pièce  pendant  trois  grands  ades. 
On  feroit  une  très  bonne  pièce  en  mêlant  les 
beautés  de  Goldoni  avec  celles  de  Molière;  mais 
il  faudroit  pour  cela  être  bon  imitateur ,  c'eft-à- 
dire,  bien  coudre  fes  larcins.  Térence  ,  qui  com- 
pofoit  fes  comédies  de  deux  pièces  grecques, 
îaifle  prefque  toujours  voir  la  corde  à  travers  une 
double  intrigue. 


'«^^ 


Tome  nu 


2.74       DE  l'Art  DE  LA  Comédie. 

CHAPITRE    XII I. 

Le  Misanthrope  ,  comédie  en  vers  en  cinq  acieSj 
■  comparée:, pour  deux  morceaux  de  détail  feuk^ 
^  ment^  avec  quelques  vers  de  Lucrèce  ^  un  cou- 
plet efpagnol. 

Le  Misanthrope  fut  repréfentc  fur  le  théâtre 
du  Palais  Royal ,  le  4  Juin  1 666.  Bien  des  perfon- 
nes  prétendent  que  Molière  doit  aufli  le  fujet  de 
cette  comédie  aux  Italiens;  &,  pour  appuyer 
leur  fentiment ,  elles  citent  une  lettre  manufcrite 
de  M.  de  Tralage  j  quife  trouve  à  la  Bibliothèque 
dQ^S.Ficlor.  La  lettre  eft  conçue  en  ces  termes  : 

Lettre  de  M.  de  Tralage  au  fujet  du  Mifanthrope. 
,,  Le  fieur  Angelo  ,  Dodeur  de  l'ancienne  Troupe  Ita- 
«  Uenne,m'a  dit  (  ceftM.  de  Tralage  qui  parle  )  que 
,>  Molière ,  qui  étoit  de  fes  amis ,  l'ayant  un  jour  ren- 
„  contré  dans  le  jardin  du  Palais  Royal ,  après  avoir  parlé 
«  des  nouvelles  de  théâtre  Se  autres  ,  le  même  fieur  An- 
,,  gelo  dit  à  Molière  qu'il  avoit  vu  repréfenter  en  Italie  , 
«  à  Napks ,  une  pièce  intitulée  le  Mifanthrope  ,  &  que  l'on 
„  devroit  traiter  ce  fujet.  Il  le  lui  rapporta  tout  en  en- 
>,  tier  ,  &  même  quelques  endroits  particuliers  qui  lui 
„  avoient  paru  remarquables  ,  &  entre  autres  ce  caradere 
„  d'un  homme  de  Cour  fainéant ,  qui  s'amufe  à  cracher 
«  dans  un  puits  pour  faire  des  ronds.  Molière  l'écouta 
>,  avec  beaucoup    d'attention   :  quinze  jours  après  ,   le 
„  fieur  Angelo  fut  furpris  de  voir  dans  l'affiche  de  la 
l  Troupe  de  Molière  la  comédie  du  Mifanthrope  annon- 
«  cée  &  promifei  8c  trois  fcmaines,  ou  tout  au  plus  tard 
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3j  un  mois  après,  on  repréfenta  cette  picce.  Je  lui  lépon» 
»>  dis  là-defTus  que  j'avois  peine  à  croire  qu'une  aufli  belle 
3>  pièce  que  celle-là  ,  en  cinq  aftes  ,  &  dont  les  vers  font 
31  fort  beaux ,  eût  été  faite  en  auffi  peu  de  temps  :  il  me 
îj  répliqua  que  cela  paroiffoit  incroyable  j  mais  que  tout 
»■>  ce  qu'il  venoit  de  me  dire  étoit  très  véritable  ,  n'ayant 
3>  aucun  intérêt  de  déguifer  la  vérité  ". 

Les  MM.  Parfait ,  qui  rapportent  cette  lettre , 
ajoutent  : 

sï  Ce  difcours  d'Angelo  eft  fi  fort  éloigné  de  la  vraifem- 
3j  blance ,  que  ce  feroit  abufer  de  la  patience  du  Ledleur 
3j  que  d'en  donner  la  réfutation  :  auffi  nous  ne  l'avons  em- 
3>  ployé  que  pour  prévenir  des  perfonnes  qui ,  trouvant  ce 
3>  partage  dans  le  volume  que  nous  venons  de  citer  ,  pour- 
3j  roient  l'altérer  dans  leur  récit ,  &  donner  le  change  à  un 
3)  certain  Public  ,  toujours  difpofé  à  diminuer  la  gloire 
3»  des  grands  hommes  ". 

Les  MM.  Parfait  auroient  pu  dire  encore  qu'il 
fuffit  d'avoir  la  moindre  connoiflance  des  théâ- 
tres de  nos  voifins  &  de  leurs  différents  genres  > 
pour  voir  que  la  pièce  françoife,  traitée  8i  con- 
duite comme  elle  eft  ,  ne  peut  reflembler  en  rien 
à  une  comédie  italienne.  J'ai  du  moins  toujours 
été  dans  cette  idée  ;  mais  comme  je  n'ai  pas 
voulu  me  fier  à  mes  conjectures,  j'ai  cherché  dans 
une  infinité  de  livres  italiens,  même  dans  tous 
les  canevas ,  oc  je  n'ai  rien  trouvé  qui  relTemble  à 
notre  Mifanthrope.  J'ai  queftionné  nos  adeurs 
italiens ,  aucun  n'a  connu  la  pièce  dont  parloic 
Angelo^  &  tout  m'a  confirmé  dans  mon  opi- 
nion. 

J'ai  remarqué  dans  le  Mifanthrope  quelque^ 
vers  de  détail  pris  dans  Lucrèce  ;  je  les  citerai, 

Sij 


x-j6     DE  l'Art  de  la  ComIdiê. 

ACTE    II.     Scène    V. 

L'amour ,  pour  l'ordinaire ,  eft  peu  fait  à  ces  loix  , 

Et  Ton  voit  les  amants  vanter  toujours  leurs  choix  : 

Jamais  leur  pafTion  n'y  voit  rien  de  blâmable  , 

Et  dans  l'objet  aimé  tout  leur  devient  aimable  : 

Ils  comptent  les  défauts  pour  des  perfedions. 

Et  favent  y  donner  de  favorables  noms. 

La  pâle  eft  aux  jafmins  en  blancheur  comparable f 

La  noire  à  faire  peur ,  une  brune  adorable  : 

La  maigre  a  de  la  taille  &  de  la  liberté  j 

La  grafle  eft ,  dans  fon  port ,  pleine  de  majefté  : 

La  mal-propre  fur  foi ,  de  peu  d'attraits  chargée, 

Eft  mife  fous  le  nom  de  beauté  négligée: 

La  géante  paroît  une  déefle  aux  yeux  ; 

La  naine,  un  abrégé  des  merveilles  des  Cieux  : 

L'orgueilleufe  a  le  coeur  digne  d'une  couronne  : 

La  fourbe  a  de  l'efprit ,  la  fotte  eft  toute  bonne  : 

La  trop  grande  parleufe  eft  d'agréable  humeur. 

Et  la  muette  garde  une  honnête  pudeur. 

C'eft  ainfî  qu'un  amant,  dont  l'amour  eft  extrême. 

Aime  jufqu'aux  défauts  des  perfonnes  qu'il  ainape. 


Lucrèce,   Livre  IV. 

La  pafHon  aveugle  les  amants  &  leur  montre  des  per- 
fedions  qui  n'exiftent  pas.  Un  objet  vieux  &  difforme 
captive  leur  cœur  &  fixe  leur  hommage  :  ils  ont  beau  fe 
railler  les  uns  des  autres  &  confeiller  à  leurs  amis  d'appai- 
fer  Vénus  qui  les  a  affliges  d'une  pafTion  aviliflante  ,  ils  ne 
voient  pas  qu'ils  font  eux-mêmes  viftimes  d'un  choix 
fouvent  plus  honteux.  Leur  maîtrelTe  eft-elle  noire  ?  c'eft 
une  brune  piquante  :  fale  &  dégoûtante  ?  elle  dédaigne  la 
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parure  :  louche  ?  c'eft  la  rivale  de  Pallas  :  maigre  &  dé- 
charnée? c'eft  la  biche  du  Ménalc:  d'une  taille  trop  pe- 
tite ?  c'eft  l'une  des  Grâces ,  l'élégance  en  perfonne  :  d'une 
grandeur  déniefurée  î  elle  cft  majeftueufe  ,  pleine  de  di- 
gnité :  elle  bégaie  ,  elle  articule  mal  ?  c'eft  un  aimable 
embarras  :  elle  eft  muette  &  taciturne  ?  c'eft  la  réferve  de 
la  pudeur:  emportée  ,  jaloufe,  babiilarde  ?  c'eft  un  feu 
toujours  en  mouvement  :  fur  le  point  de  mourir  d'étifie  ? 
c'eft  un  tempérament  délicat  :  exténuée  par  la  toux  ?  c'eft 
une  beauté  languiflante  :  d'ua  embonpoint  monftrueux  ? 
c'eft  Cérès ,  l'augufte  amante  de  Bacchus  :  enfin  un  nez. 
camus  paroît  le  fiege  de  la  volupté ,  &:  des  lèvres  épaifles. 
femblent  appeller  le  baifer.  Je  ne  finirois  pas  fi  je  vou- 
lois  rapporter  toutes  les  illufions  de  ce  genre. 

Bien  des  perfonnes  penfent  que  le  fonner  dit 
Courtifan  bel  efprït  ell  l'ouvrage  d'uiî  Auteur 
contemporain  de  Molière.  La  façon-  dont  il  a 
traité  Cotin  n'a  pas  peu  contribué  a  donnai'  du 
crédit  à  cette  opinion  ;  mais  je  la  crois  faulTe , 
parceque  j'ai  trouvé  dans  le  Convié  de  pierre 
efpagnol ,  un  couplet  de  chanfon  qui  offre  préci- 
fément  l'idée  la  plus  recherchée  da  fameux  fon- 
net.  En^voici  deux  vers  : 

ACTE   IT.     Scène    XIII. 

Les     Musiciens. 
El  que  un  ben  gozar  efpera, 
Quanto  efpera  defefpcra. 

Cetui  qui  efpere  jouir  d'un  bien  ,  défefpete  tout  le 
temps  qu'il  efpere. 

Mon  ledeur  ne  reconnoir-il  pas  là 

Belle  Philis  ,  on  défefperc 
Alors  qu'on  efpere  toujours. 

S  iij 
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H  eft  très  viaifemblable  que  Molière ,  en  lifant 
la  pièce  efpagnole  pour  compofer  fon  Fejlin  de 
pierre^  remarqua  cette  pointe,  la  compara  inté- 
rieurement aux  jeux  de  mots  à  la  mode,  la  plaça 
dans  le  fonnet  où  il  les  tourne  il  bien  en  ridicule. 

3)  Il  peut  fe  faire  aufli ,  me  dira-t-on ,  que 
5>  quelque  Auteur  précieux  &  maniéré  eût  lu  le 
5}  couplet  efpagnol ,  qu'il  eût  trouvé  l'idée  char- 
«  mante,  qu'il  en  eût  voulu  enrichir  notre  lan- 
j>  gue  j  &  que  Molière  ^  toujours  guidé  par  fonbon 
j>  goût ,  en  eût  montré  le  faux  <'.  Je  conviens  que 
la  chofe  pourroit  abfolument  être  ainfi  j  mais  les 
critiques  qui  vivoient  alors  n'auroient-ils  pas  fait 
paiïer  jufqu'à  nous  le  nom  d'un  Auteur  ridicu- 
îifé  en  plein  théâtre?  A-t-on  jamais  ignoré  que 
Cotin  eft  l'Auteur  du  {onnet  fur  la  fièvre  qui  tient 
la  belle  Uranie  ,  &  du  madrigaly^/r  un  carrojfe  cou^ 
leur  d' amaranthe  j  fi  bien  analyfé  dans  les  Femmes 
Savantes, 
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CHAPITRE     XIV. 

Le  MÉDECIN  MALGRÉ'LUi,  comédïe  en  trois  acies y 
en  profc  j  comparée  j  pour  le  fond  &  les  dé- 
tails j  avec  Arlichino  Medico  volante  *  Arle- 
quin Médecin  volant ,  canevas  italien  ;  le  Mé- 
decin volant,  deBourfaidt  ;  une  hifloire  rujfe  ; 
un  vieux  conte  intitulé  Vilain  Mire  j  un  couplet 
de  ckanfon  de  M.  Ro\e  ;  un  fécond  couplet  pris 
dans  la  Veuve  ,  comédie  de  Larivey  ;  &  le  dé- 
nouement de  Zélinde  j  comédie  de  M.  de 
Fifé. 

V>>  E  T  T  E  comédie  parut  fur  le  tliéâtre  du  Palais 
Royal  le  6  Août  1 666.\}nQ  pièce  italienne  ,  jouée 
à  l'in-promptu  par  les  Comédiens  Italiens  fous  le 
titre  à' Arlichino  Medico  volante  j  Arlequin  Méde- 
cin  volant  y  fembla  fi  plaifanre  à  nos  Auteurs 
François  ,  que  pluileurs  s'emprefTerent  de  la  tra- 
duire ,  pour  la  donner  fur  différents  théâtres.  Mo- 
lière en  compofa  d'abord  une  farce ,  qu'il  repré- 
fentoit  dans  la  province.  Il  en  plaça  dans  la  luite 
quelques  traits  dans  fon  Médecin  malgré  lui.  Y! o- 
•pinion  commune  eft  que  Molière  doit  entière- 
ment la  pièce  dont  il  eil  quefticn  au  canevas  ita- 
lien ou  au  Médecin  volant  de  Bourfaultj  qin  n'en 
eft  qu'une  traduéiion  prefque  littérale;  mais  li 
m'eft  aifé  de  prouver  que  s'il  doit  à  l'un  ou  à  l'au- 
tre quelques  idées ,  il  a  pris  le  plus  grand  nombre 
&  les  plus  eiïentielles  ailleurs.  Nous  verrons  par 
ordre  les  différentes  fources  dans  lefquelles  il  a 
puifé. 

S  iv 
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Extrait  du  Médecin  malsré lui. 


'ij' 


Acte  I.  SganareUe  eft  un  bûcheron  libertin , 
qui  mange  &  boit  au  cabaret  tout  ce  qu'il  gagne  , 
&  qui  s'embarrafle  fort  peu  de  fa  femme  &  de  fes 
enfants.  Martine  ^  fon  époufe ,  veut  lui  reprocher 
fon  libertinage;  il  la  bat.  Elle  projette  de  f» 
venger.  Valere  8c  Lucas  viennent  féconder  fes 
deiîrs  :  ils  cherchent  un  Médecin  pour  guérir 
Zucinde  j  fille  de  leur  maître,  qui  eft  devenue 
muette.  Martine  faifit  l'occafion  propre  à  fa  ven- 
geance, leur  dit  qu'ils  trouveront  dans  le  bois  un 
homme  vêtu  de  telle  &  telle  façon,  qui  a  des  fe- 
crets  admirables  pour  ces  fortes  de  maladies  ;  les 
avertit  en  même  temps  qu'il  eft  très  fingulier  , 
&  qu'il  faut  bien  fouvent  le  faire  convenir  de 
■fon  favoir  à  grands  coups  de  bâton.  Ils  promet- 
tent de  ne  pas  le  ménager ,  vont  le  joindre  , 
le  faluent,  lui  donnent  le  titre  de  grand  Mé- 
decin :  il  dit  qu'il  ne  le  fut  jamais  :  on  le  frap- 
Î)e,  il  convient  de  tout  ce  qu'on  veut,  fur-tout 
orfqu'on  lui  promet  qu'il  gagnera  de  l'argent. 

Acte  II.  Valere  &  Lucas  vantent  à  M.  Gé- 
ronte  le  Médecin  qu'ils  amènent.  SganareUe  veut 
recevoir  Gérante  au  nombre  des  Dodeurs ,  &  lui 
donne  des  coups  de  bâton.  11  eft  diftrait  par  les 
charmes  de  Jacqueline  ^  nourrice  dans  la  maifon,* 
&  voudrait  tien  être  le  poupon  fortuné  qui  tette  le 
lait  de  fes  bonnes  grâces.  11  lui  offre  tous  {es  remè- 
des ,  toute  fa  fcience ,  toute  fa  capacité. Tout  cela 
déplaît  à  Lucas  ^  mari  de  Jacqueline.  On  conduit 
la  malade.  S ganarelle  ,voyzni  qu'elle  ne  parle  pas, 
devine  qu  elle  eft  muette ,  parcequ'elle  a  perdu  la 
parole,  &ordonne  qu'on  luifafte  prendre  dupain 
trempé  dans  du  vin.  Ce  qui  fait  parler  les  perro- 
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quets,  doit, félon  lui ,  faire  aiiiîi  pailei-  Lucinde. 
Tout  le  monde  fe  récrie  fur  un  fi  prodigieux  fa- 
voir.  Géronte  veut  lui  donner  de  l'argent ,  il  feint 
de  le  refufer,  6c  tend  la  main  par  derrière  pour 
le  recevoir.  Léandre  prie  Sganarelle  de  fervir  fes 
amours  auprès  de  Lucinde  :  le  Médecin  fait  grand 
tapage  ,  &  s'appaife  lorfque  Léandre  lui  fait  voir 
fa  bourfe.  Il  promet  fon  fecours  aux  amants.  Il 
apprend  que  la  maladie  de  Lucinde  n'eft  que  fein- 
te \  il  s'engage  pour  lors  à  la  guérir. 

Acte  lll.  Léandre  eft  déguifé  en  apothicaire. 
Sganarelle  le  préfente  à  Géronte  ^  en  lui  difanc 
que  fa  fille  en  a  befoin.  La  malade  paroît.  Le 
Médecin  ordonne  aux  faux  apothicaire  de  lui  tâ- 
ter  le  pouls,  &:  d'aller  enfuite  fe  promener  avec 
elle ,  pour  lui  faire  prendre  un  grain  de  fuite  pur- 
gative. Il  amufe  le  père  pendant  ce  temps  là  ; 
mais  Lucas  avertit  fon  maître  que  fa  fille  s'en- 
fuit avec  Léandre  déguifé  en  apothicaire  ,  èc  que 
îe  Médecin  a  conduit  toute  l'intrigue.  Géronte 
veut  faire  pendre  le  doéteur  ,  qui  gémit  fur  fon 
malheur.  Martine  vient  le  contoler ,  &  ne  veut 
le  quitter  que  lorfqu'il  fera  pendu.  Heureufe- 
ment  pour  lui  Léandre  ramené  Lucinde.  Il  vient 
d'apprendre  que  fon  oncle  eft  mort ,  qu'il  eft  fon 
héritier.  Géronte  l'accepte  pour  gendre  :  Sgana- 
relle pardonne  à  fa  femme  les  coups  de  bâtcn. 
qu'il  a  reçus,  en  faveur  de  la  dignité  où  elle  l'a 
élevé  j  mais  il  l'exhorte  en  même  temps  à  vivre 
déformais  dans  un  grand  refpedt  avec  un  homme 
de  fa  conféquence ,  parceque  la  colère  d'un  Mé- 
decin eft  plus  à  craindre  qu'on  ne  peut  croire. 

Extrait  du  Médecin  volant  Italien, 

Arlequin  porte  une  lettre  de  la  part  d'EuIaria  au  Sci- 
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gneur  Oârave.  Ce  dernier  lui  demande  la  lettre.  Arlequin 
la  cherche  long-temps ,  &  la  trouve  enfin  attachée  à  fa 
ceinture  derrière  fon  dos  :  il  la  fait  baifer  à  fon  maître  , 
en  lui  difant  qu'elle  fort  de  chez  le  parfumeur.  Odlave  lui 
pardonne  fes  impertinences  ,  à  condition  qu'il  s'introduira, 
fous  l'habit  de  Médecin ,  auprès  d'Eularia  .  qui  feint  d'être 
malade ,  &  qu'il  fervira  leurs  amours.  Arlequin  y  con- 
fent,  prend  tout  l'attirail  d'un  Dodeur ,  entre  chez  Pan- 
talon ,  fuivi  d'Odave  qu'il  dit  être  fon  élevé ,  &  prome*' 
de  guérir  Eularia. 

Pantalon. 
Monfîeur ,  ma  fille  eft  malade  j  je  me  flatte  que  vous  la- 

guérirez. 

Arlequin. 
Sans  doute.  Avez-vous  jamais  lu  cet  aphorifme  d'Hip- 
pocrate ,  qui  dit  :  Gutta  cavat  lapidem. 

L'eau  qui  tombe  goutte  à  goutte 
Perce  le  plus  dur  rocher. 
Je  tomberai  goutte  à  goutte  fur  votre   fille ,   &  par  le 
moyen  de  ce  remède  anodyn,  je  lui  procurerai  une  guéri- 
fon  certaine. 

Pantalon. 
Oh  !  Monfieur,  cela  n'opérera  pas.  Je  crois  que  m^ 
fille  ell  opilata» 

Arlequin. 
Ou  Pilate  ou  Caïphe  ,  je  la  guérirai ,  vous  dis-je. 

Il  demande  fi  les  matières  de  la  malade  font  dures  ou 
liquides  :  il  demande  à  voir  de  fon  urine.  Pantalon  veut 
lui  donner  de  l'argent  j  il  dit  qu'il  n'en  veut  pas  ,  &  tend 
la  main  par  derrière.  Pendant  ce  temps-là  Oélavc  enlevé 
Eularia.  On  veut  faire  pendre  Arlequin  j  mais  Pantalon 
donne  fon  confentement  au  raviffeur  de  fa  fille ,  &  tout 
s'acco  mmode. 
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Dans  la  fcene  qui  donne  le  titre  a  la  pièce , 
Arlequin ,  en  fautant  par  une  fenêtre  ,  trouve  le 
moyen  de  paroître  aux  yeux  de  Pantalon ,  tantôt 
fous  l'habit  de  Médecin ,  tantôt  fous  le  {ien.  Nous 
aurons  befoin  de  la  citer  ailleurs  ;  faifons  voir 
préfentement  que  Bourfault  a  copié  jufqu'aux  dé- 
fauts du  canevas  italien. 

Extrait  du  Médecin  volant  ,  de  Bourfault  ,  comédie  en  un 
acte  &  en  vers ,  repréfentée  fur  le  théâtre  de  CHôtel  de 
Bourgogne  ^  en  1661. 

Lucrèce  efl  aimée  de  Cléon,  &  n'efl:  pas  ingrate.  El k 
feint  d'être  malade.  Fernand,  père  de  Lucrèce,  envoie 
chercher  un  Médecin.  Le  valet  de  Cléon  fe  préfente  fous 
l'habit  d'im  Dodeur  :  il  demande  à  voir  l'urine  de  la 
malade ,  la  boit ,  en  demande  encore  ,  &  fait  une  fcenc 
fort  dégoûtante. 

Il  amufe  enfuite  Fernand ,  en  paroifTant  tantôt  en  Méde- 
cin ,  tantôt  en  valet.  II  faute  par  une  fenêtre  ,  comme  dans 
la  pièce  italienne,  pour  jouer  ces  deux  perfonnages.  Pen- 
dant ce  temps  Cléon  enlevé  Lucrèce.  Fernand  découvre  la 
fourberie  de  Crifpin  ,  &  tout  fe  termine  par  le  mariage  des 
deux  amants ,  &  par  celui  de  Life  avec  Crifpin,  qui  dit 
ces  quatre  vers  : 

C  R  I   s  P  I  N. 
Sans  affecfter  compliment  ni  furprife  ,  , 

Vous  le  fait  de  Lucrèce ,  Se  moi  le  fait  de  Life  ,^ 
Confondant  tout  enfemble  &  nos  biens  &  les  leurs , 
Faifons  des  Médecins  ou  volants  ou  voleurs. 

Il  eft  aifé  de  voir  que  Molière  a  pris  de  l'Au- 
teur Italien  la  feinte  maladie  de  l'héroïne ,  le 
déguifement  de  l'amoureux ,  les  impertinences 
que  Sganarelle  dit  en  parlant  à  tort  ôc  à  travers 
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d'Hippocrate  ôc  des  matières  de  la  malade ,  d'une 
façon  moins  grofTiere  pourtant  c^xx  Arlequin  Sc 
Cri/pin  :  il  lui  doit  aufîi  le  lazzi  de  tendre  la 
main  derrière  le  dos  pour  recevoir  de  l'argent ,  &: 
l'enlèvement  de  la  faufTe  malade  j  mais  la  ven- 
geance de  la  femme,  &  l'idée  fi  finguliere  de 
faire  un  Médecin  à  grands  coups  de  bâton  ,  font 
puifées  dans  une  hiftoire  connue  en  Ruffie  vingt 
ans  avant  que  Molière  fît  un  Médecin  malgré 
lui. 

Une  femme  voulant  fe  venger  de  fon  mari  qui  l'avoit 
battue ,  fut  déclarer  à  un  ancien  Czar  (  1  )  que  fon  époux 
avoit  un  remède  infaillible  pour  la  goutte  :  on  le  fît  venir. 
Cet  homme  ,  étonné ,  eut  beau  protefter  qu'on  le  pre- 
noit  pour  un  autre,  on  le  fit  convenir ,  à  coups  de  fouet  » 
qu'il  avoit  un  fecret  merveilleux.  Il  ordonna  le  premier 
remède  qu'il  imagina  j  il  réuflît ,  &  fut  encore  fouetté 
pour  avoir  refufé  d'employer  d'abord  tout  fon  favoir. 

Si  Molière  n'a  pas  entendu  raconter  cette  hiftoi- 
re, il  doit  fans  doute  avoir  lu  dans  un  manufcrit 
du  troifiemefiecle,  un  vieux  conte  intitulé  Vilain 
Mire  j  qui  fignilie  en  vieux  langage  ,  Médecin  de 
campagne.  Le  voici  à-peu-près  : 

Un  riche  laboureur  époufa  la  fille  d'un  gentilhomme. 
Craignant  enfuite  que,  tandis  qu'il  fera  à  la  charrue,  fa 
femme ,  qui  n'eft  point  accoutumée  au  travail,  ne  s'a_ 
mufe  avec  des  amants ,  il  imagine  un  expédient  fîngulier 
pour  s'afTurer  de  fa  fidélité  ,  c'eft  de  la  bien  battre  le  ma- 


(  I  )  Olearius ,  qui  cite  ce  fait ,  le  place  fous  le  règne 
de  Boris  Godimow.  Plufieurs  autres  Ecrivains  le  mettent 
fous  celui  à' Alexis. 
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tîn  en  fe  levant ,  afin  que ,  pleurant  le  rcfte  du  jour,  elle 
ne  trouve  perfonne  qui  ofe  ,  dans  fon  afflidlion ,  lui  parler 
d'amour,  &  la  détourner  de  fon  devoir.  Le  foir,  en  reve- 
nant des  champs ,  il  lui  demandera  pardon ,  il  la  carefTera, 
elle  oubliera  tout ,  &  chaque  jour  il  recommencera  le  mê- 
me train.  Le  premier  jour  la  chofe  arriva  comme  il  l'avoir 
prévu  y  mais  ayant  renouvelle  la  même  fcene  le  lende- 
main, fa  femme  fe  difoit  à  elle-même,  dans  fa  douleur  : 
93  II  faut  que  mon  mari  n'ait  jamais  été  battu  j  s'il  favoit 
9»  le  mal  que  font  les  coups ,  il  ne  m'en  auroit  alTurément 
93  pas  tant  donné  «.  Tandis  qu'elle  fe  plaignoit  de  la  forte  , 
elle  vit  venir  deux  couriers  de  Cour  qui  lui  demandèrent  à 
dîner.  Elle  apprit  d'eux  que  la  fille  du  Roi  étoit  fort  in- 
commodée d'une  arête  de  poiflbn  qui  s'étoit  engagée  dans 
fon  gofier,  &  qu'ils  alloient  chercher  un  Médecin.  Alors 
la  femme  leur  indique  fon  mari  j  leur  dit  qu'il  a  fait  des 
cures  merveilleufes  dans  ce  genre,  mais  qu'il  eft  un  peu 
quinteux,  &  qu'il  faut  bien  fouvent  le  faire  convenir  de 
fa  fcience  à  coups  de  bâton.  Les  couriers  ,  enchantés  ,  vo- 
lent vers  l'époux.  Il  protefte  ne  favoir  pas  un  mot  de  Mé- 
decine :  on  le  bat  j  il  convient  qu'il  eft  très  favant.  On  le 
mené  au  Roi.  Il  imagine  de  faire  rire  la  Princcfle ,  afin 
que  l'effort  qu'elle   fera  en  riant  lui  fafle  rendre   foa 
arête.  Cet  expédient  lui  réufllt,  &  lui  donne  la  réputation 
d'un  grand  Médecin. 

Arlichino  Medico  volante  j  Arlequin  Médecin 
volant ,  a  pu  fournir  à  Molière ^  comme  nous  l'a- 
vons dit,  l'idée  de  (on  Médecin  malgré  lui  ;  mais 
il  doit  certainement  (qs  plus  grandes  beautés  à 
l'un  des  contes  que  je  viens  de  rapporter.  Il  ne 
pouvoir  pas  mettre  fur  la  fcene  un  homme  rof- 
fant  fa  femme ,  dans  l'idée  que  fes  larmes  écarte- 
roient  les  foupirants  j  une  pareille  fcene  auroic 
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paru  abfurde  dans  un  temps  où  une  époufe  aflTlï- 
gée  trouve  tant  de  confolateurs  :  aufli  a-t-il  fub- 
ftitué  à  ce  mari  mal-adroit  j  un  époux  qui  veut  être 
le  maître  chez  lui ,  qui  s'impatiente  des  criaille- 
ries  de  fa  femme ,  &  la  bat.  Tout  cela  eft  dans  la 
nature.  Molière  a  peint  dans  cette  fcene  Didier 
r Amour ^  dont  parle  Def préaux  dans  le  fécond 
chant  de  fon  Lutrin  :  fa  digne  moitié  étoit  une 
clabaudeufe ,  &  il  l'étrilloit  fans  s'émouvoir. 

Dans  la  fcene  VI  du  premier  adle ,  Sganareile 
chante  ce  coupler  : 

Qu'ils  font  doux  , 
Bouteille  jolie  I 

Qu'ils  font  doux 

Vos  petits  glougloux  ! 

Mais  mon  fort  feroit  bien  des  jaloux 

Si  vous  étiez  toujours  remplie  ! 

Ah  !  bouteille  m'amie  , 

Pourquoi  vous  vuidez-vous  ? 

M.  Ro:^e  j  de  l'Académie  Françoife ,  &  Secré- 
taire du  Cabinet  du  Roi ,  mit ,  pour  s'amufer ,  le 
couplet  de  Sganareile  en  vers  latins ,  &  enfuite  , 
pour  faire  [une  petite  malice  à  Molière  ^  il  lui  re- 
procha, chez  ÏVl.  le  Duc  de  Montau!(ier  ^  d'être 
plagiaire  j  ce  qui  donna  lieu  à  une  difpute  fort 
plaifante.  M.  Ro^e  foutenoit ,  en  chantant  fes 
paroles ,  que  Molière  les  avoir  traduites  d'une 
épigramme  latine.  On  fera  peut-être  bien  aife  de 
voir  ici  le  couplet  de  M.  Ro:^e. 

Quàm  dulces  , 
Amphora  amœna  l 

Quàm  dulces 
Sunt  tuà  yoces  ! 
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Dum  fundis  merum  in  calice  , 
Ucinam  femper  ejfes  plena  ! 
Ah  !  ah  !  cara  mca  lagena  , 
Vacua  cur  jaces  ? 

Si  Molière  avoir  voulu,  il  auroit  pu  fermer 
bien  vite  la  bouche  à  M.  Ro^e  j  en  lui  indiquant 
l'endroit  où  il  avoit  puifé  l'idée  de  fa  chanfon. 
C'eft  dans  la  Veuve  ,  féconde  comédie  de  Pierre 
de  Larivey  ,  imprimée  en  1 579  :  une  intrigante, 
nommée  Guillemette  j  y  vuide  une  bouteille  en 
chantant  : 

Ma  bouteille  ,  Ci  la  faveur 

De  ce  vin  répond  à  l'odeur  , 

Je  prie  Dieu  &  Sainte  Héleinc 

Qu'ils  te  maintiennent  toujours  pleine. 

Le  dénouement  du  Médecin  malgré  lui  eft  imité 
d'une  pièce  de  M.  de  Vifé ^  intitulée  Zélinde  ^ 
comédie  en  profe  ^  en  un  adte,  faite  en  iGG^^ 
Ce  qu'il  y  a  de  fîngulier ,  c'eft  que  Molière  ,^*a 
pas  dédaigné  de  puifer  chez  un  de  i^^  ennemis, 
&  dans  une  pièce  faite  contre  lui-même  ,  puifque 
Zélinde  eft  une  critique  amere  de  l'Ecole  des 
Femmes,  PalTons  à  la  comparaifon  des  deux  dé- 
nouements. Dans  la  dernière  fcene  de  la  pièce  de 
Molière  j  léandre  j  après  avoir  enlevé  Lucinde  , 
la  ramené  à  fon  père. 

L  É  A  N  o  R  £. 
Monfieur ,  je  viens  faire  paroître  Léandre  à  vos  yeux  ; 
&  remettre  Lucinde  en  votre  pouvoir.  Nous  avons  eu  def- 
fein  de  prendre  la  fuite  tous  deux  &  de  nous  aller  marier 
enfemble  j  mais  cette  entreprife  a  fait  place  à  un  procédé 
plus  honnête.  Jç  ne  prétends  point  vous  voler  votre  iîUc  ; 
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&  ce  n'eft  que  de  votre  main  que  je  veux  la  recevoir.  Ce 
que  je  vous  dirai ,  Monfieur  ,  c'eft  que  je  viens  tout-à- 
l'heure  de  recevoir  des  lettres  par  où  j'apprends  que  mon 
oncle  eft  mort,  &  que  je  fuis  héritier  de  tous  fes  biens. 
G  i  R  o  N  T  E. 
Monfieur ,  votre  vertu  m'eft  tout-à-fait  confidérable  ; 
&  je  vous  donne  ma  fille  avec  la  plus  grande  joie  du 
monde. 

Dans  la  dernière  fcene  de  Zélinde  ^  Cléarque 
furprend  fa  fille  Oriane  avec  Mêlante  fon  amant. 

Cléarque. 
Quoi  !  perfide  !  efl-ce  ici  que  demeure  votre  coufine  Ox» 
phife  ?  Et  vous,  Monfieur... 

C  L  i  o  K  ,  laquais  de  Mêlante, 
Monfieur,  votre  oncle  vient  de  mourir. 

MÊLANTE. 

Eft-il  pofTible  î 

C    I.    É   A    R    Q    U    I, 

Qu'entends-je  ! 

Oriane. 
Ah  !  mon  père ,  ne  vous  emportez  pas  contre  Mêlante 
après  la  perte  qu'il  vient  de  faire ,  & ,  s'il  efl  encore  dans  la 
réfolution  de  m'époufer ,  confentez  plutôt  à  mon  mariage. 
Cléarque. 
Puifque  fon  mérite  eft  foutenu  du  bien  de  fon  oncle ,  je 
n'ai  plus  fujet  de  m'y  oppofer  j  &  s'il  y  confent ,  j'en  fuis 
d'accord. 

MÊLANTE. 

J'ai  trop  d'amour  pour  la  belle  Oriane  pour  n'y  pas 
confentir. 

La  relTemblance  entre  ces  deux  dénouements 
eft  fi  frappante,  quilfufEt  de  les  rapprocher  fous 

lei 


L'iV.  III.   DE    l'  I  M  I  T  A  T  I  O  N#  2  S  9 

les  yeux  du  Ledeur.  Mais  ii  de  yifé z  tort  d'avoir 
fait  un  mauvais  dénouement ,  Molière  a  bien  plus 
grand,  tort  de  s'en  être  fervi.  Il  ne  faut  s'emparer 
que  de  bonnes  chofes. 


CHAPITRE     XV. 

Le  Sicilien oULAMOVKpEinTKByCome'die-Ba/Iet 
d'un  acte  j  en  profe  ^  comparée  en  partie  avec  le 
Cabinet ,  canevas  italien, 

\^^  E  T  T  E  pièce  fut  repréfentée  à  St.  Gerrhain- 
en-Laye  ,  dans  le  Ballet  des  Mufes  y  au  mois  de 
Janvier  i66-j.  La  mufique  des  divertiflements 
étoit  de  LuUi.  Le  Roi  y  danfa  vêtu  en  Maure  de 
qualité.  M.  le  Grand ^y  les  Marquis  de  Villeroy 
6c  de  Rafanj  Mademoifelle  de  la  Faliere  j  Ma- 
dame de  Rochefortj  Mademoifelle  de  Brancas^  s'y 
firent  admirer  auffi.  Heureux  &  mille  fois  heu- 
reux l'Auteur  dont  les  ouvrages  peuvent  ainfî 
contribuer  aux  plaifirs  des  Rois ,  &  les  foulager 
pendant  quelques  inftants  du  poids  de  leur  gran- 
deur !  N'eût-il  que  de  l'efprit ,  fon  zèle ,  encou- 
ragé par  des  diftindions  aulïi  flatteufes ,  doit  lui 
tenir  lieu  de  génie. 

Le  Sicilien  ou  l'Amour  Peintre  ne  fut  joué  à 
Pans ,  fur  le  théâtre  du  Palais  Royal ,  que  le  i  o 
Juin  de  la  même  année»  Robinet  en  donne  ainû 
l'extrait. 

Je  vis  à  mon  aife ,  &  très  bien  , 
Dimanche,  le  Sicilien: 
C'eft  un  chef-d'œuvre ,  je  vous  jure  / 
Où  paroilTeat  en  miniature , 
Tome  IIL  T 
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Et  comme  dans  leur  plus  beau  jour  , 
Et  la  jaloufie  &  l'amour. 
Ce  Sicilien  que  Molière 
Repréfente  d'une  manière 
Qui  fait  rire  de  tout  le  cœur  , 
Eft  donc  de  Sicile  un  Seigneur, 
Charmé ,  jufqu'à  la  jaloufie  , 
D'une  Grecque  ,  fon  affranchie  : 
D'autre  part,  un  Marquis  François, 
Qui  foupire  deflbus  fes  loix  , 
Se  fervant  de  tout  ftratagême 
Pour  voir  ce  rare  objet  qu'il  aime, 
(  Car ,  comme  on  fait ,  l'amour  eft  fin) 
Fait  fi  bien  qu'il  l'enlevé  enfin. 
Par  une  intrigue  fort  jolie. 
Mais  ,  quoi  qu'ici  je  vous  en  die  , 
Ce  n'eft  rien  :  il  faut  fur  les  lieux 
Porter  fon  oreille  &  les  yeux. 


Robinet  a  raifon  :  ce  qu'il  dit  ne  fuffiroit  pas  a 
donner  une  idée  bien  jufte  de  la  pièce  ,  (î  nous 
ne  l'aidions  un  peu.  Jdrajle^  Gentilhomme  Fran- 
çois ,  tente  mille  efforts  pour  parler  à  la  belle 
JJîdore  j  jeune  Grecque  ,  efclave  du  jaloux  Don 
Pedre  j  Gentilhomme  Sicilien.  Haii  j  valet  diA- 
drajle  j  s'introduit  chez  Don  Pedre  fous  prétexte 
de  lui  vendre  des  efclaves  danfants  &  chantants. 
L'un  d'eux  exprime  devant  IJidore^  dans  un  cou- 
plet, l'amour  de  l'amant  François,  &  le  défef- 
poir  où  il  eft  de  ne  pouvoir  déclarer  fa  ten- 
dreffe: 

D'un  cœur  ardent ,  en  tous  lieux 

Un  amant  foie  une  belle  : 
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Mais  d'un  jaloux  odieux 
La  vigilance  éternelle 
Fait  qu'il  ne  peut ,  que  des  yeux , 
S'entiecenir  avec  elle» 
Eft-il  peine  plus  cruelle 
Pour  un  cœur  bien  amoureux  \ 

Don  Pedre  fe  doute  alors  de  quelque  fuper- 
chérie  ,  &  répond  par  un  autre  couplet. 

Savez-vous ,  mes  drôles , 
Que  cette  chanfon 
Sent ,  pour  vos  épaules , 
Les  coups  de  bâton  ? 

Airajle  découvre  que  Don  Pedre  veut  faire 
peindre  fon  amante  :  il  gagne  le  Peintre  ,  fe  pré- 
fente  à  fa  place ,  parle  à  la  belle  Grecque  en  la 
peignant ,  déclare  les  feux ,  apprend  qu'il  eft  payé 
de  retour  :  il  n'eft  plus  queftion  que  d'enlever 
l'objet  de  fa  tendrelFe.  Comment  faire  pour 
tromper  le  furveillant  ?  Zaide  ^  jeune  efclave 
A'AdraJie  j  fe  couvre  d'un  grand  voile  ,  entre 
brufquement  chez  Don  Pedre  _,  en  le  conjurant 
de  la  dérober  aux  tranfports  jaloux  de  fon  époux 
qui  la  pourfuit  pour  la  poignarder.  Le  Sicilien  la 
fait  palier  dans  l'appartement  d'i/T^/or^j  appaife 
le  prétendu  mari  qui  eft  le  faux  Peintre  ,  appelle 
la  belle  voilée ,  &:  la  lui  remet ,  en  l'exhortant  à 
la  bien  traiter.  11  n'y  manque  point ,  puifqu'7/?- 
dore  a  pris  le  voile  de  Zdide  j  &:  que  c'eft  elle- 
même  que  Don  Pedre  met  entre  les  mains  de  fon 
rival.  Il  porte  plainte  chez  un  Sénateur  j  maisce- 
'  lui-ci ,  trop  occupé  d'une  fête  qu'il  veut  donner, 
n'a  pas  le  temps  de  l'écouter. 

11  fuffit  d'examiner  les  moeurs  de  cette  corné- 

Tij 
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die,  pour  voir  que  le  fujet  en  eft  étranger  ,  quô 
Molière  l'a  tranfporté  fur  fon  théâtre  ,  fans  fe 
donner  la  peine  de  l'habiller  à  la  françoife,  ^cde 
changer  la  condition  de  fes  efclaves,  qui  rendent 
fon  intrigue  plus  vraifemblable.  Nous  n'indique- 
rons pas  précifément  la  pièce  d'où  eft  imitée  la 
rufe  employée  par  Adrajle  pour  s'introduire  au- 
près ^Ijidore  ;  il  fuffit  d'ouvrir  tous  les  théâtres 
du  monde  pour  y  trouver  des  amants  déguifés  en 
peintres, en  muficiens,en  précepteurs,  en  femmes- 
de-chambre  ,  ikc.  Quant  au  voile  qui  fert  à  trom- 
per Don  Pedre  _,  &  qui  fait  évader  IJîdore  ^  je 
crois  voir  â-peu-près  l'endroit  on  Molière  l'a  pris. 
C'eft  dans  il  Gahinetto  j  le  Cabinet  j  canevas  en 
cinq  ades  ,  très  vieux  &  très  bon.  Voyons  ce  qui 
a  quelque  rapport  avec  l'ouvrage  de  Molière. 

Célio  ,  marié  fecrètement  à  Rofaùra  ,  fille  du  Dodeur, 
eft  caché  avec  fon  valet  Arlequin  dans  un  cabinet  que  la 
jeune  époufc  a  fait  pratiquer  dans  l'épailTeur  de  la  mu- 
raille. Pendant  ce  temps-là  le  Dodeur  cède  fa  maifon  à 
Pantalon,  qui  fait  porter  tous  fes  effets  dans  fon  nouveau 
lof^cment,  entre  aurrcs  chofes  une  corbeille  de  mariage  , 
dont  fon  gendre  futur  a  fait  préfent  à  Léonora  fa  fille.  Ar- 
lequin fort  de  temps  en  temps  du  cabinet ,  parcequ'il  a 
faim.  Il  voit  la  corbeille ,  croit  qu'elle  renferme  quelque 
chofe  de  bon  à  manger  ;  il  eft  très  fâché  de  n'y  trouver  que 
des  ajuftements  de  femme  :  il  les  emporte  cependant ,  par- 
cequ'il entend  quelqu'un  ;  c'eft  Pantalon  qui  vifite  fa  nou- 
velle maifon.  Rofaura ,  inquiète  pour  fon  mari ,  vient  cou- 
verte d'un  voile ,  à  deffein  de  lui  parler.  Elle  eft  furprife 
par  Pantalon,  lui  dit  qu'un  téméraire  la  pourfuit,  &  le 
prie  d'aller  lui  en  impofer.  Pantalon  la  quitte  un  inftant  , 
elle  en  profite  pour  entrer  dans  le  cabinet.  Arlequin  en  fore 
vêtu  des  habits  de  femme  qu'il  a  trouvés  dans  la  corbeille , 
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&  couvert  d'un  voile.  Pantalon  revient ,  prend  Arlequin, 
pour  la  femme  qu'il  a  déjà  vue,  lui  die  que  le  téméraire  a. 
difparu.  Arlequin  Ce  retire. 

Le  voile  de  la  pièce  italienne  &  celui  de  la» 
françoife  font  tous  les  deux  les  principaux  ref- 
forts  des  fcenes  qu'ils  amènent ,  Ôc  nous  paroif- 
fent  également  forcés  ,  parceque  nos  yeux  ne 
font  pas  accoutumés  aux  grands  voiles  i  ce  qui 
prouve  qu'un  Auteur  ,  eu  imitant,  ne  doit  rien, 
tranfporter  fur  fon  théâtre  qui  blelTe  les  ufage» 
de  fa  nation.  Je  conçois  bien  la  peine  qu'on  a. 
pour  fubftituer  aux  voiles  quelque  chofe  d'aufïî. 
favorable  à  l'intrigue  ,  aux  méprifes  ,  aux  quipro"- 
que  ;  mais  que  faire  à  cela?  Les  Auteurs  doivenc 
s'ingénier  jufqu'à  ce  que  les  calèches  de  nos  Da- 
mes puiflTent  fournir  au  comique  autant  de  ri- 
chelles  que  les  mantes  Italiennes  ou  [Efpa- 
gnoles. 


CHAPITRE    XVI. 

Le  Tartufe  ,  Comédie  en  vers  &  en  cinq  actes  ^ 
comparée  pour  le  fond  &  les  détails  avec  il  Dot- 
tore  pédante  fcrupulofo  ,  le  Dofteur  pédant 
fcrupuleux  ;  Arlichino  mercante  prodigo  ,  Ar- 
lequin marchand  prodigue  j  Don  Gili ,  Don 
Gilles  5  canevas  italiens  ;  avec  les  Hypocrites  , 
Nouvelle  de  Scarron  ;  &  un  Roman  intitulé^  N.e. 
pas  croire  ce  qu'on  voir, 

JLi  E  s  trois  premiers  ad;es  de  cette  pièce  furent 
repréfentés  à  Verfailles  ,  le  1 2  Mai  1 664^  ;  à  Vil- 
lers-ci)te-rez ,  chez  Monfieur ,  en  préfence  du 

ï  U} 
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Roi  Se  des  Reines,  le  24  Septembre  fuivant.  La 
pièce  entière  fut  jouée  à  Rinci  >  chez  M.  le 
Priiice  ,  le  29  Novembre  de  la  même  année  ,  &c 
au  même  lieu  le  9  Novembre  166'^.  Elle  parut 
pour  la  première  fois  à  Paris  ,  fur  le  théâtre  du 
Palais  Royal ,  le  5  Août  1 66 j.  Le  lendemain  on 
alloit  la  jouer ,  l'afTemblée  étoit  très  nombreufe , 
il  y  avoir  des  Dames  de  la  première  diftindion 
aux  dernières  places  ,  les  adeurs  étoient  près  de 
commencer,  lorfqu'il arriva  un  ordre  du  Premier 
Préfident  du  Parlement  de  Paris  ,  portant  dé- 
fenfe  de  repréfenter  la  pièce.  Ce  fut  alors  que 
Molière  dit  à  l'afïemblée  :  Nous  comptions  avoir 
aujourd'hui  l'honneur  de  vous  donner  Inféconde  re- 
préfentation  du  Tartufe;  mais  M.  le  Premier  Pré- 
Jident  ne  veut  pas  qu'on  le  joue. 

Molière  oppofa  {q,%  protedlions  au  crédit  des 
faux  dévots  ,  &  fon  chef-d'œuvre  reparut  enfin 
fans  interruption  le  5  Février  \66^  (i).  Louis 
Riccoboni  dit  dans  {qs  Obfervations  fur  la  corné' 
die  j  article  huitième  de  l' Imitation  y  page  1 47  , 
que  le  fujet  du  Tartufe  eft  pris  de  deux  canevas 
■»  ■  « 

(  I  )     Lettre  en  vers ,  de  Robinet  ,  du  9  Février  1 669. 

A  propos  de  furpiife  ici , 
La  mienne  fut  très  grande  auffi  , 
Quand  Mardi  je  fens  qu'en  lumière 
Le  beau  Tartufe  de  Molière 
Alloit  paroître  ,  &  qu'en  effet , 
Selon  mon  très  ardent  fouhait  , 
Je  le  vis ,  non  fans  quelque  peine  , 
Ce  jour-là  même  fur  la  fcene. 
Car  je  vous  jure ,  en  vérité , 
Qu'alors  la  curiofité , 
Abhorrant ,  comme  la  nature  , 
le  vuide  en  cette  conjonAutt, 
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très  anciens.  Nous  fommes  inrérieurement  pi- 
<]ués  en  fongeant  que  nous  devons  à  nos  voinns 
la  plus  belle  pièce  de  notre  théârte.  Confo- 
lons  -  nous  ,  les  obligations  que  nous  leur 
avons  ne  font  peut-être  pas  aulii  grandes  que 
Riccoboni  femble  l'annoncer.  Je  délivrerai  mes 
Cornpatriotes  du  pénible  fardeau  de  la  recon- 
noilTance  ,  en  leur  communiquant  les  deux  ca- 
nevas cités  par  Riccoboni. 

Extrait  du  Tartufe. 

Cette  pièce  eft  iî  généralement  connue  ,  nous 
en  avons  d'ailleurs  fi  fouvent  parlé  ,  que  peu  de 
paroles  ferviront  à  rappeller  au  Leébeur  le  fond  , 
les  détails ,  la  difpofition  àes  fcenes ,  les  carac- 
tères ,  le  plan  général,  &  les  beautés  dont  l'ou- 
vrage eft  rempli. 

Orgon  j  homme  crédule  ,  a  retiré  chez  lui  un 
impofteur  qui  l'a  féduit  en  le  devançant  tous 
les  matins  à  l'égtife  pour  lui  préfenter  de  l'eau 
bénite  ,  en  baifant  devant  lui  la  terre  à  chaque 
inftant,  en  pouffant  tout  haut  de  grands  foupirs  , 
en  fe  récriant  fur  la  générofité  des  aumônes  qu'il 
lui  donne ,  &  en  les  diftribuant  en  partie  aux  au- 
tres pauvres.  Le  fourbe ,  une  fois  inftallé  chez  fa 
«  ■  ■  ■< 

nie  n'en  laifla  nulle  part , 
Et  que  maints  coururent  hafard 
D'être  étouffés  dedans  !a  prefic  , 
Où  l'on  oyoit  crier  fans  cefTe  : 
Je  fuffoque ,  je  n'en  puis  plus  ! 
Hélas  !  Monfieur  Tartufius  ! 
Faut-U  que  de  vous  Voir  l'envie 
Me  coûte  peut-être  la  vie  > 


T  iv 
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dupe ,  achevé  fi  bien  de  s'emparer  de  (on  efprit , 
qu  elle  veut  lui  donner  en  mariage  Mariane  fa 
fille  Tartufe  j  peu  content  de  (es  bontés  , 
fente  de  féduire  E/mire  fa  femme  j  il  lui  fait 
une  déclaration.  Elmire^  étonnée  ,  lui  pardonne 
fon  audace  à  condition  qu'il  refufera  l?i  main  de 
Mariane  ^  &c  qu'il  engagera  fon  époux  à  l'accor-r 
ider  à  Valere  comme  il  l'a  déjà  promis.  Mais 
D amis  y  fils  à'Or^on  j  a  tout  entendu  :  il  veut 
^bfolument  faifir  cette  occafion  pour  détrom- 
per fon  père.  Il  lui  dit  en  effet  que  Tartufe  3, 
tenté  de  le  déshonorer.  Tartufe  joue  avec  tant 
d'adrelïè  le  rôle  d'hypocrite ,  (\ViOrgon  accufe 
l'on  fils  d'impofture  ,  qu'il  le  chaiïe  ,  &:  que , 
pour  punir  les  ennemis  du  faint  homme ,  il  veut 
aion  feulement  lui  donner  fa  fille  ,  mais  encore 
tout  fon  bien. 

Elmire  tâche  de  ramener  l'efprit  trop  prévenu 
de  fon  mari.  Elle  offre  de  lui  prouver  la  fcéléra-: 
tefife  de  fon  idole  ,  le  fait  cacher  fous  une  table  , 
envoie  chercher  l'impofteur  ,  rifque  des.  agace- 
ries \  le  traître  ne  veut  fe  fier  qu'à  des  réalités. 
Il  embraffe  Elmire  qui  s'efquive  ,  il  fe  trouve 
dans  les  bras  à'Orgon.  Il  tâche  de  s'exçufer  :  Or-: 
goH  lui  dit  de  fortir  :  il  lui  répond  fièrement, 
qu'en  vertu  d'une  bonne  donation ,  il  eft  maître 
de  tous  (qs  biens  ,  6c  promet  de  punir  les  per- 
fonnes  qui  bleiîent  le  ciel  en  le  calomniant*  Il 
envoie  en  effet  un  Huilfier  pour  faire  valoir  fes 
droits.  Non  content  de  donner  ceziQ  preuve  in- 
|îgne  d'ingratitude ,  il  déclare  au  Roi  ç^uOrgon 
eddépofitaire  de  la  cafTette  d'un  criminel  d'Etat  j 
il  fe  charge  même  d'accompagner  la  perfonne 
qui  doit  arrêter  fon  bienfaiteur.  Madame  Per- 
^elle  j,  mei'e  <COrgon^  Ôc  vieille  bavarde ,  ne  veut 
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tien  croire  de  tout  ce  qu'on  reproche  à  Tartujc  y 
lorfqu'il  paroît  avec  l'Exempt  &  l'exhorte  à  rem^ 
plir  Ion  devoir.  Alors  l'Exempt  lui  ordonne  de 
le  fuivre  dans  la  prifon  qu'on  lui  deftine  pour 
prix  de  fa  fcélératelTe,  &:  remet  Orgon  en  poiïef- 
lîon  de  tous  fes  biens:  le  Roi ,  en  faveur  de  fes 
fervices  paflTés ,  lui  pardonne  la  faute  qu'il  a  faite 
en  gardant  la  cafTette  de  fon  ami.  On  donne 
Mariane  à  Valerc. 

Riccoboni  intitule  le  premier  des  canevas  qu'il 
cite  ,  //  Dottore  bachettone ;  ce  qui,  félon  quel- 
ques Italiens ,  fignifie  le  Docîeur  bigot  ;  &  ,  félon 
quelques  autres  ,  le  Docteur  pédant.  Dans  le  ma- 
nufcrit  que  j'ai  entre  les  mains  &  que  nous  al- 
lons extraire,  on  a  tranché  la  difficulté  ,  en  don- 
nant les  deux  épithetes  au  héros. 

Il  Dottore  pédante  scrupuloso  ,  le  Docteur  pédant 
scrupuleux. 

Acte  I.  Silvio  eft  amoureux  de  la  fille  de  Magnifico , 
autreinent  dit  Pantalon,  Il  trouve  la  porte  ouverte  5  il  s'in- 
troduit dans  la  maifon,  &  charge  fon  valet  Brigbella  de 
faire  fentinelle.  Celui-ci  s'endort.  Pantalon  furprend  SiU 
vio  chez  lui,  crie  au  voleur.  Silvio  fe  fauve  l'épée  à  la 
main  ;  Pantalon  le  fuit  ^  tombe  fur  Brighella  ,  éteint  fa  lu- 
mière, appelle  Arlequin,  qui  fort  en  chemife  avec  une 
chandelle  à  la  main.  Il  font  place  à  Colombine ,  ^  à  Bri- 
ghella qui  revient  pour  chercher  Silvio  fon  maître  :  ne  le 
trouvant  pas  ,  il  s'amufè  à  déclarer  fon  amour  à  Colom-. 
bine  ,  qui ,  pour  fe  moquer  de  lui ,  feint  de  l'aimer,  &  lui 
promet  de  l'introduire  dans  fa  chambre  ,  pourvu  qu'il 
veuille  fe  cacher  dans  un  fac  :  il  eft  content  &  s'en  va.  Pan- 
talon revient  avec  Arlequin.  Le  maître  dit  à  Colombine 
qu'il  adore  Diana  j  le  valet  parle  pour  fon  compte  à  la 
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foubrette  :  elle  les  rebute  tous  les  deux  ,  en  leur  difant 
qu'elle  eft  éprife  du  Doâreur ,  &  que  Diana  aime  un  jeune 
écolier.  Les  deux  amants  quittent  la  fcene  pour  chercher 
leurs  rivaux ,  qui  arrivent  précifément  par  un  autre  côté. 
Le  Pédant  donne  une  leçon  à  fon  élevé,  &  le  laifTe  feul. 
Diana  vient  lui  parler  de  Ton  amour.  L'écolier  réfîfte  j 
mais  il  va  céder  quand  le  maître  revient ,  &  lui  donne  des 
coups  de  bâton.  Un  inftant  après ,  Colombine  agace  le  Doc- 
teur ,  qui  fe  détermine  à  entrer  chez  elle ,  quand  fon  élevé 
arrive ,  l'arrête ,  &  lui  rend  les  coups  de  bâton  qu'il  en  a 
reçus. 

Acte  IL  L'écolier  &  le  maître  fe  pardonnent  mutuelle- 
ment. Silvio  trouve  enfin  Béatrice,  fille  de  Pantalon,  & 
*ui  fait  une  déclaration ,  qu'elle  reçoit  fort  mal  parce- 
qu'elle  aime  aulTî  le  jeune  écolier.  Silvio  ne  fe  rebute 
point,  &  follicite  le  confentement  de  Pantalon,  qui  l'ac- 
corde ,  à  condition  que  Silvio  l'aidera  à  tuer  un  ce'rtain 
écolier  dont  il  eft  jaloux.  Silvio  promet  :  ils  fortent.  Bri- 
ghella  vient  au  rendez-vous  avec  fon  fac  j  Colombine  lui 
dit  d'y  entrer  ,  l'attache  enfaite  bien  fort,  &  va  chercher  , 
dit-elle,  des  hommes  pour  le  porter  dans  fa  chambre  comme 
un  paquet  de  linge.  A  peine  eft-elle  fortie  ,  que  Brighella 
reconnoît  fon  étourderie ,  engage  Arlequin  à  fè  mettre  à  fa 
place.  Colombine  revient  avec  des  crocheteurs ,  &  leur 
ordonne  d'aller  porter  le  fac  dans  la  rivière.  Arlequin  crie 
que  ce  n'eft  pas  ce  qu'on  lui  a  promis. 

Nous  pafTons  légèrement  fur  ces  deux  ou  trois 
fcenes ,  parceque  nous  en  parlerons  encore  dans 
l'article  des  Fourberies  de  Scapin. 

Colombine  feint  de  fe  laifler  fléchir  par  les  charmes 
d'Arlequin  ,  &  lui  dit  de  s'habiller  en  Revenant ,  pour  ve- 
nir lui  parler  auprès  de  fa  maifon ,  à  deux  heures  après 
minuit.  Elle  dit  un  moment  après  à  Brighella  de  fe  dégui- 
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fer  en  Diable,  &  de  venir  la  joindre  au  même  lieu  &  à  la 
même  heure  :  elle  finit  par  donner  un  fcmblable  rendez- 
vous  à  Pantalon  ,  à  condition  qu'il  s'habillera  comme  un 
Mort.  Tous  les  trois  viennent  au  lieu  indiqué ,  fe  font  peur 
mutuellement  &  prennent  la  fuite. 

Acte  III.  Les  trois  hommes  déguifés  fe  reconnoiflent , 
comprennent  que  Colombine  a  voulu  fe  moquer  d'eux  ,  6c 
projettent  de  fe  venger.  Silvio  vient ,  &  reconnoît  Panta- 
lon. Il  lui  apprend  que  l'Ecolier  &  le  Dofteur  font  chez 
Diana  :  ils  projettent  tous  d'aller  les  furprendre.  Ils  paf- 
fent  par  le  mur  du  jardin  ,  arrivent  dans  la  chambre,  ou 
le  couvert  eft  mis.  Diana  ,  l'Ecolier ,  le  Dodeur  &  Colom- 
bine font  à  table.  Diana  s'éclipfe  avec  l'Ecolier  ,  fous  pré- 
texte de  lui  faire  voir  fa  galerie.  Un  moment  après  elle 
appelle  Colombine  ,  qui  laiffe  le  Docleur  feul.  Pantalon  , 
mafqué,  vient  fe  mettre  à  côté  de  lui  :  le  Dofteur  crie; 
Pantalon  fuit  ;  Colombine  revient  :  le  Dodeur  croit  s'être 
trompé.  Colombine  fort  :  Brighella ,  déguifé  en  Diable  , 
vient  prendre  fa  place ,  épouvante  le  Dofleur  ,  &  prend  la 
fuite  en  voyant  revenir  Colombine.  Arlequin  ,  couvert 
d'un  grand  linge  blanc  ,  vient  aufîî  fe  mettre  à  table.  En- 
fin les  trois  mafques  prennent  féance.  Le  Dodeur  crie  : 
tout  le  monde  vient  au  fecours.  Diana  refte  à  l'Ecolier  , 
Silvio  époufe  Béatrice  ,  la  pièce  finit. 

Je  demande  préfentement  à  l'Europe  entière  , 
qui  fait  le  Tartufe  par  cœur,  ce  que  Molière  doit 
au  Docteur  Italien  j  &:  l'Europe  entière  me  ré- 
pondra certainement,  rien.  Le  Docteur  eft ,  à  la 
vérité  ,  un  hypocrite,  qui ,  tout  en  faifant  des  le- 
çons à  fon  élevé  ,  pour  l'exhorter  à  fuir  les  fem- 
mes ,  cède  pourtant  aux  agaceries  de  Colombine  ; 
mais  il  foutient  h  peu  de  temps  fon  caractère  ,  il 
y  a  fi  loin  de  la  façon  dont  il  fe  peint  aux  adions 
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^  aux  propos  de  Tartufe  j  qu'ils  ne  font  pas  fait* 

pour  entrer  en  comparaifon.   PafTons  au  fécond 

canevas. 

ARiicHiNO    Mercante    prodigo  ,    Arlequin   Mar- 

CHAND  PRODIGUE. 

Pantalon  a  une  fille  nommée  Argentine ,  qui  eft  amou- 
reufe  de  Célio.  Son  perc  veut  la  diftraire  de  cet  amour ,  6c 
lui  perfuade  que  fon  amant  eft  parti  avec  une  autre  maî- 
trefle.  Elle  prend  la  fuite  pour  aller  chercher  celui  qu'elle 
croit  perfide.  Célio  fe  préfente  enfuite  chez  Pantalon  :  ce- 
lui-ci lui  dit  que  fon  indigne  fille  s'eft  évadée  en  fecret 
avec  un  amant  chéri.  Célio ,  au  défefpoir ,  court  après 
l'ingrate,  l'infidelle.  Argentine  arrive  à  Bergame  s  elle  fe 
met  au  fervice  d'Arlequin ,  fous  le  nom  de  Tiennette.  Quel- 
que temps  après ,  Célio  arrive  dans  la  même  ville  ,  vêtu  en 
mendiant ,  un  bâton  à  la  main  &  des  befâces  fur  fes  épau- 
les. Il  rencontre  Arlequin ,  lui  demande  l'aumône  :  Arle- 
quin lui  donne  un  écu  :  Célio  le  remercie ,  puis  jettant  les 
yeux  fur  l'écu ,  il  entre  en  furie ,  &  levant  le  bâton  fur 
Arlequin ,  il  s'écrie  :  A  moi  un  écu  !  /onge:^  que  je  n'ai  pas 
mangé  depuis  trois  jours.  Arlequin  croit  lui  avoir  donné 
trop  peu,  &  lui  met  dans  la  main  une  pièce  plus  forte.  Cé- 
lio répète  les  mêmes  lazzis.  Arlequin  lui  donne  fa  bourfe. 
Célio,  encore  plus  en  colère ,  l'accufe  d'être  un  cruel ,  ua 
homicide.  Arlequin,  tout  étonné,  lui  répond  qu'il  lui  a 
cependant  donné  une  aumône  aflez  honnête  :  alors  Célio 
prend  le  ton  le  plus  humble,  le  plus  modefte,  &  lui  dit 
qu'étant  à  jeun  depuis  trois  jours  ,  la  fomme  que  fonbien^ 
faiteur  lui  donne  cauferoit  fa  mort ,  parcequ'il  iroit  la 
manger  au  cabaret ,  &  qu'il  y  gagneroit  une  indigeftion. 
Il  rend  la  bourfe ,  &  prie  qu'on  lui  donne  feulement  une; 
vingtaine  de  fols  pour  appaifcr  un  peu  fa  faim.  Arlequiri 
regarde  Çélio   avec  la  plus  grande  admiration  ,  &.  lu; 
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dûinie  les  vingt  fols  qu'il  demande  j  puis  faifanc  réflexion 
cju'un  tel  homme  {'croit  un  tréfor  pour  lui ,  qui  eft  perfé- 
cuté  par  un  très  grand  nombre  d'ennemis ,  &  fur-touc 
par  Scapin  qui  veut  lui  enlever  Tiennette,  prend  Cclio  à 
Ton  fervice  ,  &  lui  annonce  qu'il  a  une  fervante  très  jolie  , 
dont  on  veut  le  priver.  Célio  lui  répond  qu'il  le  débarraf- 
fera  de  Tes  perfécuteurs  par  le  fecours  d'un  de  Tes  bons 
amis  nomme  M.  Giraux.  Arlequin  demande  où  eft  cec 
ami  :  Célio  lui  montre  Ton  bâton.  Arlequin,  rafTuré,  fait 
venir  la  faulFe  Ticnnete  ,  qui  reconnoît  Célio  :  Célio  la 
reconnoît  auffi  ;  mais  ils  n'ofent  rien  dire  à  caufe  d'Arle- 
quin qui  s'en  va  un  inftant  après  ,  &  leur  laifTc  le  temps  de 
faire  leur  reconnoiiïance.  Ils  s'accablent  mutuellement  de 
reproches.  Célio  eft  dans  la  plus  grande  fureur  j  il  éclate. 
Arlequin  ,  alarmé  par  les  cris  qu'il  entend,  revient  fur  la 
fcene.  Il  demande  à  Célio  ce  qui  le  met  dans  l'état  violent 
où  il  le  voit ,  Célio  lui  répond  qu'il  eft  ainfi  toutes  les 
fois  qu'il  voit  une  femme.  Arlequin  veut  renvoyer  Tien- 
nette  ;  Célio  lui  dit  que ,  pour  appaifer  fa  fureur  ,  il  faut 
que  la  femme  qui  l'a  caufée  ,  chante  8c  danfe  devant  lui, 
Tiennette  chante  &  danfe  en  effet  :  Célio  fe  radoucit  : 
Tiennette  rentre. 

Scapin  veut  enlever  Tiennette.  Il  paroît  avec  quatre 
hommes  armés.  Arlequin  fe  mer  fous  la  protection  de  Cé- 
lio, qui  lui  dit  de  fe  préfeater  fièrement  devant  Scapin  , 
&  de  l'afTurer  qu'il  n'aura  pas  Tiennette.  Arlequin  fuitfes 
confeils ,  &  reçoit  un  foufïlet.  Il  revient  vers  Célio  ,  qui 
lui  préfente  du  tabac  :  il  en  prend  ;  il  érernue.  Célio  lui 
dit  :  Cela  eft  bon.  Arlequin  lui  répond  :  Cela  eft  mauvais. 
Célio  le  renvoie  encore  vers  Scapin  ,  &  lui  dit  de  lui  par- 
ler avec  plus  de  fermeté  que  la  première  fois  :  il  reçoit  la 
même  récompenfe.  Célio  lui  fait  le  même  lazzi  de  la  ta- 
batierç ,  &  va  enfuite  lui-même  vers  Scapin ,  qui  le  traite 
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comme  il  a  traité  Arlequin.  Celui-ci  répète  à  Célio  Ic9 
lazzis  du  tabac. 

Célio  dit  à  Arlequin  qu'il  faut  abrolument  céder  Tien- 
nette  à  Scapin  ,  qu'il  va  la  chercher.  Arlequin  fe  défefpere. 
Célio  reparoît  avec  fon  fameux  bâton  M.  Giraux  ,  &  met 
tout  en  fuite.  Arlequin  eft  au  comble  de  la  joie.  Pour  récom- 
penfer  Célio ,  il  lui  fait  une  donation  de  tous  Tes  biens  ,  SC 
va  enfuite  vaquer  à  fes  affaires.  Célio  accable  Tiennette 
de  reproches  fans  lui  donner  le  temps  de  s'excufer ,  ren- 
tre dans  la  maifon  ,  &  la  laille  à  la  porte.  Arlequin  re- 
vient. Il  a  peine  à  croire  ce  que  Tiennette  lui  dit  :  il  frappe, 
à  la  porte  de  fa  maifon.  Célio  paroît  à  la  fenêtre ,  dit  que 
la  maifon  lui  appartient ,  &  queperfonne  n'entrera.  Tien- 
nette  connoît  heureufement  une  vieille  forciere  très  ha- 
bile :  elle  vend  des  fleurs  qui  endorment  ceux  qui  en  refpi- 
rent  l'odeur.  Tiennette  fort  pour  aller  en  chercher ,  pen- 
dant qu'Arlequin  réfléchit  fur  fa  cruelle  f  tuation.  Elle  re- 
vient avec  les  fleurs  enforcelées,  les  place  fur  la  porte, 
Célio  defcendjles  voit,  lesfent,&  s'endort. Tiennette 
approche  les  fleurs  du  fameux  bâton  ,  afin  qu'il  s'endorme 
auflî.  Arlequin  prend  la  donation  dans  la  poche  de  Célio  , 
enfuite  il  entre  chez  lui  avec  fa  fervante.  Célio  s'éveille  , 
frappe  :  Arlequin  &  Tiennette  paroiflent  à  la  fenêtre  ,  lui 
demandent  ce  qu'il  veut  :  il  dit  qu'il  veut  entrer ,  qu'il  eft 
le  maître  de  la  maifon  ,  en  vertu  d'une  promefle  qu'il  a 
dans  fa  poche  :  il  la  cherche  &  ne  la  trouve  point.  Pan- 
talon arrive  ,  reconnoît  fa  fille  &  Célio ,  leur  avoue  la  fu- 
percherie  qu'il  leur  a  faite  :  on  les  marie. 

Dans  le  Tartufe  ^  Orgon  _,  parmi  les  raifons  qui 
Vont  engagé  à  recirer  chez  lui  fon  dévot  perfon- 
nage ,  rapporte  celle-ci. 

ACTE    I.     Scène    VI. 
Inftruit  par  fon  garçon  ,  qui  dans  tout  l'imitoit , 
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.Et  de  fon  indigence  ,  &  de  ce  qu'il  étoit , 

Je  lui  faifois  des  dons  j  mais  avec  modeftie  , 

Il  me  vouloit  toujours  en  rendre  une  partie. 

C'cft  trop ,  me  difoit-il ,  c'eft  trop  de  la  moitié  , 

Je  ne  mérite  pas  de  vous  faire  pitié  ; 

Et  quand  je  refufois  de  le  vouloir  reprendre  , 

Aux  pauvres  à  mes  yeux  il  alloit  le  répandre. 

Enfin  le  Ciel  chez  moi  me  le  fit  retirer  ; 

Et  depuis  ce  temps-là  tout  ferablc  y  profpércr. 


Dans  la  pièce  italienne  ,  Arlequin  ne  s'eft  dé- 
terminé à  prendre  Célio  à  fon  feivice  ,  que  par- 
cequ'il  refufe  l'aumône  généreufe  qu'il  lui  fait 
en  lui  donnant:  fa  bourfe  ,  &  qu'il  fe  contence 
de  vingt  fols ,  pour  appaifer  la  faim  qui  le  dé- 
vore. Orgon  pourroit  bien  en  cela  reflembler  à 
Arlequin  ;  mais  la  relTemblance  eft  fi  peu  frap- 
pante ,  qu'il  faut  avoir  de  très  bons  yeux  pour 
SQVL  appercevoir.  En  tout  cas ,  Tartufe  a  très  bien 
fait  de  ne  pas  refTembler  en  tout  à  Célio.  Je  doute 
<\\iOrgon  fe  fut  pris  de  belle  paffion  pour  lui  s'il 
eût  accompagné  £qs  modeftes  refus  de  menaces  ÔC 
de  coups  de  bâton. 

Dans  le  Tartufe  j  le  crédule ,  le  facile  Orgon 
fait  donation  de  fes  biens  en  faveur  d'un  impof- 
teur  qui  abufe  de  fes  bontés  jufqu'au  point  de  le 
bannir  de  fa  propre  maifon.  Dans  l'Italien ,  Ar- 
lequin donne  auiîi  tout  fon  bien  à  Célio  j  qui  le 
met  enfuite  à  la  porte.  Ce  trait  de  reflemblance 
eft  plus  fort  que  le  premier  \  mais  fi  la  copie  ref- 
femble  à  l'original ,  on  eft  obligé  de  convenir  que 
c  eft  en  beau. 

Les  Italiens  ont  une  pièce  dont  le  héros  eft  U 
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véritable  Tartufe  d'Italie.  11  eft  à  propos  que  lé 
Ledeur  falTe  connoiiïance  avec  lui  pour  le  com- 
parer au  Tartufe  François, 

ï)on    GiLi(i),    Don    Gilles. 

Don  Gilles  eft  chargé  de  l'éducation  d'un  jeune  homme 
de  famille ,  qui  fuit  une  intrio^ue  amoureufe  avec  une 
jeune  perfonne  du  voifinage.  Don  Gilles  en  eft  inftruit.  Il 
apprend  que  fon  Elevé  a  certain  rendez-vous  pour  le  foir 
même  à  minuit  :  il  fe  rend  au  lieu  indiqué  ,  trouve  une 
échelle  appuyée  au  balcon  de  la  jeune  Dcmoifelle ,  &  fré- 
mit d'horreur  en  fongeant  à  la  foiblefTe  des  hommes ,  quî 
fe  lailTent  conduire  dans  un  précipice  par  leurs  pafTions 
effrénées.  Il  loue  fa  vertu  &  fa  chafteté.  Il  maudit  cette 
échelle  fatale  qui  devoit  caufer  la  perte  de  fon  Elevé,  dit 
que  le  Ciel  lui  infpire  une  bonne  idée  ;  qu'il  va  trouver 
l'impudique  beauté  qui  attire  fon  Elevé  ,  pour  lui  repro- 
cher l'énormité  de  fou  crime ,  &  la  ramener  ,  par  fes  fages 
exhortations,  dans  la  bonne  voie*  Il  monte  en  effet, 
trouve  la  jenne  perfonne  endormie.  Alors  le  fage  Précep- 
teur s'arrête  ,  contemple  avec  admiration  la  blancheur  des 
bras  de  la  jeune  beauté  ,  l'élafticité  de  fa  gorge ,  la  pofî* 
tion  voluptueufe  de  fon  corps  ,  les  délices  de  fa  bouche  , 
la  fînelTe  de  fes  lèvres  émaillées  de  rubis  î  il  décrit  une 
beauté  enchanterelfe  :  il  voudreit  defcendre,  mais  il  ne 
peut  s'y  réfoudre.  Il  ne  fait  s'il  eft  arrêté  par  le  defîr  où 
par  la  charité.  Il  feint  enfin  de  croire  que  la  charité  feule 
le  guide  vers  la  jeune  perfoiine  ,  &  veut  pouffer  fes  chari- 
tables foins  très  loin ,  quand  fon  Elevé  arrive.  Don  Gilles 

(i  )  On  appelle  Don  Glli  en  Italie  les  Miffionnaires  qui 
exercent  leur  miniftere  dans  les  places  publiques ,  parce- 
que  l'un  d'eux  fait  le  niais ,  le  gilles>  pour  faire  reffortfr 
refprit&  les  bonnes  raifons  de  fon  camarade. 

reprend 
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Jc-epicnd  fon  air  cagot  &  fon  ton  pédant ,  dit  à  fôa  Elevé 
«ju'il  n'(^toît  entré  dans  la  chambre  de  fa  maîtrefle  que 
pour  le  furprendre.  La  belle  lui  répond  qu'en  attendant  i' 
vouloit  l'embrafTer ,  &  qu'elle  avoir  eu  toutes  les  peines 
du  monde  à  fe  défendre.  Don  Gilles  rougit ,  prend  la  fuite  ^ 
reparoît  enfuite  couvert  d'une  peau  d'ours,  Scmoralife^ 
en  difant  que  qui  veut  vaincre  fês  paflîons ,  doit  néceflai- 
rement  fuir  l'occafion. 

Le  caractère  de  Don  GUi  a  certainement  pluà 
de  rapport  avec  celui  du  Tartufe  j  que  le  caractère 
de  il Dottore  bachettone ^  qui,  dans  le  fond,  eft 
plus  pédant  que  bigot  ;  &:  le  premier  auroit  plutôc 
fervi  à  Molière  que  le  dernier,  s'il  eût  été  connu 
de  lui.  C'eft  ce  que  j'ignore  :  mais  je  ne  puis  dou» 
ter  que  Molière  n^it  puifé  dans  une  des  Nouvelles 
de  Scarron  ;  &c  le  Ledteur ,  qui  ne  le  favoit  pas  ^ 
va  bientôt  en  être  aulfi  sûr  que  moi. 

Lès  Hypocrites  ,  Nouvelle  de  Scarron,  torrie  11 , p.  14 j» 


Montufar  loua  une  maifon ,  la  meubla  de  meubles  fofÊ 
fîmples  ,  &  fe  fit  faire  un  habit  noir,  une  foutane  &  un 
long  manteau.  Hélène  s'habilla  en  dévote,  &emprifônnâ 
fes  cheveux  dans  une  coeffure  de  vieille  ;  &  Mendeî  ,  vê-» 
tue  en  béate  ,  fit  gloire  d'en  faire  voir  de  blancs  ,  &  deTô 
charger  d'un  gros  chapelet ,  dont  les  grains  pôuvoient,  ett 
un  befoin  ,  fervir  à  charger  des  fauconneaux.  Au  premièf 
jour  d'après  leur  arrivée,  Montufar  fe  fît  voir  dans  les  rues  , 
habillé  comme  je  vous  ai  dit ,  marchant  les  bras  croifés  Se 
bailTant  les  yeux  à  la  rencontre  des  femmes.  Il  crioif ,  d'uilS 
voix  à  fendre  les  pierres  ,  Béni  foit  le  Saint  Sacremenf  dâ 
l'Autel ,  &  la  bicnheureufe  Conception  de  là  Vierge  im- 
maculée ,  &  plufieurs  autres  dévotes  exclamations  d-e  iji 

Tome  III,  V 
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même  force.  Il  faifoit  répéter  les  mêmes  cliofes  aux  en- 
f.ints  qu'il  trouvoit  dans  les  rues  ,  &  les  afTembloit  quel- 
quefois pour  leur  faire  chanter  des  hymnes  ,  des  chanfons 
de  dévotion  ,  &   pour  leur  apprendre  leur  catéchifme.  Il 
ne  bougeoic  des  prifons  ;  il   prêchoit  devant  les  prifon- 
niers ,  confoloit  les  uns  &  fervoit  les  autres  ,  leur  allant 
quérir  à  manger  ,  &  faifant  bien  fouvent  le  chemin  du 
•  marché  à  la  prifou  ,  une  hotte  pefantefur  le  dos.  O  détef^ 
table  filou  !  il  ne  te  manqaoit  donc  plus  qu'à  faire  l'hypo- 
crite ,  pour  être  le  plus  accompli  fcélérat  du  monde  !  Ces 
actions  de  vertu  du  moins  vertueux  de  tous  les  hommes 
lui  donnèrent  en  peu  de  temps  la  réputation  d'un  Saint. 
Hélène  &  Mendez ,  de   leur  côté,  travailloient    à   leur 
canonifation.  L'une  fe  difoit  la  mère  &  l'autre  la  fœur  du 
bienheureux  Frère  Martin.  Elles  alloient   tous  les  jours 
dans  les  hôpitaux  ,  y  fervoient  les  malades ,    faifoient 
leurs  lits  ,  blanchilToient  leur.linge  ,  &  leur  en  faifoient  à 
lueurs  dépens.  Voila  les  trois  plus  vicieufes  perfonnes  d'Ef- 
pagne  devenues  l'admiration  de  Séville.  Il  s'y  rencontra 
dans  ce  temps-là  un  gentilhomme  de  Madrid  ,  qui  y  étoit 
venu  pour  fes  affaires  particulières.  Il  avoir  été  des  amants 
d'Hélène  ,  car  les  publiques  n'en  ont  pas  pour  un  feul  :  il 
çonnoifloit  Mendez  pour  ce  qu'elle  étoit  ,  &  Montufar 
pour  un  dangereux  frippon.  Un  jour  qu'ils  fortoient  d'une 
églile  enfemble  ,  environnés  d'un   grand  nombre  de  per- 
fonnes qui  baifoient  leurs  vêtements  ,  Se  les  conjuroient 
de  fe  fouvenir  d'eux  dans  leurs  bonnes  prières  ,  ils  furent 
reconnus  de   ce  gentilhomme    dont  je  viens  de  parler  , 
qui,  s'échaufFant  d'un  zèle  chrétien  ,  &  ne  pouvant  foufFrir 
que  trois  fî  méchantes  perfonnes  abufalfent  de  la  crédulité 
de  toute  une  ville  ,  fendit  la  prefle  ,  &  donnant  un  coup  de 
poing  à  Montufar  :  Malheureux  fourbe  ,  lui  cria-t-il ,  ne 
ctaigaçz-vous  ni  Dieu  ni  les  hommes  î  II  en  voulut  dire 
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<iavântage  ,  mais  fa  bonne  intention  à  dire  la  vérité ,  un 
peu  trcp  précipitée  ,  n'eut  pas  tout  lefuccès  qu'elle  méri- 
coit.  Tout  le  peuple  fe  jetta  fur  lui  ,  qu'il  croyoit  avoir 
fait  unfacrilcge  en  outrageant  ainfi  leur  Saint.  Il  fut  porté 
par  terre ,  roué  de  coups  ,  &  y  auroit  perdu  la  vie ,  & 
Montufar  ,  par  une  préfence  d'efprit  admirable ,  n'eût 
pris  fa  protedlion  ,  le  couvrant  de  fon  corps  ,  écartant  les 
plus  échauffés  à  le  battre  ,  &  s'expofant  même  à  leurs 
coups.  55  Mes  frères  ,  s'écrioit-il  de  toute  fa  force  ,  laif- 
35  fez-lc  en  paix  ,  pour  l'amour  du  Seigneur  ;  appaifez- 
•5  vous  ,  pour  l'amour  de  la  Sainte  Vierge  5j  .Ce  peu  de 
paroles  appaifa  cette  grande  tempête  ,  &  le  peuple  fît  place 
•à  frère  Martin,  qui  s'approcha  du  malheureux  ge^dl- 
homme  ,  bienaife  ,  en  fon  ame  ,  de  le  voir  lî  mal-tràix, 
mais  faifant  paroître  fur  fon  vifage  qu'il  en  avoit  une 
extrême  déplaifîr  ;  il  le  releva  de  terre  ,  où  on  l'avoic 
jette  ,  l'embrafla  ,  &  le  baifa  ,  tout  plein  qu  il  éroit  de 
fang  &  de  boue  ,  Se  fit  une  rude  réprimande  au  peuple. 
55  Je  fuis  le  méchant,  difoit-il  à  ceux  qui  le  vularenc 
55  entendre  :  je  fuis  le  pécheur  ,  je  fuis  celui  qui  n'ai  ja- 
î5  mais  rien  fait  d'agréable  aux  yeux  de  Dieu.  Penfcz- 
55  vous  ,  continuoit-il  ,  parceque  vous  me  voyez  vêiu  en 
55  homme  de  bien  ,  que  je  n'aie  pas  été  toute  ma  vie  un. 
55  larron  ,  le  fcandale  des  autres  Se  la  perdition  de  moi- 
55  même  ?  Vous  êtes  trempés  ,  mes  frères  j  faites-moi  le 
53  but  de  vos  injures  &  de  vos  pierres ,  &  tirez  fur  moi 
35  vos  épées  55.  Après  avoir  dit  ces  paroles  avec  une  faulTc 
douceur  ,  il  s'alla  jetter  ,  avec  un  zèle  encore  plus  faux  , 
aux  pieds  de  fon  ennemi ,  &  les  lui  baifant ,  non  feule- 
ment il  lui  demanda  pardon  ,  mais  auffi  il  alla  ramailcr 
fon  épée  ,  fon  manteau  &  fon  chapeau  ,  qui  s'étoienc 
perçus  dans  la  confufîon.  Il  les  rajufta  fur  lui ,  &  l'ayant 
ramené  par  la  main  jufqu'au  bout  de  U  rue ,  fe  fépara  de 

V  ij 
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lui  après  lui  avoir  donné  plufîeurs  embraflements ,  Se  au- 
tant de  béiiédicftions.  Le  pauvre  homme  étoit  comme  en- 
chanté ,  &  de  ce  qu'il  avoit  vu  ,  &  de  ce  qu'on  lui  avoit 
fait ,  Se  fi  plein  de  confufion  ,  qu'on  ne  le  vit  point  pa- 
roître  dans  les  rues  tant  que  fes  affaires  le  retinrent  à  Sé^ 
ville.  Montufar  cependant  y  avoit  gagné  les  cœurs  de  tout 
le  monde  par  cet  ade  d'humilité  contrefaite.  ... 
•  *••  ••••• 

LE  TARTUFE.  Acte  III.  Scène  VI. 

Damis  a  furpris  Tartufe  faifant  fa  déclaration 
amoureufe  à  Elmire  :  il  entreprend  de  démafquer 
le  faux  dévot  aux  yeux  de  fon  père  ,  comme  le 
Gentilhomme  de  Madrid  a  voulu  démafquer  fon 
hypocrite  devant  les  habitants  de  Séville. 

ORGON,   DAMIS,   TARTUFE. 

O    R    G    O    N. 

Ce  que  je  viens  d'entendre,  ô  Ciel  !  eft-il  croyable  ? 

Tartufe. 

Oui ,  mon  frère  ,  je  fuis  un  méchant ,  un  coupable  , 
Un  malheureux  pécheur ,  tout  plein  d'iniquité  , 
Le  plus  grand  fcélérat  qui  jamais  ait  été. 
Chaque  inftaiit  de  ma  vie  eft  chargé  de  fouillures  ; 
Elle  n'ell  qu'un  amas  de  crimes  Se  d'ordures  j 
Et  je  vois  que  le  Ciel ,  pour  ma  punition  , 
Me  veut  mortifier  en  cette  occâfion. 
De  quelque  grand  forfait  qu'on  me  puilTe  reprendre  , 
Je  n'ai  garde  d'avoir  l'orgueil  de  m'en  défendre. 
Croyez  ce  qu'on  vous  dit ,  armez  votre  courroux  , 
Et ,  comme  un  criminel ,  chaflcz-moi  de  chez  vous  ; 
Je  ne  faurois  avoir  trop  de  honte  en  partage, 

"  Que  je  o'çft  aie  çncor  niéf  ité  daY&utagc, 
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O  R  G  o  N  ,   a  fort  fils. 

Ah  I  naître,  ofes-tubien  ,  par  cette  fauflcté. 
Vouloir  de  fa  vertu  ternir  la  pureté  l 
D  A   M  I   s. 

Quoi  !  la  feinte  douceur  de  cette  ame  hypocrite 
Vous  fera  démentir  ?... 

O  R  G  o  >r. 

Tais-toi ,  pefte  maudite  î 
Tartufe. 
Ah  !  lailTez-Ie  parler  ^  vous  Taccufez  à  tort , 
Et  vous  ferez  bien  mieux  de  croire  à  fon  rapport. 
Pourquoi ,  fur  un  tel  fait ,  m'étre  fi  favorable  ? 
Savez-vous  après  tout  de  quoi  je  fuis  capable  ; 
Vous  fiez-vous  ,  mon  frère  ,  à  mon  extérieur  ? 
Et ,  pour  tout  ce  qu'on  voit ,  me  croyez-vous  meilleur  ? 
Non,  non ,  vous  vous  laiffez  tromper  à  l'apparence , 
Et  je  ne  fuis  rien  moins  ,  hélas!  que  ce  qu'on  penfe. 
Tout  le  monde  me  prend  pour  un  homme  de  bicnj 
Mais  la  vérité  pure  eft  que  je  ne  vaux  rien, 

(  S'adrejfant  à  Damis.  ) 
Oui,  mon  cher  fils,  parlez  ,  traitez-moi  de  perfide. 
D'infâme,  de  perdu,  de  voleur ,  d'homicide  j 
Accablez-moi  de  noms  encor  plus  déteftés  , 
Je  n'y  contredis  point  ,  je  les  ai  mérités  ; 
Et  j'en  veux  ,  à  genoux,  fouffrir  l'ignominie. 
Comme  une  honte  due  aux  crimes  de  ma  vie. 

O    R    G    o    N. 

{A  Tartufe.)  .  (  A  fon  fils.) 

Mon  frère ,  c'en  eft  trop.  Ton  cœur  ne  fe  rend  point , 

Traître  î 

Damis. 

Quoi  !  fes  difcours  vous  féduiront  aapoinrI.X 

V  Hj 
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O   R  G  O   N. 

(  Rl levant  Tartufe.  ) 

Tais-toi ,  pendard.  Mon  frère ,  hé  !  levez-vous ,  de  grâce  î 

(J  fort  fils.) 

Infâme  ! 

D  A    M   I   s. 
Il  peut... 

O  R  G   o  N. 
Tais-toi. 
D  A  M  I  s. 

J'enrage  î  Quoi  i  je  pafle... 
O  R  G  o  N. 
Si  tu  dis  un  feul  mot ,  je  te  romprai  les  bras. 

Tartufe, 
Mon  frère ,  au  nom  de  Dieu ,  ne  vous  emportez  pas  j 
J'aimcrois  mieux  foulFrir  la  peine  la  plus  dure. 
Qu'il  eût  reçu  pour  moi  la  moindre  égratignure. 

O  R  G  O  N  ,   à  fon  fils. 
Ingrat  ! 

T  a  R   T  u   r  E. 

LaifTez-le  en  paix.  S'il  faut  à  deux  genoux 
Vous  demander  fa  grâce... 
O  R  G  o  N  ,  fe  jettant  auffi  a  genoux ,  &  emhrajfant  Tartufe. 

Hélas  !  vous  moquez-vous  5 
{A  fort  fils.) 
Coquin,  vois  fa  bonté  ! 

D  A  M  I  s. 

Donc... 

O   R   G   o   N. 

Paix. 
D  A  M  I  s. 

Quoi  i  je.rr 

O  R  G  o  N. 

Paix ,  dis-jc  : 

Je  fais  bien  quel  motif  à  l'attaquer  t'oblige. 
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Vous  le  haïiTcz  tous,  &  je  vois  aujourd'hui 
Femme  ,  enfants  &  valets  déchaînes  contre  lui. 
On  met  impudemment  toute  chofe  en  ufage 
Pour  ôtcr  de  chez  moi  ce  dévot  perfonnage  : 
Mais  plus  on  fait  d'effort  afin  de  l'en  bannir. 
Plus  j'en  veux  employer  à  l'y  mieux  retenir  : 
Et  je  vais  me  hâter  de  lui  donner  ma  fîlle  , 
Peur  confondre  l'orgueil  de  toute  ma  famille. 


L'Impofteur  de  Molière  en  impofe  à  Grgon  , 
comme  l'hypocrite  de  Scarron  en  impofe  aux  Sé- 
villois ,  c'eft-à-dire  en  renchérilTant  fur  le  mal 
que  (on.  adverfaire  die  de  lui ,  en  s'accufant  lui- 
même  d'être  un  miférable  ,  en  recevant  les  mor- 
tiiications  qu'on  lui  fait  eiluyer  comme  une  puni- 
tion bien  due  à  fes  lautes  ,  en  feignant  de  déren- 
dre fcn  ennemi.  Mais  cette  imitation ,  ainfî  que 
celles  que  nous  avons  déjà  remarquées,  n'enlè- 
vera rien  ,  je  crois ,  à  la  gloire  de  Molière;  au  con- 
traire ,  le  Tartufe  n'en  fera  pas  moins  le  chef:- 
d'œuvre  de  la  fcene  françoife ,  ou  ,  pour  mieux 
dire,  le  chei'-d'-jsuvre  de  tous  les  théâtres. 

On  accufe  Molière  de  fe  répéter  quelquefois  ;  & 
on  penfe  le  prouver  en  difant  que  la  belle  fcene 
du  Tartufe ^  dans  laquelle  Valcre  fe  brouille  & 
fe  raccommode  avec  Mariane  _,  eft  tout-à-fait 
femblable  a  celle  qui  donne  le  titre  à  la  comé- 
die du  Dépit  amoureux.  Elles  ont  en  effet  quel- 
que reffemblance,  &  la  chofe  ne  peut  être  autre- 
ment, parceque  les  difputes  des  amants  com- 
mencent (SchnilTent  toutes  de  même.  Mais  fi  dans 
la  fcene  du  Dépit  amoureux  ^  le  plaifanr  confîu  .l 
Yoir  Erafie  2<.  Luclle  j  déjà  brouillés ,  orote''' 

V'iv 
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ne  fe  parler  plus  ,  déchirer  mutuellement  leurs 
lettres ,  fe  rendre  les  petits  prcfents  qu'ils  fe  font 
faits ,  ôc  fe  raccommoder  tout-de- fuite  j  celle  du 
Tartufe  tire  fon  comique  d'une  autre  fcene.  Valere 
èc  Marïane  rompent  pour  un  mot  mal  entendu. 
L'amant  jure  de  ne  plus  revoir  fon  amante,  Sc 
feint  de  fortir  ,  en  cherchant  un  prétexte  pour 
refter.  D'un  autre  côté  ,  Marïane  craint  que  Va- 
lere ne  parte,  &  voudroit  bien  le  retenir  \  mais  la 
fierté  de  fon  fexe  s'y  oppofe.  Dorine  voit  leur 
embarras  ,  en  rit,  &  les  raccommode.  On  m'a- 
vouera que  fi  les  deux  fcenes  ont  quelque  rapport 
par  le  fond  de  la  fituation ,  elles  font  filées  Bien 
cifféremment. 

J'ai  entendu  dire  par  pludeurs  perfonnes  que 
Molière  ne  jugeant  pas  la  pièce  du  Dépit  amou- 
reux digne  de  refter  au  théâtre  ,  &  ne  voulant 
point  perdre  fa  plus  belle  fcene ,  l'avoit  tranf- 
portée  dans  le  Tartufe.  Loin  de  croire  que  Mo- 
lière „  en  compofant  la  dernière  fcene  ,  ait  fongé 
a  la  première,  je  fuis  perfuadé  qu'il  l'a  faite  d'a- 
près une  fituation  prife  dans  un  vieux  roman.  Je 
.vais  rapporter  ce  qui  m'a  frappé. 

Ne    pas    croire    ce   q  u'o  n   voit, 
Hijicirc  traduite  de  l'efpagnol. 

Blanche  ^  amante  de  Don  Diegue  ^  eft  fortie  au 
point  du  jour  de  chez  elle ,  pour  aller  fe  baigner 
^vec  fa  gouvernante.  Don  Diegue ,  mal  inftruit 
par  fes  efpions  ,  croit  qu'elle  s'eft  rendue  chez 
quelque  rival  heureux.  Il  lui  cherche  difpute  fur 
\in  prétexte  en  l'air, 

La  Maifon  des  Pimentels  vaut  bien  celle  des  Stunigas. 
Ç'çft  touc  au  plus ,  Madamç  dit  le  fier  Don  Diegue  ,  (jui 
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^toît  délicat  fur  le  chapitre  de  la  noblefle.  C'efttoutau 
moins ,  lui  icplicjiia  Blanche  ,  qui  favoit  fa  généalogie 
par  cœur.  Mais  fans  faire  ici  le  dénombrement  de  nos 
aïeux  ,  pour  voir  qui  de  nos  deux  noblefles  eft  la  plus 
ancienne  ,  je  prétends  être  plus  noble  que  vous  ,  parceque 
j'ai  le  cœur  bien  fitué.  Si  vous  aviez  le  cœur  bien  fitué  , 
répartit  le  pétulant  Don  Diegue  ,  vous  ne  feriez  pas  fortie 
hier  dès  trois  heures  du  matin,  pour  aller  je  ne  fais  ou  , 
avec  je  ne  fais  qui ,  8c  peut-être  faire  je  ne  fais  quoi ,  qui 
me  tient  plus  au  cœur  que  tout  le  relie.  Je  veux  fortir 
encore  plus  matin  ,  s'il  m'en  prend  envie,  répondit  Blan- 
che ,  que  les  dernières  paroles  du  jaloux  Don  Diegue  mi- 
rent plus  en  colère  que  tout  ce  qu'il  avoit  dit  auparavant. 
Je  veux  ,  malgré  vous ,  aller  où  il  me  plaira ,  menar  avec 
moi  qui  je  voudrai  ,  &  faire  à  mon  aife  le  je  ne  fais  quoi 
qui  vous  tient  fi  fort  au  cœur,  &  qui  me  plaît  moins  par  le 
délice  que  j'y  trouve  ,  que  par  le  chagrin  que  vous  en  re- 
cevez. Et  moi ,  Madame  ,  &  moi ,  répliqua  le  plus  vite 
qu'il  put  le  turbulent  Don  Diegue  ,  je  veux  prendre  congé 
de  vous ,  8c  vous  avertir  ,  avant  que  de  vous  quitter  ,  que 
vous  ne  gagnerez  rien  de  demeurer  à  l'églife  plus  tard  que 
de  coutume  ,  comme  vous  faites  ordinairement ,  pour 
attendre  que  je  vous  y  aille  rechercher  j  que  fi  je  paife 
devant  votre  logis  ,  &  que  je  m'y  arrête  ,  ce  ne  fera  point 
à  deflein  que  vous  me  falfiez  appeller  par  Béatrix  , 
comme  cela  vous  efl:  arrivé  quelquefois  ;  &  que  fi  vous  me 
laiflcz  fortir  de  votre  chambre  ,  il  n'eft  point  de  confidé- 
ration  qui  m'y  puifTe  jamais  faire  revenir.  Je  vous 
apprends  ,  moi ,  lui  dit  froidement  Blanche  ,  que  je  n'irai 
plus  à  l'églife  qu'avec  mon  père ,  en  préfence  de  qui  vous 
n'oferiez  m' avoir  dit  la  moindre  chofe  j  que  vous  pafTç- 
riez  cent  fois  le  jour  devant  la  porte  du  logis,  que  je  ne 
yous  remarquerai  pas  une  j  &  loia  d'avoir  la  foible0e  de 
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vous  retenir  ,  puirque  ,  vous  forti  d'ici ,  vous  promettex 
<lc  n'y  rentrer  de  votre  vie  ,  je  voudrois  que  vous  en  fuf- 
(îezdéja  dehors.  Vous  m'en  afTurez  avec  une  froideur  trop 
grande ,  reprit  Don  Dieguc ,  pour  me  faire  douter  de  ce  que 
vous  dites.  Dans  ce  qui  m'échappe  il  y  a  je  ne  fais  quoi 
de  paiîionné  ,  qui  montre  afTez  que  je  vous  aime  encore , 
quoique  vous  ne  le  méritiez  pas  :  mais  la  cruelle  froideur 
que  vous  venez  de  me  faire  voir  ,  me  dit  clairement  que 
je  ne  fuis  pas  aimé ,  quoique  je  méritaffe  de  l'être  ;  &  fi  , 
après  m'en  avoir  tant  de  fois  affuré  ,  ma  furprife  femble 
ridicule  ,  apprenez  que  vous  ne  me  l'aviez  jamais  dit 
fans  être  en  colère  j  &  que ,  pour  dire  que  l'on  n'aime 
pas,  la  colère  ne  perfuade  pas  fi  bien  que  l'indifférence. 
Après  avoir  dit  cela ,  il  mit  fes  gants  le  plus  lentement 
qu'il  put  5  &  quand  il  les  eut  mis  ,  il  pria  Béatrix  de  lui 
donner  un  verre  d'eau ,  pour  voir  ce  que  feroit  Blanche 
pendant  ce  temps-là  :  puis  le  verre  d'eau  bu ,  5c  Blanche 
ne  faifant  rien  de  ce  qu'il  fouhaitoit  :  Vous  ne  m'empê- 
'  chez  pas  de  fortir ,  lui  dit-il  encore  ,  &  vous  faites  fort 
bien  :  la  peine  que  vous  prendriez  feroit  inutile  j  &  ,  pour 
vous  le  montrer  ,  je  vous  dis  adieu  ,  &  vous  déclare  que 
ce  n'efl:  poiiit  un  adieu  jufqu'au  revoir ,  comme  tous  ceux 
que  je  vous  ait  faits  jufqu'à  préfent.  Blanche  qui  vit  bien 
que  Don  Dicgue  ne  cherchoit  qu'à  demeurer  ,  &  qui  pré- 
tcndoit  ne  lui  avoir  pas  donné  fujetde  faire  lafottife  dont 
elle  vouloit  qu'il  fe  repentît ,  ne  fit  pas  fcmblantde  l'écou- 
ter ;  &  le  mortifié  Don  Diegue,  qui  étoit  grandiflîme  forma- 
lise ,  aima  mieux  enrager  en  s'en  allant ,  que  de  refter 
après  avoir  dit  adieu. 

Voyons  préfentement  une  partie  de  la  fcene 
du  Tartufe  j  &  nous  reconnoîtrons  certainement 
Blanche  6c  Don  Dies-ue  dans  Mariane  ôc   Va- 
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ACTE     II.     Scène    IV. 

V  A    L    E    R    E. 

On  vient  de  débiter  ,  Madame  ,  une  nouvelle 
Que  je  he  favois  pas  ,  Si  qui  fans  doute  elt  belle. 
M   A    R   I    A   N   E. 

Quoi  î 

V  A    L    E    R   E. 

Que  vous  époufez  Tartufe. 
Mariant. 

Il  eft  certain 
Que  mon  pcre  s'eft  mis  en  tête  ce  deflein. 

V  A    L    E   R    E. 

Votre  père ,  Madame  ?... 

M    A    R    I    A    N    E. 

A  changé  de  vifec; 
La  chofe  vient  par  lui  de  m'être  propofée. 


V  A    L    E    R    E. 

Et  quel  eft  le  deffein  où  votre  ame  s'arrête. 
Madame  ? 

M   A    R    I    A    N   E. 

Jp  ne  fais. 

V  A    L    E    R    I. 

La  réponfe  eft  honnête  , 
Vous  ne  favcz  ! 

M   A    R    I    A    N   E. 

Non. 

V  A    L    E    R    E. 

Non  1 

M    A    R    1    A    N   î. 

Que  me  confeilIez^Yous? 
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V    A    L    E    R    E. 

Je  vous  confeille ,  moi ,  de  prendre  cet  époux. 


M    A    R    I    A    N    E. 

né  bien  ,  c'eft  un  confeil ,  Monfieur ,  que  je  reçois. 

V    A    L    E    R    E. 

Vous  n'aurez  pas  grand'peine  à  le  fuivre,  je  crois. 


C'eft  donc  ainfi  qu'on  aime  !  &  c'étoit  tromperie 
Quand  vous... 

M    A    R    I    A    N    E. 

Ne  parlons  pas  de  cela ,  je  vous  prie. 
Vous  m'avez  dit  tout  franc  que  je  dois  accepter 
Celui  que  pour  époux  on  me  veutpréfenterj 
Et  je  déclare  ,  moi ,  que  je  prétends  le  faire, 
Puifque  vous  m'en  donnez  le  confeil  falutaire. 

V    A    L    E    R    E. 

Ne  vous  excufez  point  fur  mes  intentions  , 
Vous  aviez  pris  déjà  vos  réfolutions  5 
Et  vous  vous  faifilîez  d'un  prétexte  frivole 
Pour  vous  autorifer  à  manquer  de  parole. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Il  eft  vrai ,  c'eft  bien  dit. 

V    A    L    E    R    E.^ 

Sans  doute ,  &  votre  cœur 
N'a  jamais  eu  pour  moi  de  véritable  ardeur. 

M   A    R    I    A    N    E. 

Hélas  !  permis  à  vous  d'avoir  cette  penfée. 

V    A    L    E    R    E. 

Oui ,  oui ,  permis  à  moi  j  mais  mon  ame  ofFen(ec 
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Vous  préviendra  peut-être  en  un  pareil  deflcin  , 
Et  je  fais  où  porter  &  mes  vœux  &  %ia  main. 


Mari   a  n  e. 

C'eft  ce  que  je  fouhaite  j 
Et  je  voudrois  déjà  que  la  chofe  fût  faite. 

V  A    L   E    R    E. 

Vous  le  voudriez  l 

M   A    R    I    A    N    E. 

Oui. 

V  A    L    E    R    E. 

C'eft  affez  m'infulter , 
Madame,  &  de  ce  pas  je  vais  vous  contenter. 

(  Jl  fait  un  pas  pour  s'en  aller.) 

M    A    R    I    A    N    E. 

Fort  bien. 

V  A  L  E  R  E  ,  revenant. 

Souvenez-vous  au  moins  que  c'efl:  vous-même 
Qui  contraignez  mon  coeur  à  cet  effort  extrême. 

M    A    R    I    A    N    E. 

Oui. 

V  A  L  E  R  E  ,  revenant  encore. 

Et  que  le  deffein  que  mon  ame  conçoit 
N'eft  rien  qu'à  votre  exemple. 

M    A    R    I    A    N   E. 

A  mon  exemple  ,  foit. 
V  A  L  1  R  E  ,  enfortant. 
Suffit,  vous  allez  être  à  point  nommé  fervie. 

M    A    R    I    A   N    E, 

.Tant  mieux. 

V  A  L  E  R  E  ,  revenant. 

Vous  me  voyez ,  c'eft  pour  toute  ma  vie* 
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M   A    R    I    A    N   £. 

A  la  bonne  heure. 

Va  l  £  R  ^  t  fi  tournant  lorfqu  U  efi  prêt  àfortîr»   , 
Héî 

M    A   R   I    A   N   £. 

Quoi  ? 

V  A    L    E    R   E. 

Ne  m'appellez-vous  pa?  î 

M   A   R    I    A   N   E. 

Moi  !  vous  rêvez. 

V  A    L    E    R    E. 

Hé  bien  !  je  pourfuis  donc  mes  pas. 
Adieu,  Madame.     (  //  s'en  va  lentement.  ) 

Jufqu'ici  Valere^  feignant  de  vouloir  fuir  Ma- 
rïane  pour  ne  la  revoir  jamais,  fâché  d'avoir  an- 
noncé fa  fortie ,  cherchant  un  prétexte  pour  ref- 
ter,  demandant  fi  on  ne  le  rappelle  point  ,  & 
s'en  allant  enfin  à  petits  pas  \  jufqu'ici ,  dis-je  , 
Vakrc  ne  reflemble-t-il  pas  tout-à-fait  à  Don 
Diegue  j  qui  n'a  nulle  envie  de  fortir  de  chez 
Blanche  _,  quoiqu'il  en  fafle  femblant  ,  ôc  qui 
demande  un  verre  d'eau  à  Béatrïx  ^  pour  donner 
le  temps  à  Blanche  de  le  retenir  ?  Mariane  elle- 
même  ,  qui  dans  fon  dépit  feint  d'être  bien  aife 
que  Valere  forte  ,  ne  refTeinble-t-elle  pas  aulÏÏ  à 
Blanche  c^m  ne  retient  pas  Don  Diegue  ^  parce- 
qu'elle  voit  bien  l'envie  qu'il  a  de  refter,  &  qu'elle 
veut  d'ailleurs  le  punir  de  la  querelle  qu'il  lui  a 
faite  très  mal-à-propos  ?  Remercions  Molière 
d'avoir  tranfporté  fur  notre  fcene  les  adieux  des 
amants  Efpngnols  j  je  fuis  fâché  qu'il  n'ait  point 
pu  ,  ou  qu'il  n'ait  pas  ofé  mettre  en  adion  le 
verre  d'eau  que  Don  Diegue  demande  :  il  eft 
fufelime.  Paffons  au  raccommodement. 
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D    O    R    I    N   E. 

,         .         Pour  moi ,  je  penfe 
Que  vous  perciez  refprit  par  cette  extravagance  ; 
Et  je  vous  ai  laifle  tout  du  long  quereller. 
Pour  voir  où  tout  cela  pourroit  enfin  aller. 
<    Holà  ,  Seigneur  Valere. 

(  Elle  arrête  Valere  par  le  bras ,  il  feint  de  réfifer.  ) 

Valere. 

Hé  !  que  veux-tu ,  Dorine  î 

D   o    R   I    N    E. 

Venez  ici. 

Valere. 

Non ,  non  ,  le  dépit  me  domine. 
Ne  me  détourne  point  de  ce  qu'elle  a  voulu. 

Dorine. 
Arrêtez. 

Valere,  rentrant  dans  la  chambre. 

Non ,  vois-tu ,  c'eft  un  point  réfolu. 

Dorine. 
'  Ah  ! 

M    A    R    I    A    N   E. 

Il  ToufFre  à  me  voir ,  ma  préfence  le  chafTc. 
Et  je  ferai  bien  mieux  de  lui  quitter  la  place. 

Dorine  ,  quittant  Valere  ,  &  courant  après  Marîane. . 
A  l'autre ,  Où  courez-vous  î 

Marîane. 
Laifle. 
Dorine. 

Il  faut  revenir, 
Marîane. 
"Non,  non,  Dotine,  en  vain  tu  me  veux  retenir;        '  . 
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V    A    L    E    R    E. 

Je  vois  bien  que  ma  vue  eft  pour  elle  un  fupplice  î   - 
Et  fans  doute  il  vaut  mieux  que  je  l'en  afFranchifTe. 
DoRiME ,  quittant  Mariane  &  courant  après  Vaiere» 
Encor  ?  Diantre  foit  fait  de  vous  !  Si...  je  le  veux. 
CefTez  ce  badinage ,  &  venez-çà  tous  deux. 
(  Elle  prend  Valere  6  Mariane  par  la  main  6*  les  ramené.  ) 
Valere,  û  Dorine, 

Mais  quel  eft  ton  deflein  ? 

Mariane, à  Dorine. 

Qu'eft-cequetuvéux  faire  î 
Dorine. 
Vous  bien  remettre  enfemble  &  vous  tirer  d'affaire. 


Vous  êtes  fous  tous  deux.  Çà ,  la  main  l'un  ^  l'autre. 
Allons ,  vous. 

Valere,  donnant  la  main» 

A  quoi  bon  ma  main  ? 

Dorine,  à  Mariane. 

Ah  çà ,  la  vôtre* 
Mariane,  ««  donnant  fa  main. 
De  quoi  fert  tout  cela  ? 

Dorine. 

Mon  Dieu  !  vite ,  avancez. 
Vous  vous  aimez  tous  deux  plus  que  vous  ne  penfez. 
(  Valere  &  Mariane  fe  tiennent  quelque  temps  par  la  nidin 
fans  fe  regarder.) 

V  A  L  E  R  E  ,  yê  tournant  vers  Mariane. 

Mais  ne  faites  donc  point  les  chofes  avec  peine  , 
Et  regardez  un  peu  les  gens  fans  nulle  haine. 
(  Mariane  fc  tourne  du  côté  de  Valere  en  luifouriant.  ) 

Dorine, 
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D    O    R    I    N    E. 

A  Vous  dire  le  vrai ,  les  amants  font  bien  fous  I 


Suite  de  l'hifioire  de  Blanche  &•  de  Don  Diegue. 

Les  gros  mots  que  les  amants  venoient  de  fe  dire  ii'em-* 
péchèrent  pas  qu'au  travers  de  fa  fenêtre  Blanche  ne  re- 
gardât Don  Diegue ,  &  que  Don  Diegue  ne  fc  tournât 
deux  ou  trois  fois  pour  voir  fi  on  le  regardoit.  Elle  penfa 
faire  courir  après  lui ,  &  lui  penfa  retourner  de  lui-même  i 
mais  fans  faire  aucune  avance  de  part  ni  d'autre ,  te  hafard 
lit  ce  qu'ils  deliroient  tous  deux  ;  car  le  Comte  de  Eene- 
veut ,  qui  revenoit  de  la  ville  ,  ayant  rencontré  Don  Die- 
gue affez  près  de  fon  logis  ,  le  pria  li  poliment  de  vouloit 
fouper  avec  lui ,  qu'il  lui  fut  impoiïible  de  s'en  défendre. 
Si  bien  que  nos  deux  amants ,  qui  dévoient  jamais  ne  fe 
revoir,  fe  revirent ,  &ne  fe  furent  pas  plutôt  revus,  qu'ils 
en  vinrent  aux  éclairciflemeuts  ,  des  éclairciffements  aux 
excufes ,  des  excufes  aux  proteftations  de  s'aimer  éternel- 
lement, &  de  ces  proteftations  à  toutes  les  grimaces  qu'il 
faut  faire  avant  d'en  venir  au  baifer  de  paix.     .     . 

Le  raccommodement  de  Valere  avec  Mariane 
eft  tout- à-fait  indiqué  dans  celui  de  Don  Diegue 
8c  de  Blanche.  Nérine  fait  volontairement  ce  que 
le  Comte  de  Benevent  fait  fans  le  vouloir.  Il 
femble  donc  que  Molière  n'ait  pas  eu  grand  mé- 
rite à  mettre  le  roman  en  adion  ^  maintenant 
que  nous  voyons  la  copie ,  il  nous  paroît  qu  elle 
étoit  très  facile ,  &  que  le  Comique  le  moins  ac- 
coutumé à  faire  parler  des  adeurs  s'en  feroit  auffi 
bien  acquitté.  Quelle  erreur  ,  grands  Dieux  ! 
Plaignons  quiconque  ne  voie  aucune  difficulté,. 
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(dans  Van  d'animer  par  un  dialogue  précis  Se  na- 
tutel  ,  Ôc  par  un  jeu  théâtral  analogue  au  fujet, 
ce  qu'un  Romancier  laifle  tour  uniment  tomber 
de  fa  plume.  Tel  fait  orner  fes  romans ,  fes  con- 
tes ,  fes  hiftoires ,  de  traits  ,  de  (ituations  ,  de  ca- 
ractères comiques ,  qui  les  aftoibliroit  lui-même 
en  les  tranfportant  fur  le  théâtre.  11  faut  être  réel- 
lement favorifé  de  Thalle  pour  remanier  avec 
grâce  des  chofes  déjà  dites ,  leur  donner  un  air 
de  nouveauté  ,  fur-tout  pour  découvrir  des  ri- 
chefTes  théâtrales  où  les  autres  n'ont  fu  voir  que 
des  fleurettes  propres  à  parer  l'ouvrage  d'un  jour. 
Je  le  prouverai  dans  la  fuite  par  Scarron  ,  l'Au- 
teur de  ce  même  roman  que  je  viens  de  ci- 
ter (i).  Il  indique  dans  toutes  fes  Nouvelles  àQS 
fcenes  excellentes  dont  Molière  a  tiré  le  plus 
grand  parti  \  &z  dans  tout  ion  théâtre  ,  à  peine 
en  trouve- t-on  une  palTable.  Je  le  répète  j  pour 
s'illuftrer  dans  l'art  de  la  comédie ,  il  tant  nécef- 
fairement  être  né  pour  cela  j  fans  quoi  l'on  en- 
fante avec  peine  des  pièces  dénuées  de  tout  ce 
qui  caradérife  les  bonnes  comédies  ,  tandis 
qu'on  foule  au  pieds  des  richelTes  immçnfes 
fans  en  connoître  le  prix. 

(i)  Quoique  Scarron  ne  fe  nomme  pas  à  la  tête  de  ce 
roman ,  il  eft  ai£é  de  connoître  fon  ftyle  &  fon  génie. 
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CHAPITRE     XVII. 

Amhpitrion  ,  Comédie  en  trois acies  &  envers ^ 
comparée  pour  le  fond  &  les  détails  avec  /^Am- 
phitrion  de  Plante  ;  les  deux  Sofies  de  Rotrou  ^ 
un  Dialosue  de  Lucien, 


c 


E  T  T  E  pièce  fut  repréfentée  à  Paris  ,  fur  le 
théâtre  du  Palais  Royal ,  au  commencement  de 
Janvier  de  l'année  166%  ,  6»:  devant  le  Roi  le 
lundi  16^  du  même  mois  (i).  Euripide  ôc  Archip-^ 
pus  avoient  traité  ce  fujet  chez  les  Grecs.  Plautc 
le  tranfporta  fur  le  théâtre  de  Rome  j  c'eft  même 

(  I  )  Toutes  les  éditions  des  Œuvres  de  Molière  marquent 
la  première  repréfentation  de  l' Amphitrion  au  13  Juin 
1668  :  cependant,  par  le  pafTage  d'mie  lettre  que  nous 
rapporterons  ,  on  voit  que  cette  comédie  fut  jouée  devant 
le  Roi  le  16  Janvier  précédent ,  &  tout  le  monde  convient 
qu'elle  avoit  été  repréfentée  à  Paris  avant  d'être  jouée  à  la 
Cour. 

Lettre  en  vers ,  de  Robinet ,  du  ti  Janvier  i  é^j* 


Lundi  ♦  ,  chez  le  nompareil  Sire ,    (  *  i^  Janvief,  % 

Ou  Vit  les  deux  Amphicrious , 

Ou  ,  fi  l'on  veut ,  les  deux  Sofies  ) 

Qu'on  trouve  dans  les  poéfies 

Du  feu  fieur  Plauce  ,  franc  latin  ^ 

Et  que ,  dans  un  efprit  très  fin  , 

Son  digne  fuccefleur  Molière  , 

A  travefti  d'une  manière 

A  faire  ébaudic  les  efprics 

Duraat  long-temps  de  tout  Paris  ;  Sec. 

X  ij 


^^4  DE  l'Art  de  laComédib. 
celle  de  fes  pièces  qui  a  eu  le  plus  grand  fuccês. 
On  la  repréfentoit  encore  cinq  cents  ans  après 
la  mort  de  fon  Auteur  :  ce  qui  doit  paroître  lîn- 
gulier  ,  c'eft  qu'on  la  jouoit  dans  des  temps  de 
calamité,  ou  dans  les  fêtes  confacrées  à /«/'ir<?r. 
On  fe  iîguroit  fans  doute  que  le  Dieu  ,  bien  aife 
de  fe  voir  rappeller  fes  exploits  amoureux  ,  de- 
viendroit  plus  propice.  C'eft  d'après  Fiante  que 
Molière  a  compofé  YAmphitrion  françois. 

Il  eft  inutile  d'en  donner  ici  l'extrait ,  parce- 
que  nous  le  ferons  infenfiblement ,  en  compa- 
rant la  pièce  avec  celle  de  Plaute. 

Boïleau  préféroit,  dit-on,  l'Amphitrion  latin. 
A  la  bonne  heure  j  chacun  a  fa  façon  de  penfer. 
Soyons  aveuglément  de  fon  avis ,  quand  il  nous 
dictera ,  d'après  Horace^  des  loix  poétiques  ;  mais 
sardons-nous  de  décider  du  mérite  d'un  Auteur 
dramatique  fur  fon  jugement  \  nous  mépriferions 
Çhi'mault ,  &  ,  toute  comparaifon  faite  ,  l'Auteur 
^Armïde  8c  dQ/aMere  coquette  vaut  peut-être 
bien  le  Satyrique  François. 

Madame  Dacler  j  fort  éprife  du  mérite  de  la 
pièce  latine ,  &;  l'ennemie  déclarée  de  la  fran- 
coife  ,  mettoit  Plaute  infiniment  au-delTus  de 
Molière.  Elle  préparoit  même  un  long  commen- 
taire des  deux  ouvrages ,  pour  faire  voir  que  fon 
favori  méritoit  la  préférence.  Mais  ayant  oui 
dire  que  Molière  s'apprêtoit  à  jouer  les  Femmes 
Savantes  j  elle  jugea  à  propos  de  ralentir  fon  zele 
pour  les  Anciens  j  &  la  crainte  de  jouer  un  rôle 
fur  le  théâtre  moderne ,  lui  ht  garder  le  filence. 
Je  trouve  qu'elle  agit  prudemment.  Molière  étoic 
un  rude  joueur.  D'ailleurs  ,  Madame  Zï^cier  au- 
roit  certainement  compromis  fa  réputation  ,  &: 
n'auroit  eu  pour  elle  que  les  fanatiques  de  l'anti- 
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quitc  ,  OU  les  perfonnes  qui  auroienc  mieux  aimé 
tout  croire  fur  fa  parole,  &  ne  point  prendre  la 
peine  de  confronter  les  deux  ouvrages.  11  n'eft 
rien  de  plus  aifé  que  d'en  impofer  à  ces  gens-là  : 
il  ne  faut  avoir  que  de  l'entctement  ou  de  la 
mauvaife  irai.  Je  me  mets  pour  un  iiiftant  à  la 
place  de  Ma.dame  Dacicr  y  6c  j'expofe  ainfi  le 
plan  de  la  pièce  latine. 

Extrait  de  l'Amphitrion  de  Plaute. 

Prologue.  Mercure  annonce  que  Jupiter  eft  avec  Alcme- 
ne;  qu'il  a  pris  la  figure  d'Amphicrion  pour  plaire  à  la 
belle;  que  lui.  Mercure,  va  prendre  celle  de  Sofie;  que 
fon  père  a  triplé  la  nuit  pour  mieux  jouir  de  fa  conquête  : 
enfin  il  expofe  toute  l'avant-fccne ,  &  ne  laiffe  ià-defTus, 
rien  à  defirer  aupublic. 

Acte  I.  Sofic  vient  du  port  pour  annoncer  Tarrivée 
d'Amphitrion  fon  maître  :  il  a  peijr.  Il  déclame  contre  le 
fervice  des  grands  ;  il  veut  faire  à  Alcmene  un  récit  pom- 
peux de  la  vidoire  que  fon  mari  a  remportée  ,  il  met  fa 
lanterne  à  terre,  &  il  lui  adreffe  fon  difcours,  comme  fi. 
erlc  étoit  efFedlivement  la  femme  du  Général.  Lorfqu'il 
croit  avoir  bien  répété  fon  rôle  pour  en  être  sûr ,  il  veut 
entrer  dans  l'hôtel  d'Amphitrion;  mais  Mercure  qui  garde 
la  porte  fous  la  figure  de  Sofie  ,  crainte  qu'on  ne  dérange 
Jupiter,  l'empêche  d'en  approcher,  lui  dit  que  lui-même 
eft  Sofie  valet  d'Amphitrion  ,  qu'il  a  été  député  par  fon 
maître  pour  annoncer  fon  retour.  Le  véritable  Sofie,  pref- 
que  convaincu  à  grands  coups  de  bâton  de  la  vérité  de  ce 
qu'on  lui  dit ,  veut  s'en  affurer  en  faifant  à  l'autre  des 
queftions  auxqueltes  lui  feul  peut  répondre.  Il  lui  de- 
mande d'abord  quel  eft  le  préfenr  qu'Amphitrion  dcftine  à 
Alcmene.  Mercure  lui  répond  en  homme  très  inftruit,  que 
c'cfc  une  coupe  d'or  dans  laquelle  buvoit  le  Général  en- 
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liemi ,  &  qui  eft  préfèntement  dans  un  petit  panier  bien 
{ceiié:.  So(îe  croyant  mieux  confondre  celui  qui  lui  vole 
fou  nom  &  fa  relfemblance ,  le  prie  de  lui  dire  ce  qu'il 
faifoit  pendant  que  les  deux  ;irniées  étoient  aux  mains.  Si 
tu  fors  de  ce  pas-là  comme  des  autres ,  lui  dit-il ,  je  baif- 
ferai  la  lance  ;  j'avouerai  que  je  fuis  vaincu  ;  enfin  je  con- 
fefferai  que  je  ne  fuis  plus  moi ,  mais  que  c'efb  toi  qui  es 
ma  perfonne.  Réponds.  Mercurç  répond  en  effet  très  jufte 
à  cette  dernière  queftion. 

Sofic  fe  tâte  pour  favoir  s'il  veille  ,  s'il  eft  lui  ;  il  ne  fait 
que  croire.  Il  veut  entrer  chez  Amphitrion  pour  terminer 
la  querelle.  Mercure  le  menace  de  le  rouer  de  coups  s'il 
regarde  feulement  la  porte.  Se  il  eft  obligé  de  retourner 
fur  fes  pas.  Mercure  fe  félicite  de  l'avoir  charte,  Jupiter 
fâchant  bien  qu'Amphitrion  va  paroître  ,  prend  congé 
d'Alcmene ,  qui  gémit  fur  fon  départ.  Ils  font  leurs  adieux 
fur  le  théâtre.  Jupiter  lui  fait  préfent  de  la  coupe  que  fon 
mari  lui  deftinoit.  Le  premier  aâ:e  finit. 

Acte  IL  Amphitrion,  étonné  du  galimatias  que  lui  fait 
Sofie ,  lui  ordonne  de  répondre  par  ordre  à  fes  difcours , 
lui  demande  quel  eft  le  téméraire  qui  l'a  battu ,  qui  l'a 
çmpêché  d'exécuter  fés  ordres.  Sofic  lui  répond  toujours 
quç;  c'eft  lui  J  non  pas  le  lui  préfént ,  mais  le  lui  abfent, 
Amphitrion  croit  qu'il  eft  ivre  ou  qu'il  eft  devenu  fou.  Il 
veut  entrer  chez  lui ,  mais  Alcmene  fort. .Elle  eft  furprifc 
<le  revoir  fi-tôt  fon  époux  :  elle  croit  qu'il  n'a  feint  de 
vouloir  partir  avec  tant  d'emprelTement ,  que  pour  éprou- 
ver la  vivacité  de  fon  amour.  D'un  autre  côté  le  Générai , 
étonné  de  venir  trop  tôt  au  gré  de  fon  époufe  ,  éclate 
contre  fon  indifférence.  Elle  lui  dit  qu'elle  a,  cependant 
îifîez  bien  fait  paroître  fon  feu  à  fon  retour  pendant  Iç 
ÏQuper  &  durant  la  nuit.  Amphitrion  devient  furieux  : 
\l  iQi^tient  qu'il  n'eft  arrivé  qu'au  niom,ept  içême,  Alçisens 
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lai  montre,  pour  le  confondre,  le  prclent  qu'elle  a  reça 
de  hii-mcmc.  Sofic  dit  qu'à  moins  que  la  coupe  ne  foie 
double  ,  ainfî  que  lui  &  fon  maître,  elle  eft  certainement 
dans  le  petit  panier.  On  l'ouvre,  la  place  cllvuide,  Am- 
plîitrion  &c  Alcmene  s'accablent  mutuellement  de  mille 
reproches.  L'époux  quitte  la  fccne  pour  chercher  des  té- 
moins qui  alTureront  qu'il  n'a  pas  abandonné  l'armée  un 
feul  inftant,  L'cpoufe  ,  ofFcnfée  ,  rentre  chez  elle  ,  pour 
pleuver  fur  l'affront  qu'on  lui  fait. 

Acte  III.  Jupiter  revient  pour  appaifcr  Alcmene.  Elle 
paroît.  Il  veut  en  eftet  lui  faire  des  careifcs ,  qu'elle  re- 
jette. Elle  veut  abfolument  qu'on  les  fépare.  Jupiter  feinc- 
d'avoir  foutenu  qu'il  n'avoit  point  paffé  la  nuit  avec  elle  , 
feulement  pour  plaifanter.  Il  trouve  le  fecret  de  fléchir 
ion  courroux.  Il  veut  célébrer  fôn  racccniinodement  par- 
un  facrifice  à  Jupiter.  Il  ordonne  à  Sofîe  d'aller  inviter  à 
dîner  le  pilote  Biepharon  ,  &  il  recommande  à  Mercure  de 
bien  faire  fentinelle. 

Acte  IV.  Amphitrion  n'a  pas  trouvé  le  témoin  qu'il 
cherchoit.  Il  revient  pour  faire  de  nouvelles  queftions  à  fa 
femme.  Il  veut  entrer  chez  lui.  Mercui-e ,  du  haut  de  la 
maifon,  l'en  empêche  -,  lui  dit  des  injures,  lui  jette  des. 
tuiles,  lui  défend  de  troubler  la  tranquillité  d'Amphi- 
trion  qui  goûte  dans  les  bras  d' Alcmene  tous  les  plaifirs. 
d'un  raccom.modement.  Amphitrion  ,  croyant  recevoir  ce 
traitement  de  Solîc  ,  le  menace  de  mille  coups.  Au  mo- 
ment même  le  véritable  Sofie  arrive  avec  le  pilote.  Amphi- 
trion veut  le  tuer,  fur-tout  quand  il  lui  foutient  qu'il  a 
été  inviter  le  pilote  par  fon  ordre.  Jupiter  paroît  pour 
faire  cefTér  le  bruit  qu'on  fait  devant  fa  porte,  Sofîe  fe 
jette  du  parti  de  Jupiter,  &  foutient  que  fon  maître  cft  un 
faux  Amphitrion.  Il  va  tout  préparer  pour  le  dîné.  Le  pi- 
lote ne  fait  point  décider  entre- les  deux,  Amphitr-ion, 
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Acte  V.  Bromie  ,  rervanre  d'Amphitrion  ,  vient  an- 
noncer que  Madame  eft  accouchée  de  deux  garçons.  Le  ton- 
nerre gronde  :  Amphitrion ,  alarmé ,  tombe  devant  fâ 
porte.  Bramine  le  confole,  en  lui  apprenant  l'heureux 
accouchement  d'Alcmene.  Jupiter  defcend  du  haut  des 
Cieux,  pour  avouer  à  Amphitrion  qu'il  a  occupé  fa  place 
pendant  fon  abfence ,  lui  promet  un  bonheur  infini  & 
beaucoup  de  gloire.  Il  remonte  au  Ciel ,  &  la  pièce  finit. 

Cet  extrait  fait  ainfi  ,  &  lu  par  hs  perfonnes 
qui  ne  JLîgent  jamais  que  d'après  les  autres ,  fera 
certainement  dire  :  s?  La  pièce  de  Plante  eft  mot 
3>  à  mot  celle  de  Molière.  Ce  dernier  n'a  pas 
ï'  grand  mérite  d'avoir  réduit  en  trois  aéles  une 
•>•>  comédie  qui  étoit  en  cinq  ,  &  d'avoir  encore 
55  alongé  la  courroie  avec  les  fcenes  épifodiques 
»  de  deux  perfonnages  fubalternes  ,  telles  que 
>»  celle  de  Sofie  ôc  de  Cléanthïs^  Se  avec  les  fcenes 
j>  qui  font  de  Jupiter  un  vrai  petit-maître  Fran- 
55  çois  •<'.  Ainii  parloient  Defpréaux  &c  Madame 
Dacier ,  tous  les  deux  aveuglés  par  leur  amour 
pour  l'antiquité.  Ainli  pourront  parler  encore 
l'ignorance  ôç  la  parelTe ,  féduites  par  un  extrait 
diâ:é  par  la  prévention  ou  la  mauvaife  foi,  dans 
lequel  les  beautés  de  l'original  font  citées  avec 
foin ,  &  les  défauts  adroitement  écartés.  Appre- 
nons à  voir  par  nos  yeux  j  lifons  nous-mêmes  la 
jnece  latine  J  comparons-la  à  la  françoife  que 
nous  allons  analyfer  fcene  à  fcene  ,  ôc  jugeons 
çnfuite. 

Parallèle  de  l' Amphitrion  de  Molière  avec 
celui  de  Plante, 

Prologue.  Molière  ^  ainfi  que  Plante  j  fe 
fçrt  de  ce  prologue  pour  expofer  ravant-fçeoe  ^ 
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mais,  dans  le  latin  ,  Mercure  adielïe  tout  uni- 
ment la  parole  au  fpedateur  ,  ce  qui  rompt  l'il- 
lufion.  Molière  s'adrelfe  à  la  Nuic  ;  &c ,  fous  pré- 
texte d'avoir  à  la  prier  de  la  part  de  Jupiter  de 
ralentir  le  pas  de  fes  chevaux  ,  il  lui  raconte  l'a- 
venture ^Alcmene  &c  du  Souverain  des  Dieux  ; 
inftruit  adroitement  par  là  le  public  de  tout  ce 
qui  fe  palFe ,  écarte  en  même  temps ,  par  un  dia- 
logue piquant  &  plein  de  fel  ,  la  monotonie 
inréparable  d'un  récit  trop  long.  Outre  cela ,  Mo- 
lière n'a  pas  la  maladrelfe  d'y  prévenir ,  comme 
Plaute^  le  public  fur  tout  ce  qui  doit  arriver  dans 
le  courant  de  la  pièce  ,  &:  ne  s'amufe  pas  à  de- 
mander de  la  part  de  Jupiter  qu'on  coupe  la  robe 
&  qu'on  faiïe  des  incifîons  au  vifage  de  l'adleur 
qui  aura  fait  cabale  pour  fe  faire  applaudir  plus 
que  fon  camarade. 

Acte  I.  Scène  I.  Le  Sojie  de  Molière  a 
peur,  comme  celui  de  Plaute  ;  mais  c'efl;  fa  pol- 
tronnerie qui  en  eft  la  caufe.  Chez  le  Pocte  Latin, 
c'eft  parcequ'il  craint  d'être  arrêté  comme  un 
vagabond.  Quelle  raifon  pitoyable  î  Ne  lui  au- 
roit-il  pas  été  bien  facile  de  prouver  ce  qu'il  étoit 
^  à  qui  il  appartenoit  ?  Chez  Molière  comme  chez 
Plaute i  S ofie  x.h.^ç.iQ  ion  rôle  avec  la  lanterne, 
qu'il  fuppofe  être  Alcmene  :  mais  chez  Molière  ^ 
îa  faulfe  Alcmene  répond  à  Sofie  ;  ce  qui  devient 
bien  plus  plaifant.  Le  So/ie  François  fait  à  la  lan- 
terne, comme  le  Sojie  Latin ,  un  récit  de  la  ba- 
taille qui  comble  Amphitrion  de  gloire  j  mais  il  le 
fait  en  lâche  qui  s'eft  caché  dans  le  temps  qu'on 
fe  battoit ,  &  qui  s'eft  amufé  à  boire  pendant  ce 
çemps-là.  Le  récit  de  l'efçlave  Latin  eft  très  çir- 
çonftancié  ,  par  confé<^uent  ^  très  long  j  très  en-» 
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nuyeiix,  &  très  déplacé  dans  la  bouche  de  celui 
qui  le  prononce. 

Scène  II.  Chez  Molière  comme  chez  Plante  y 
Mercure  s'amufe  à  rolTer  Sofie  _,  à  lui  voler  fa 
relfemblance  ,  à  lui  prouver  qu'il  eft  le  vrai  Sq/ie^ 
à  le  renvoyer  au  porc  fans  le  laiiTer  entrer  chez 
Alcmene  ;  mais  Molière  fe  garde  bien  de  leur 
faire  débiter  toutes  les  mauvaifes  plaifanteries 
que  le  Comique  Romain  a  mifes  dans  leur 
bouche.  Je  n'en  citerai  que  quelques-unes. 

Mercure. 
Quelqu'un  fent  ici  quelque  chofe  pour  Ton  malheur. 

Sosie. 
Hélas  !   aurois-je   efFeftivcmcut  lâché  une  mauvaife 
odeur  î         .         .         .         .        .  .         .         ,       , 

Mercure. 
Uxie  certaine  voix  a  volé  jufqu'à  mes  oreilles. 

Sosie. 
Il  faut  que  je  l'avoue  ,  j'ai   été  un  malheureux,  un 
homme  maudit  du  deftin  !  Pourquoi ,  puifque  ma  voix  a 
des  plumes  ,  &  qu'elle  vole  comme  un  oifcau,  pourquoi, 
ai-je  oublié  de  lui  arracher  les  ailes  ? 
Mercure. 
Cet   impertinent  meflager  ,  avec  fa  bête   de  charge , 
pourroit  bien  recevoir  de  moi  certaines  faveurs  qu'il  ne 
brigue  pas. 

Sosie. 

Sur  mon  ame,  je  n'ai  point  d'animal  de  fomme  ,  pa5 

jncme  un  âne  ,  à  moins  qu'il  ne  parle  de  moi 

Mercure.- 

Tu  accumules  menfonge  fur  menfonge ,  tu  es  tout  coufu 
4ç  faulTçtés, 
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Sosie. 
Tu  n'y  penfcs  pas  :  l'habit  avec  lequel  je  fuis  venuef^ 
coufu  de  filj.mais  pour  moi  je  ne  fais  ce  que  c'eft  que  de 
coudre  des  tromperies. 

Mercure. 
Tu  mens  grofllérement ,  car  tu  n*cs  pas  venu  avec  ton 
habit ,  mais  avec  tes  pieds, 

Sosie. 
La  remarque  eft  ingénieufe  ,  Se  de  plus  elle  eft  vraie, 

J'aurois  ,  fi  je  le  voulois ,  dans  cette  {cène  feu- 
lement,  cent  traits  pareils  à  citer.  Molière  étoic 
trop  au-deirus  de  fon  modèle  pour  ne  pas  les  lui 
abandonner.  Molière  termine  la  fcene  p.u  ces 
quatre  vers  : 

Enfin  je  l'ai  fait  fuir  ,  8c,  fous  ce  traitement. 
De  beaucoup  d'aftioas  il  a  reçu  la  peine. 
Mais  je  vois  Jupiter  que  fore  civilement 
Reconduit  l'amoureufc  Alcmenc. 

Qu'on  life  Plaute  j  on  verra  que  pour  dire 
moins  que  Molière  ne  dit  dans  ces  quatre  vers , 
il  fait  débiter  à  Mercure  un  monologue  de  trois 
^ages.  Il  eft  vrai  qu'il  s'y  divertit  à  prévenir  l'af- 
îemblée  fur  qui  doit  arriver  dans  le  courant 
de  la  pièce  ,  à  lui  enlever  par-là  tout  le  plaifir 
des  furprifes ,  &  fur-tout  de  l'intérêt.  ParoifTez  , 
BoileaUj  &  vous  ,  favante  Dacier^  foutenez  que 
Molière  a  mal  fait  de  ne  pas  imiter  fon  original 
dans  une  faute  fi  groiliere  j  nous  n'en  croirons 
rien. 

Scène  III.  Dans  Molière  ,  Jupiter  prend 
congé  ^Alcmcne  à-peu-près  comme  dans  Plaute  ^ 
avec  la  différence  que  dans  la  pièce  latine  il  re  - 
eçînmande  à  Alcmenc  d'avoir  bien  foin  des  aftai* 
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res  de  la  maifon  ,  &c  de  Ci  fan  ré  pendant  fa  grof- 
felîe  ,  ce  qui  cadre  aiTez  bien  avec  le  perfonnage 
de  mari  qu'il  joue.  Dans  la  pièce  françoife,  Ju- 
piter^  loin  de  fonger  aux  affaires  du  ménage  ,  s'é- 
tudie à  faire  oublier  l'époux  ,  en  lui  débitant  des 
fleurettes  que  nous  avons  déjà  citées  ailleurs ,  & 
qui ,  n'en  déplaife  aux  amateurs  des  jolis  madri- 
gaux ,  rendent  la  fcene  de  Molière  inférieure  à 
celle  de  Plaute  _,  fur-tout  fi  elles  font  débitées  par 
un  adteur  qui ,  loin  de  pafTer  légèrement  fur  la 
délicatelTe  outrée  de  Jupiter^  veuille  au  contraire 
en  faire  fentir  toutes  les  petites  finelTes.  Et  difons 
avec  Alcmene  : 

Ampliitrion  ,  en  vérité  , 
Vous  vous  moquez  ,  de  tenir  ce  langage  ; 
Et  i'anrois  peur  qu'on  ne  vous  crût  pas  fage , 
Si  de  quelqu'un  vous  étiez  écoute. 

Scène  IV.  Chez  Molière  ^  Ciéanthis  ^  fuivante 
^ Alcmene^  témoin  de  la  tendreife  de  Jupiter  pour 
fa  maîtrelTe ,  veut  engager  Mercure ^^  qu'elle  prend 
pour  fon  mari ,  à  la  traiter  aufîî  favorablement  : 
le  melTager  des  Dieux  la  rebute.  Les  amateurs  de 
l'antiquité  ont  beau  dire  que  cette  fcene ,  ne  fe 
paflant  qu'entre  deux  perfonnages  fubalternes  , 
eft  mauvaife  ,  puifqu'eile  interrompt  l'intrigue 
des  principaux  aéleurs.  Le  reproche  feroit  fondé 
il  la  pièce  étoit  dans  le  genre  du  Tartufe ^  du  Mi- 
fanthrope  _,  des  Femmes  ^S^v^.'^^ejj  fi,  fur-tout, 
les  valets  ne  faifoient  que  parodier  leurs  mnîtres  : 
mais  leur  fituation  eft  au  contraire  tout-à-fait  op- 
pofée  ;  6c  c'eft  de  cette  variété  que  naît  la  plus 
grande  partie  du  comique. 

Acte  IL  Scène  L  Cette  fcene  &  celle  de 
Plautç  font  tout-à-fait  femblabies,  à  quelques 
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vers  près.  Les  deux  Jupiter  inrerrogent  les  deux 
Sqfie  ^  &c  font  défefpérés  par  l'embarras  plaifant 
du  moi  d'ici ,  du  moi  de  là-bas  ,  &c. 

Scène  II.  Cetre  fcene  eft  encore  rouc-à-fait 
imitée  du  latin  :  elle  n'a  de  plus  que  le  mérite 
d'être  plus  courte.  11  y  a  dans  Plaute  une  chofe 
que  je  trouve  alTez  plaifance  ,  &  que  Molière  a  né- 
gligée ,  je  ne  fais  trop  pourquoi  ^  c'eft  lorfqu'y^;;2- 
phïtrion  foutient  à  fon  époufe  qu'il  n'a  point 
pafle  la  nuit  avec  elle  :  alors  elle  s'écrie  :  O  Ju- 
piter l  pour  peu  que  vous  aimie^  lajujlice  j  prener^ 
ma  caufe  en  main  I  Jupiter  me  paroit  là  invoqué 
très  à  propos. 

Scène  III.  So^e  craint  pour  fon  front  le 
déshonneur  qui  couvre  celui  de  fon  maître  ,  &c 
veut  apprendre  de  la  bouche  de  CUanthis  ce  qui 
s'eft  pané.  Il  triomphe  quand  il  fait  que  l'autre 
lui  n'a  pas  voulu  coucher  avec  fa  femme.  Sa  joie 
éclate  5  &c  le  courroux  de  CUanthis  augmente. 
Voilà  encore  une  fcene  qui  n'eft  pas  dans  Plaute  j 
que  les  amateurs  de  l'antiquité  ont  critiquée  par 
cette  raifonmème,  6c  que  nous  devons  eftimer, 
comme  la  dernière  du  premier  acle ,  pour  le  plai- 
fant 6c  la  variété  qu'elles  jettent  dans  la  pièce. 

Scène  IV.  Jupiter  annonce  tout  uniment  qu'il 
vient  pour  goûter  le  plaifir  d'un  raccommodement 
&  fe  réconcilier  avec  Alcmene  fous  la  figure  du 
mari.  Y)2.\\%  Plaute  y  Jupiter^  pour  nous  dire  la 
même  chofe ,  débite  un  long  monologue ,  dans 
lequel ,  crainte  que  nous  ne  nous  intéreflions 
trop  à  la  pièce ,  &  que  nous  ne  foyons  aiguillon- 
nés par  la  curiofité ,  il  nous  répète  encore  tout  ce 
qui  arrivera  &:  comment  fe  fera  le  dénouement. 
Scène  VI.  Ici  la  fcene  de  raccommodement 
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eft ,  quant  au  fond ,  fore  femblable  à  la  latine'  î 
les  deux  héros  ne  fe  relfemblent  pourtant  guère. 
Le  Galant  latin  eft  un  grivois  à  qui  la  belles 
Alcmene  eft  obligée  de  dire  ^.finlffei  donc  j  Éene:^ 
vos  mains  tranquilles.  Le  Galant  François  va  au 
même  but,  mais  avec  l'adrefte  &  le  jargon  dou^ 
cereux  d'un  petit-maître.  L'un  eft  un  peu  trop 
groffier  ,  mais  l'autre  eft  par  trop  fade  ,  èi  le 
fpedateur  eft  tenté  de  s'écrier  avec  Alcmcnc  : 


Ah  !  toutes  ces  fubtilités 
N'ont  que  des  excufes  frivoles. 

Ce  font  des  contretemps  que  de  telles  paroles  i 
Ce  détour  ridicule  eft  en  vain  pris  par  vous. 


UAlcmene  de  Plante  dit  encore  dans  cette 
fcene  à  fon  époux  ,  que  Jupiter  connoit  fon  inno' 
cence.  Après  le  raccommodement,  ///^ir^ rordonne 
à  iSo/?e  cf  aller  prier  le  pilote  Blépharon  à  dîner  ^ 
pendant  qu'il  fera  le  facrifice  qu'il  a  promis  à  Ju- 
piter :  Sojie  l'exhorte  à  ne  pas  y  manquer  j  pafce- 
que  le  Seigneur  Jupiter  e(i  vindicatif  comme  tous 
les  diables.  Je  ne  fais  pas  pourquoi  Molière  n'a 
pas  tiré  parti  de  ces  deux  traits ,  qui  font  d'un 
excellent  comique,  puifque  le  plaifant  fore  du 
fond  de  la  fcene  &  de  la  fituation  des  perfon- 
nages. 

Acte  IH,  Scène  L  Molière  a  fort  prudemment 
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abandonné  la  quatrième  fcene  du  troideme  afte 
de  Piaule ,  dans  laquelle  Mercure ,  nous  enle- 
vant encore  le  plailir  de  toute  furprife ,  nous 
rapporte ,  dans  un  très  long  monologue ,  ce 
qu'il  va  faire ,  &  le  comique  qui  en  rclultera. 
Notre  Poëte,  plus  adroit,  nous  fait  rire  avant  que 
de  nous  le  promettre  ,  &:  palTe  rapidement  aux  fce- 
nes  comiques  par  la  fituation.  Amphïtrion  re- 
vient ,  au  défefpoir  de  n'avoir  pu  trouver  les  per- 
fonnes  en  état  d'aiTurer  qu'il  n'a  pas  quitté  l'ar- 
mée. 

Scène  11.  Dans  cette  fcene,  ainfi  que  dans 
celle  de  Plaute  ^  A/^rcwr^  infulte  le  malheureux 
Amphitrion  ,  le  menace  de  lui  envoyer  des  mef- 
fagers  fâcheux  s'il  ne  s'éloigne ,  &  s'il  trouble 
Amphïtrïon  &c  Alcmene  qui  goûtent  le  plaiiir  de 
s'être  raccommodés.  Le  pauvre  époux  eft  furieux. 
Les  fcenes  font  exactement  les  mêmes  \  cepen- 
dant la  latine  eft  ennuyeufe ,  la  françoife  fait 
éclater  de  rire.  Pourquoi  cela  ?  Nous  en  avons 
déjà  dit  la  raifon  :  dans  la  pièce  latine  ,  Mercure 
nous  ayant  prévenus  fur  tout  ce  qu'il  alloit  faire , 
les  incidents  ne  produifent  plus  aucun  effet  ;  au 
lieu  qu'ils  ont  toujours  chez  Molière  le  mérite  de 
la  furprife,  grâce  à  l'économie  théâtrale  qu'il 
poITédoit  au  fuprême  degré. 

Scène  IIL  Monologue  de  liaifon  très  court. 

Scène  IV.  Ici  ,  de  même  que  chez  Plante  y 
Sojie  amené  les  convives  que  Jupiter,  fous  la 
figure  d^ Amphitrion  y  lui  a  commandé  d'aller 
chercher.  Amphitrion  j  d'un  autre  côté  ,  veut  le 
punir  des  impertinences  que  Mercure  lui  a  dites. 
Cette  fcene  eft  très  courte  dans  Molière  ;  elle  eft 
très  longue  dans  Plaute,  &  ne  dit  pas  davan- 
tage. Le  comique  y  eft  noyé  ou  répété. 
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Scène  V.  Le  fond  de  cette  fcene  eft  encore 
dans  Plante.  Jupiter ^  chez  l'un  &  l'autre  Au-^ 
teur  ,  vient  impofer  filence  au  mari  qui  fait 
tapage  devant  fa  porte.  Amphïtrion  ^  furieux ,- 
veut  fe  venger  :  un  convive  les  fépare  ,  &  ne 
peut  diftinguer  quel  des  deux  eft  le  fourbe. 
Mais  la  fcene  latine  eft  bien  inférieure  à  la  fran- 
çoife ,  par  un  vice  très  ordinaire  chez  Plaute; 
il  y  parodie  en  entier  la  fcene  que  Mercure  Sc 
Sojie  ont  eue enfemble  j  ou ,  pour  mieux  dire,  la 
fcene  des  deux  Amphitrion  latins  &  celle  de 
leurs  Aqux  Sojie  fe  reflfemblent  entièrement,  à 
quelques  expreflions  près. 

Ajoutons  à  la  mal-adreflTe  de  cette  fcene ,  l'in- 
décence avec  laquelle  Plaute  fait  battre  Jupiter 
&  Amphitrion  à  coups  de  poings  ,  comme  de 
vrais  poliiîons ,  &;  nous  aurons  de  la  peine  à 
nous  imaginer  que  des  perfonnes  judicieufes 
aient  pu  balancer  un  inftant  fur  le  mérite  des 
deux  pièces.  Continuons ,  &  notre  furprife  aug- 
mentera. 

Scène  VI.  Jupiter  prie  les  convives  d'aller  fe 
mettre  à  table.  Sojie  j  qui  meurt  de  faim ,  brûle 
d'être  aux  prifes. 

Scène  VII.  Au  moment  où  Sofie  veut  aller 
manger  comme  quatre ,  Mercure  vient  l'en  em- 
pêcher ,  &  le  roiïe.  Sofie  a  beau  le  prier  de 
permettre  qu'il  foit  fon  ombre  ,  fon  cadet ,  il 
n'entend  point  raifon ,  &:  Sofie  s'ccrie  doulou- 
reufement  : 

O  Cïel  !  que  l'heure  de  manger , 
Pour  être,  mis  dehors ,  eft  une  maudite  heure  ! 

Cette  fcene  eft  encore  de  l'invention  de  Mo" 
lïere^  di.  on  ne  peut  difconvenir  que  l'idée  n'en 

feit 
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foit  plaifante  j  &c  elle  efl:  d'autant  mieux  ima- 
ginée ,  que  les  deux  Sojîe  ayant  ouvert  la  fcene  y 
il  paroit  raifonnable  qu'ils  fe  retrouvent  aux  pri- 
fes  dans  le  refte  de  la  pièce. 

Dénouement, 

Enfin ,  dans  Tune  &  dans  l'autre  pièce ,  Ju- 
piter paroît  dans  une  machine  ,  au  bruit  du 
tonnerre  ,  &:  déclare  à  l'époux  qu'il  efl  (on. 
impofteur.  Ce  dénouement  paroîtra  d'abord  le 
même  \  mais  on  ne  tardera  pas  à  fentir  tous  les 
défauts  de  l'original ,  &  le  mérite  qu'il  y  a  à  les 
avoir  évités.  Dans  la  pièce  latine,  Bromle,  fer- 
vante  d'Amphiiriouj  vient  dire  au  fpeclateur  j 
dès  le  commencement  du  cinquième  ade  ,  que 
Madame  a  mis  au  monde  deux  garçons ,  qu'elle 
a  furieufement  eu  peur,  parcequ'il  a  beaucoup 
tonné  ,  &  que  Jupiter  a  paru  devant  elle  pour  lui 
dire  que  l'un  des  garçons  étoit  de  fa  façon.  Elle 
trouve  Amphitrion  couché  fur  fa  porte ,  tant  il 
a  été  alarmé  par  le  tonnerre  ;  elle  lui  raconte 
tout  ce  qu'elle  nous  a  déjà  dit,  &  l'amufe  enfuite 
en  lui  racontant  l'hiftoire  du  gros  garçon  qui  a 
étouffé  deux  ferpents  venus  par  les  gouttières. 
Elle  liii  répète ,  crainte  qu'il  n'en  doute ,  que  ce 
gros  garçon  n'efl  pas  à  lui.  Amphitrion  remercie 
Jupittr  de  ce  qiiil  a  voulu  fi  donner  la  peine  de 
prendre  fa  place  j  cultiver  fon  petit  champ  j  peu-^ 
plcr  fa  famille  &  tenir  fon  époufe  en  haleine^ 
Dans  la  féconde  fcene,  Jupiter q\xi  paroît,  répète 
au  Seigneur  Amphitrion  ce  qu'on  nous  a  déjà  dic 
deux  fois  dans  ce  même  a6te.  En(i.n.-  Amphi- 
trion emploie  la  troifieme  ôc  dernière  fcene  à 

Tome  III*  Y 
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fe  féliciter  de  fon  bonheur.  Un  feul  point  rem- 
barrafTe  \  il  ne  fait  pas  fî  Madame  Alcmene,  ac- 
coutumée au  pain  de  Junon  ^  ne  fe  dégoûtera 
point  de  l'ordinaire.  Il  fe  confole  en  difant  que 
Jupiter  pourvoira  fans  doute  à  cet  inconvénient , 
qui  n'eft  pas  petit  en  ménage,  &  il  exhorte  le 
fpedateur  à  fe  retirer  après  avoir  applaudi. 

Vit-on  jamais  un  dernier  ade  plus  vuide  d'ac- 
tion ,  plus  mal  tiffii ,  plus  plein  de  répétitions  & 
d'indécences  ?  Molière  l'a  fondu  non  feulement 
tout  entier  dans  une  fcene,  mais  il  a  encore  fa 
ennoblir  fon  héios ,  le  faire  parler  &  agir  en 
Général  d'armée. 

Chez  Plante  j  Amphitrion  fe  félicite  &  fe  fait 
féliciter  par  fes  amis  de  la  fortune  qu'il  va  faire  : 
chez  Molière^  Amphitrion  eft  un  héros  qui, 
remplacé  par  un  Dieu  dans  le  cœur  de  fa  femme  , 
eft  accablé  par  la  toute-puifTance  ,  gémit  en  fe- 
cret ,  &:  va  cacher  fa  honte.  Notre  Amphitrion  j 
trop  honnête,  trop  grand  pour  fe  féliciter ,  n'a 
pas  mcme  1  rougir  des  félicitations  de  quelques 
flatteurs  infolents  j  Sojle  leur  coupe  très  adroite- 
ment la  parole. 

Sosie. 
Meflîeurs ,  voulez-vous  bien  fuivre  mon  fentimeiït  ? 

Ne  vous  embarquez  nullement 

Dans  ces  douceurs  congratulantes  y 

C'eft  un  mauvais  embarquement: 
Et  d'une  &  d'autre  part ,  pour  un  tel  compliment. 

Les  plirafes  font  embarralTantes. 
Le  grand  Dieu  Jupiter  nous  fait  beaucoup  d'honneur. 
Et  fa  bonté  fans  doute  eft  pour  nous  fans  féconde  : 
U  nous  promet  l'infaillible  bonheur 
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D'une  fortune  en  mille  biens  féconde. 
Et  chez  nous  il  doit  naître  un  fils  d'un  très  grand  cocur^ 
Tout  cela  va  le  mieux  du  monde  : 
Mais  enfin  coupons  aux  difcours  , 
£t  que  chacun  chez  foi  doucement  fe  retire. 
Sur  telles  affaires  toujours 
Le  meilleur  eft  de  ne  rien  dire. 

Je  le  répète ,  &  mes  Lecteurs  feront  certaine- 
tnent  de  mon  avis  ,  Boileau  &  Madame  Dacier 
ont  été  entraînés  dans  leurs  jugements  par  le 
refpedk  aveugle  que  l'on  avoit  jadis  pour  l'anti- 
quité ,  &  par  l'idée  où  l'on  étoit  que  nos  gé- 
nies ne  pouvoient  fe  mefurer  avec  les  anciens  , 
fans  fe  montrer  inférieurs  :  idée  prefque  aullî 
ridicule  ,  mais  bien  moins  impertinente  que 
notre  m.épris  actuel  pour  les  ouvrages  du  fiecle 
pafle ,  &;  la  haute  eftime  que  nous  avons  de  nos 
monftrueufes  productions. 

Après  avoir  mis  en  parallèle  Molière  8c  Plcutc  j 
il  faut  leur  comparer  Rotrou.  La  pièce  de  ce  der- 
nier, intitulée  les  deux  Sojie  ^  eft  calquée  pref- 
que entièrement  fur  V Amphltrion  du  Pob'te  latin. 
On  y  voit  à-peu-près  les  mêmes  beautés  6c  les 
mêmes  défauts ,  avec  cette  différence  que  les 
adteurs  n'y  ont  pas  la  mal-adrefTe  de  ne  laifTer 
rien  a  délirer  au  fpedateur  ,  &  de  l'inftruirê 
toujours  de  tout  ce  qui  doit  arriver  5  mais ,  en 
revanche  ,  Rotrou  j  fupérieur  à  Plaute  en  cela  y 
lui  eft  inférieur  quand  il  fait  débiter  fon  prolo- 
gue ^ix.  Junon  .  perfonnage  tout-à-fait  étranger 
à  l'adion  ,  qui  s'amufe  à  déclamer  contre  (^s  ri- 
vales l'une  après  l'autre  ,  &z  à  détailler  les  tra- 
vaux qu'elle  prépare  au  fils  ^Alcmene.  Elle  au- 
roit  du  pour  le  moins  attendre  au'il  fù:  né. 

'       Y.j 
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Prologue  des  deux  Sojie  de  Rotrou. 
J   U   N    O    N. 

«••  •  •  •  ••• 

Mais  qu'il  naifTe  ,  &  commence  une  incroyable  hiftoirc: 

Sa  peine  avec  ufure  achètera  fa  gloire  : 

Le  noir  fcjour  des  morts,  l'air,  la  terre,  le  ciel. 

Vomiront  contre  lui  tout  ce  qu'ils  ont  de  fiel  : 

Mortel ,  il  eft  l'objet  d'une  immortelle  haine  ; 

AulTi-tôt  que  fes  jours ,  commencera  fa  peine. 

Les  lions,  les  ferpents,  les  hydres,  les  taureaux. 

Seront  de  Ton  repos  les  renailTants  bourreaux  j 

Et  je  regretterois  une  heure  de  fa  vie  , 

Qui  d'un  nouveau  travail  ne  feroit  pas  fuivie,  &c. 

J'ai  vu  des  perfonnes  foutenir ,  avec  la  der- 
nière opiniâtreté ,  que  Molière  devoir  à  Rotrou 
l'idée  du  dialogue  ii  plaifant  entre  Sojie  &  la 
lanterne  figurant  poni  Alcmene ,  ainfi  que  tou- 
tes les  fcenes  de  Cléanthis  avec  fon  époux.  Rien  de 
moins  vrai.  11  fuffic  de  favoir  lire  pour  sQn  con- 
vaincre. Sojle  fait  à  fa  lanterne  j  dans  Rotrou 
comme  dans  Fiante ,  un  récit  très  long ,  très 
ennuyeux ,  très  bien  circonftancié ,  du  combat  au- 
quel il  n'a  pas  allifté  ;  mais  la  prétendue  Alcmene 
ne  l'interrompt  point  \  Sojle  &  la  fuivante  à'Alc^ 
mené  ^  nommée  Céphalie  ^  ne  fe  parlent  jamais  : 
ainh  nous  pouvons  dire  que  Molière  doit  à  fon 
génie  feul  ce  qui  écarte  la  monotonie  de  fon  fu- 
jet  &  en  varie  le  comique. 

On  alTure  encore  que  Molière  a  copié  plu- 
fîeurs  tirades  entières  de  Rotrou.  11  m'eft  bien 
aifé  de  prouver  le  contraire  en  rapportant  une 
fcene  dans  laquelle  les  deux  Auteurs  ont  fuivi  le 
même  plan  &  les  mêmes  idées. 
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R  O  T  R  O  U.  Acte  II.   Scène  I. 

AMPHITRION,  SOSIE, 

Amphitrion. 
Marche ,  tôt. 

S  o  s  I  i;. 

Je  vous  fuis. 
Amphitrion» 

Marche,  pefte  des  hommes.! 
Sosie. 
Tels  font  nos  attributs ,  malheureux  que  nous  femmes! 
Pertes,  ivrognes  ,  fous ,  impudents  ,  effrontés  j 
On  nous  donne  à  bon  prix  toutes  ces  qualités. 
Péfîances  ,  foupçons,  coups,  injures,  menaces  , 
Le  fervage  eft  l'ob'et  de  toutes  ces  difgraces. 

Amphitrion. 
Tu  murmures ,  pendard  ? 

Sosie. 

Et,  pour  dernier  malheur , 
On  y  défend  encor  la  plainte  à  la  douleur. 
Amphit-ri  ont. 

Ma  patience,  ô  Dieux  !  eft  bien  incomparable. 
D'avoir  pu.fl  long-temps  fouffrir  ce  miférable!: 
Sosie. 

Dites  ce  qui  vous  plaît ,  fuivez  votre  courroux  j 
C'eft  à  moi  de  fouffrir ,  puifque  je  fais  à  vous  : 
Mais  je  ne  vous  dirai ,  q^uelque  fort  qui  me  fuive. 
Que  la  vérité  même ,  &  que  ce  qui  m'arrive.»^ 

Amphitrion, 
Ofes-tu,  malheureux  ,  encor  me  foutenir 
Ce  qui  ae  fut  jamrùs,  ni  ne  peut  avenir. 
Qu'étant  ki  préfènc ,  tu  fois  chez  nous  encore  î 

Yi.j 
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Sosie. 
C'efl  l'effet  d'un  pouvoir  que  moi-même  j'ignore  i 
Mais  je  ne  vous  mens  poinc. 

Amphitrion.   , 

Miférable  eft  celui 
Sur  qui  pend  le  malheur  qui  t'attend  aujourd'hui. 

Sosie. 
Je  ne  me  défendrai  d'un  traitement  fî  rude , 
Qu'avecque  la  vertu  qu'enjoint  la  fervitude. 

Amphitrion. 
Ton  impudence  encor  s'obftine  à  me  jouer  • 
C'efl:  bien  haïr  ta  vie ,  il  le  faut  avouer  ! 
Tu  m'ofes  foutenir ,  avecque  tant  d'audace , 
Qu'un  même  homme  ,  en  même  heure ,  occupe  double 

place  ; 

Sosie. 
■Je  le  foutiens  encor. 

Amphitrion. 

Te  confondent  les  Dieux  { 
Sosie. 
Leur  foudre  ,  fi  je  mens ,  m'extermine  à  vos  yeux  ï 

Amphitrion. 
Quelle  confuHon  à  la  mienne  eft  pareille  ? 
Et  combien  juflement  doutois-je  fî  je  veille! 

Sosie. 

Que  defirez-vous  plus  î  je  vous  l'ai  dit  cent  fois  j^ 

jEt  vous  verrez  l'effet  s'accorder  à  ma  voix, 

A  quoi  tant  répéter  ce  difcours  inutile  ? 

Me  voici  dans  les  champs ,  &  je  fuis  à  la  ville. 

Parlé-je  à  cette  fois  affez  difertement. 

En  termes  affcz  clairs  ,  affez  diftinélement  ? 

Nos  fautes  font,  bien  moins  que  votre  défiancç» 

Çç  raalhçur  <jui  chez  vous  nous  ôte  la  cré^ncç. 
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Malheur,  Amphitrion ,  à  ceux  que  ,  comme  moi  , 
Un  fort  abjecl  &  bas  rend  indignes  de  foi  I 

Amphitrion, 

Traître ,  qui  te  croira  ?  quel  efprit  {l  crédule 
Ne  tiendra,  comme  moi ,  ce  conte  ridicule  ^ 
Que  tu  fois  au  logis  SiC  que  tu  fois  ici  î 

Sosie. 

J'en  fuis  le  plus  confus  &  le  plus  en  fouci  : 
Mais  il  u'eft  rien  plus  vrai. 

Amphitrion. 

DefTus  quelle  apparence 
As-tu  fl  fermement  fondé  cette  affmance  :- 

Sosie. 

Il  eft  trop  vrai ,  vous  dis-je  j  &  cet  éconnement. 

S'il  vous  touche  h  fort  ,  me  touche  également. 

Je  n'ai  pas  cru  d'abord  à  cet  autre  moi-même. 

J'ai  démenti  mes  yeux  fur  ce  rapport  extrême  j 

Mais  j'ai  tant  fait  enfin  que  je  me  fais  connu  , 

Je  me  fuis  tout  conté  comme  il  eil  avenu  , 

Jufques  à  me  citer  la  coupe  de  Ptercle  i 

J'ai  mon  nom  ,  mon  habit ,  ma  forme  naturelle  ; 

Enfin  je  fuis  moi-même  ,  &  deux  gouttes  de  lait 

N'ont  pas  ,  à  mon  avis  ,  un  rapport  ii  parfait. 

J'ai  trouvé ,  quand,  bien  las  ,  j'ai  ma  courfe  achevée. . . 

Amphitrion. 

Quoi  ? 

Sosie. 

Que  j'étois  chez  nous  avant  mon  arrivée. 
Je  travaillois  enfemble  &  j'étois  en  repos  , 
Fatigué  par  les  champs ,  &  là  frais  &  difpos. 

Amphitrion. 
Dieux  !  comme  il  cH  troublé  1  Cette  difgrace  infignc 
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Eft  le  fatal  préfent  de  quelque  main  maligne. 

Quelque  méchant  efprit  rencontré  fur  fes  pas. 

Sosie. 

Vous  l'avez  deviné.  Je  ne  le  nierai  pas. 

Cette  maligne  main ,  fi  forte  &  (i  hardie  ," 

D'un  orage  de  coups  m'a  la  joue  étourdie. 

Amphitrion. 

Qui  t'a  battu  î 

Sosie. 

Moi-même. 

Amphitrion. 

Et  pourquoi  ? 

S   o   s   I  £. 

Sans  raifon. 
Amphitrion. 
Toi  ? 

Sosie. 

Moi ,  vous  dis-je ,  moi ,  qui  fuis  à  la  maif<j>n. 
Amphitrion. 
Ecoute ,  obferve  ici  l'ordre  que  je  defire. 
Et  réponds  mot  pour  mot  à  ce  que  je  vais  dire  î 
Quel  eft  premièrement  ce  Sofie  inconnu 
Qui  t'a  tout  raconté  ce  qui  t'eft  avenu  ? 

Sosie. 
Il  eft  votre  valet. 

Amphitrion. 
Trêve  à  fa  courtoific  j 
Deux  me  font  fuperflus ,  &  j'ai  trop  d'un  Sofie. 

Sosie. 
Le  Ciel  ne  foit  jamais  favorable  à  mes  vœur  , 
Si  je  ne  vous  fais  voir  que  vous  en  avez  deux  l 
Celui  que  je  vous  dis ,  ma  vivante  peinture., 
PafTéroit  pour  moi-même  aux  yeux  de  la  nature  ; 
|1  m'eft  pareil  dç  nom  3  de  vifage  j  de  port  3 
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Il  m'eft  conforme  en  tout  ;  il  cil:  grand,  il  eft  fort. 
Et  m'a  de  fa  valeur  rendu  des  témoignages  : 
Enfin  je  fuis  doublé  ,  doublez  aurti  mes  gages. 

Amphitrion. 
Un  femblable  miracle  eft  trop  prodigieux  , 
Pour  m'en  fier  à  moins  qu'au  rapport  de  mes  yeux. 
Mais  as-tu  vu  ma  femme  ? 

Sosie. 

Ayant  fait  mon  pofllblc 
Pour  me  rendre  d'abord  votre  porte  accefTible , 
Enfin  ,  rompu  de  coups  ,  j'ai  rebrouffé  mes  pas. 

Amphitrion. 
Et  qui  t'en  a  chalTé  J 

Sosie. 

Moi,  ne  vous  dis-je  pas  ? 
Moi  que  j'ai  rencontré ,  moi  qui  fuis  fur  la  porte  , 
Moi  qui  me  fuis  moi-même  ajufté  de  la  forte. 
Moi  qui  me  fuis  chargé  d'une  grêle  de  coups  , 
Ce  moi  qui  m'a  parlé  ,  ce  moi  qui  fuis  chez  vous. 

Amphitrion. 
Le  fommeil  t'a  furpris ,  t'a  montré  ton  image , 
Et  ne  t'a  fait  qu'en  fonge  accomplir  ton  voyage. 

Sosie. 
Non,  non,  vos  propres  yeux  vous  le  feront  favoirj 
Ce  n'eft  point  en  dormant  que  je  fais  mon  devoir  : 
J'ai  veillé  pour  mon  mal ,  j'ai  veillé  pour  ma  honte  j 
Veillant  je  me  fuis  vu  ,  veillant  je  vous  le  conte. 
Je  me  fuis  de  cent  coups ,  veillant ,  froifTé  les  os  ; 
J'ai  veillé  malheureux ,  &  trop  pour  mon  repos, 

Amphitrion. 

Hâtons-nous  ,  fuis  mes  pas ,  &  m'oblige  à  te  croire  l 
îaifantmes  propres  yeux  témoins  de  cette  hiftoirej 
Par  cette  vue  enfin  je  relierai  confus. 
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Sosie. 
Allons  :  mais  que  les  coups ,  s'il  fe  peut ,  n'en  Toient  plus» 

MOLIERE.  Acte   11.   Scène  I. 

AMPHITRION,    SOSIE. 

Amphitrion. 

Viens-çà ,  bourreau ,  viens-çà.  Sais-tu ,  maître  frippoai 
Qu'à  te  faire  aflbmmer  ton  difcours  peut  uiffire  y 
Et  que ,  pour  te  traiter  comme  je  le  defire  , 

Mon  courroux  n'attend  qu'un  bâton  î 
Sosie. 

Si  vous  le  prenez  fur  ce  ton  , 

Monfieur  ,  je  n'ai  plus  rien  à  dire  , 

Et  vous  aurez  toujours  raifon. 

Amphitrion. 
Quoi  !  tu  veux  me  donner  pour  des  vérités  ,  traître  î 
Des  contes  que  je  vois  d'extravagance  outrés  î 

Sosie. 
Non ,  je  fuis  le  valet ,  &  vous  êtes  le  maître  : 
Il  n'en  fera,  Monfieur,  que  ce  que  vous  voudrez. 

'       Amphitrion. 
Çà,  je  veux  étoulFer  le  courroux  qui  m'enflamme  , 
Et  tout  du  long  t'ouir  fur  ta  commilTîon. 

Il  faut ,  avant  que  voir  ma  femme  , 
Que  je  débrouille  ici  cette  confufion. 
Rappelle  tous  tes  fens ,  rentre  bien  dans  ton  ame  , 
Et  réponds  mot  pour  mot  a  chaque  queftion. 
Sosie. 

Mais  ,  de  peur  d'incongruité , 

Dites-moi  ,  de  grâce,  à  l'avance  , 
De  quel  ait  il  vous  plaît  que  ceci  foit  traité. 
Parlerai-je,  Monfieur,  félon  ma  confcicnce  , 
Ou  comme  auprès  des  grands  on  le  voit  ufitc  ^ 
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Faut-il  dire  la  vérité  , 
Ou  bien  ufcr  de  complaifance  î 

Amphitrion. 
Non  ,  je  ne  te  veux  obliger 
Qu'à  me  rendre  de  tout  un  compte  fort  fîncereJ 
Sosie. 
Bon  :  c'eft  aflez  j  lailTez-moi  faire  : 
Vous  n'avez  qu'à  m'interroger. 

Amphitrion. 

5ur  l'ordre  que  tantôt  je  t'avois  fuprefcrire...' 

Sosie. 
Je  fuis  parti ,  les  cieux  d'un  noir  crêpe  voilés , 
Peftant  fort  contre  vous  dans  ce  fâcheux  martyre  , 
Et  maudilfant  vingt  fois  l'ordre  dont  vous  parlez, 

Amphitrion» 
Comment,  coquin  { 

Sosie, 
Moulîeur ,  vous  n'avez  rien  qu'à  dire  ^ 
Je  mentirai ,  fî  vous  voulez. 

Amphitrion. 

Voilà  comme  un  valet  montre  pour  nous  du  zele  ! 
Paffons.  Sur  les  chemins  que  t'eft-il  arrivé  ? 
Sosie. 

D'avoir  une  frayeur  mortelle 

Au  moindre  objet  que  j'ai  trouvé. 

Amphitrion. 
Poltron  J 

Sosie. 

En  nous  formant ,  nature  a  fes  caprices  j 
Divers  penchants  en  nous  elle  fait  obferver. 
î,es  uns,  à  s'expofèr,  trouvent  mille  délices  j 
Moi  J  j'en  trouve  à  me  conferver. 
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Amphitrion. 
Arrivant  au  logis... 

Sosie. 

J'ai,  devant  notre  porte» 
En  moi-même  voulu  répéter  un  petit 

Sur  quel  ton  &  de  quelle  forte 
Je  ferois  du  combat  le  glorieux  récit. 

Amphitri  on. 
Enfui  te  ? 

Sosie. 

On  m'eft  venu  troubler  &  mettre  en  peine.' 

Amphitrion. 
Et  qui  ? 

Sosie. 

Sofie  :  un  moi ,  de  vos  ordres  jaloux  , 

Que  vous  avez,  du  port  envoyé  vers  Alcmene  , 

Et  qui  de  nos  fecrets  a  connoifTance  pleine. 

Comme  le  moi  qui  parle  à  vous. 

Amphitrion. 

Quels  contes  ! 

Sosie, 

Non,  Monfieur,  c'eft  la  vérité  pure; 
Ce  moi ,  plutôt  que  moi ,  s'eft  au  logis  trouvé  i 
Et  j'étois  venu ,  je  vous  jure  , 
Avant  que  je  fufTe  arrivé. 

Boileau  critiquolt  ces  deux  derniers  vers  :  il  ne 
les  trouvoit  pas  naturels ,  &  il  donnoit  la  préfé-r 
rence  au  vers  de  Rotrou  qui  rend  la  même  idée  : 

J'étois  chez  nous  long-temps  avant  que  d'arriver  (i). 

No-us  ne  nous  amuferons  pas  à  prononcer  là^ 

(  I  )  Bcileau  fe  trompoit  :  il  y  a  dans  Rotrou  : 
J'ccois  chez  aous  avaat  mon  arrivée 
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idefTus  ;  nous  ferions  une  faute  bien  plus  eflen- 
lielle  que  celle  qui  eft  reprochée  par  Defpréaux  _, 

Fuifque  nous  deviendrions  auffi  minutieux  qu'il 
eft  dans  cette  occalîon. 

Amphitrion. 
D'où  peut  procéder  ,  je  te  prie  , 
Ce  galimatias  maudit  ? 
Eft-ce  fonge ,  eft-ce  ivrognerie  , 
Aliénation  d'efprit. 
Ou  méchante  plaifanterie  ? 

Sosie, 

Non ,  c'cft  la  chofc  comme  elle  eft  > 

Et  point  du  tout  conte  frivole. 
Je  fuis  homme  d'honneur ,  j'en  donne  ma  parole; 

Et  vous  m'en  croirez  s'il  vous  plaît. 
Je  vous  dis  que ,  croyant  n'être  qu'un  feul  Solîe  , 

Je  me  fuis  trouvé  deux  chez  nous  , 
Et  que,  de  ces  deux  moi,  piqués  de  jaloufie. 
L'un  eft  à  la  maifon  &  l'autre  eft  avec  vo  is  ; 
Que  le  moi  que  voici ,  chargé  de  laflîtude, 
A  trouvé  l'autre  moi ,  frais ,  gaillard  &  difpos. 

Et  n'ayant  d'autre  inquiétude 

Que  de  battre  &  caffer  les  os. 

Amphitrion. 

II  faut  être ,  je  le  confefle  , 
D'un  efprit  bien  pofé ,  bien  tranquille ,  bien  doux  l 
Pour  fouffrir  qu'un  valet  de  chanfons  me  repaiife. 

Sosie. 

Si  vous  vous  mettez  en  courroux , 
Plus  de  conférence  entre  nous , 
Vous  favez  que  d'abord  tout  ceiTe» 
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Amphitrion. 
Non ,  fans  emportement  je  te  veux  écouter  3 
Je  l'ai  promis.  Mais  dis,  en  bonne  confcience  j 
Au  myftere  nouveau  que  tu  me  viens  conter , 
Eft-il  quelque  ombre  d'apparence  î 
Sosie. 
Non ,  vous  avez  raifon  ;  Se  la  chofe  à  chacun 
Hors  de  créance  doit  paroître; 
C'efl:  un  fait  à  n'y  rien  connoître , 
Un  conte  extravagant ,  ridicule  ,  importun  : 
Cela  choque  le  fens  commun  , 
Mais  cela  ne  laiffe  pas  d'être. 

Nous  devons,  je  penfe  ,  trouver  beaucoup 
d'art  dans  ce  dernier  couplet,  dont  l'idée  n'eft 
ni  chez  Plaute  ni  chez  Rotrou.  J'ai  toujours  vu 
que  le  fpe£tateur  ,  tout  en  riant  des  chofes  qui 
ne  font  pas  fondées  fur  la  vérité ,  s'écrie  :  Quelle, 
rïdïculïté  l  quelle  extravagance!  Faut-il  qu  on  foit 
oblige'  de  rire  d'une  pareille  folie?  Molière  prend 
les  devants,  &:  iemble  nous  dire;  »  Ce  que  j'é- 
>5  cris  ici  blelTe  à  la  vérité  le  fens  commun  , 
î5  mais  fouvenez-vous  que  la  pièce  eft  bâtie  fur 
■>■>  un  fond  fabuleux ,  que  je  vous  l'ai  annoncé , 
55  &  que  vous  n'avez  plus  le  droit  de  le  critiquer. 
»  Livrez- vous  uniquement  auplailir  de  rire  ». 

Amphitrion. 
Le  moyen  d'en  rien  croire ,  à  moins  qu'être  infenfé  î 

Sosie. 
Je  ne  l'ai  pas  cru,  moi ,  fans  une  peine  extrême. 
Je  me  fuis,  d'être  deux  ,  fenti  l'efprit  bleffé. 
Et  long-temps  d'impofteur  j'ai  traité  ce  moi-même  , 
Mais  à  me  reconnoître  enfin  il  m*a  forcé  j 
J'ai  vu  que  c'écoit  moi ,  fans  aucun  ftratagême  ; 
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Des  pieds  jufqu'à  la  tête  il  cft  comme  moi  fait  j 
Beau,  l'air  noble,  bien  pris,  les  manières  charmantes. 

Enfin  deux  gouttes  de  lait 

Ne  font  pas  plus  reflemblantes  ; 
Et ,  n'ctoit  que  fes  mains  font  un  peu  trop  pefantes , 

J'en  ferois  fort  fatisfait. 

Amphitrion. 

A  quelle  patience  il  faut  que  je  m'exhorte  ! 
Mais  enfin ,  n'es-tu  pas  entré  dans  la  maifon  î 

Sosie. 

Bon  ,  entré  1  hé  !  de  quelle  forte  î 

Ai-je  voulu  jamais  entendre  de  raifon  ? 

Et  ne  me  fuis-je  pas  interdit  notre  porte  î 

Amphitrion. 

Comment  donc  î 

Sosie. 

Avec  un  bâton , 

Dont  mon  dos  fent  encore  une  douleur  très  forte. 

Amphitrion. 

On  t'a  battu  î 

Sosie. 

Vraiment. 

Amphitr  ion. 

Et  qui  î 

Sosie. 

Moi. 

Amphitrion. 

Toi  i  te  battre  î 
Sosie. 

Oui ,  moi  :  non  pas  le  moi  d'ici , 

Mais  le  moi  du  logis  qui  frappe  comme  quatre. 

Amphitrion. 

Te  confonde  le  Ciel  de  me  parler  ainfi  i 
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Sosie. 
Ce  ne  font  point  des  badinageSi 
Le  moi  que  j'ai  trouvé  tantôt  , 
Sur  le  moi  qui  vous  parle  a  de  grands  avantages  î 
IJ  a  le  bras  fort ,  le  cœur  haut , 
J'en  ai  reçu  des  témoignages , 
Et  ce  diable  de  moi  m'a  rofTé  comme  il  faut  î 
C'eft  un  drôle  qui  fait  des  rages. 
Amphitrion. 
Achevons.  As-tu  vu  ma  femme  ? 

S    O    s    I    £. 

Non. 

Amphitrion. 

Pourquoi  i 
Sosie. 

Pour  une  raifon  afTez  forte. 

Amphitrion. 
Qui  t'a  fait  y  manquer,  maraud  ?  expliquc-toiw 

Sosie. 
Faut-il  le  répéter  vingt  fois  de  même  forte  ? 
Moi,  vous  dis-je ,  ce  moi  plus  robufte  que  moi  J 
Ce  moi  qui  s'eft  de  force  emparé  de  la  porte  j 

Ce  moi  qui  m'a  fait  filer  doux  j 

Ce  moi  qui  le  feiil  moi  veut  être  } 

Ce  moi  de  moi-même  jaloux  j 

Ce  moi  vaillant ,  dont  le  courroux 

Au  moi  poltron  s'eft  fait  connoitre  j 

Enfin  ce  moi  qui  fuis  chez  nous  j 

Ce  moi  qui  s'eft  montré  mon  maître  j 

Ce  moi  qui  m'a  roué  de  coups. 

Amphitrion. 
Il  faut  que  ce  matin ,  à  force  de  trop  boire  »" 
Il  fe  foit  trouble  le  cerveau. 

Sosis. 


Jtm   ///.    D  E    l'I  M  I  T  A  T  I  O  N.  3  5  J 

Sosie. 
Je  veux  être  pendu  ,  fi  j'ai  bu  que  de  l'eau  ! 
A  mon  ferment  on  m'en  peut  croire. 
Amphitrion. 
II  faut  donc  qu'au  fommeil  tes  fens  fe  foient  porrrs  ^ 
Et  qu'un  fonge  fâcheux,  dans  fes  confus  myfteres.. 
T'ait  fait  vair  toutes  les  chimères 
Donttu  me  fais  des  vérités. 
Sosie. 
Tout  aulTî  peu.  Je  n'ai  point  fommeillé  , 
Et  n'en  ai  même  aucune  envie. 
Je  vous  parle  bien  éveillé. 
j'ctois  bien  éveillé  ce  matin ,  fur  ma  vie  5 
Et  bien  éveillé  même  étoit  l'autre  Sofîe, 
Quand  il  m'a  fi  bien  étrillé. 

Amphitrion, 
Suis-inoi ,  je  t'iinpofe  filence  j 
Ccfl  trop  me  fatiguer  l'efprit: 
Et  je  fuis  un  vrai  fou  d'avoir  la  patierwre 
D'écouter ,  d'un  valet ,  les  fottifcs  qu'il  d-iti 
Sosie,  h  part. 
Tous  les  difcours  font  des  fottifes, 
ï'artant  d'un  homme  fans  éclat. 
Ce  feroient  paroles  exquifes , 
Si  c'étoit  un  grand  qui  parlâr. 

Amphitrion. 
Entrons  ,  fans  davantage  attendre. 
Mais  Alcmcne  paroît  avec  tous  fes  appas î 
En  ce  moment  fans  doute  elle  ne  m'attend  pas  ^ 
Et  mon  abord  lava  furprendre. 

Cet  exemple  fuffit  pour  prouvet  combien  îe 
ftyle  de  Moiicrc  eft  fiipérieur  à  celui  de  (on  oré- 
décelTeiu-. 

Tome  IIL  t 
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On  croit  que  Mcllere  a  imité  le  prologue 
^ Amphïtrïon  de  Lucien,  Je  me  contenterai  de 
rranfcrire  le  dialogue  qui  a  donné  lieu  à  cette 
opinion,  &  de  rapporter  ce  que  M.  de  Voltaire 
dit  là-delTus  dans  fes  Obferv  allons  fur  les  Corné' 
dies  de  Molière. 

Dialogue  de  Mercure  &  du  Soleil ,  de  Lucien. 

Mercure. 
Anête-toi ,  Soleil ,  refpace  de  trois  jours,  &  qu'il  n'y 
ait  cependant  qu'une  longue  nuit  :  que  les  Heures  détel- 
lent tes  chevaux  :  éteins  ton  flambeau ,  &  repofe-tok 

L  E      S    o    L    E    I    L. 
Voilà  des  commandements  bien  étranges  !  Eft-ce  que  j'^ai 
manqué  à  mon  devoir  ?  Jupiter ,  pour  me  punir ,  veut-il 
que  la  nuit  triomphe  du  jour  ? 

Mercure. 
Non  5  c'cft:  qu'il  en  a  befoin  pour  une  chofe  d'impor- 
tance. 

Le     Soleil. 

Où  eft-il  maintenant  ? 

Mercure. 
Chez  Alcmene  ,  en  Béotie. 

Le     Soleil. 
Et  une  nuit  ne  fufïlr  pas  pour  contenter  fes  defirs  ? 

Mercure. 

Non  pas  cela  ,  mais  pour  achever  le  héros  qu'il  a  com* 

mencé. 

Le     Soleil. 

Qu'il  l'achevé  ,  à  la  bonne  heure.  Mais  cela  ne  fe  fai- 
foit  pas  du  temps  de  Saturne  :  il  ne  découchoit  point  d'a- 
vec Rhéa  pour  aller  carefler  la  femme  de  fon  voifin  :  main- 
tenant pour  une  P. . .  .  il  faut  bouleverfer  tout  le  monde. 
Cependiint  mes  chevaux  deviendront  rétifs,  faute  d'exer- 
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cîcc ,  &  il  naîtra  des  épines  dans  la  carrière  du  folcil  ;  les 
iiommes  languiront  dans  les  ténèbres  ;  &  tout  cela  pour 
bâtir  ce  beau  héros  ! 

Mercure. 

Tais-toi ,  qu'il  ne  t'en  falTe  repentir.  Cependant  je  vais 
achever  ma  commilTion ,  &  dire  à  la  Lune  qu'elle  ne  fe 
hâte  pas  ,  &  au  Sommeil  qu'il  n'abandonne  point  les 
-hommes,  de  peur  qu'ils  ne  s'apperçoivent  de  ce  chan- 
gement. 

M.  de  Voltaire  va  décider  fi  Molière  a  copié 
fervilement  Lucien. 

33  Ceux  qui  ont  die  que  Molière  a  imité  fou 
»  prologue  de  Lucien ,  ne  favent  pas  la  différence 
n  qui  eft  entre  une  imitation  &:  la  relTemblance 
33  très  éloignée  de  l'excellent  dialogue  de  la  Nuit 
33  &  de  Mercure  dans  Molière  ,  avec  le  petit  dia- 
»  logue  de  Mercure  8c  ê^ Apollon  dans  Lucien;  il 
53  n'y  a  pas  une  plaifanterie  ,  pas  un  feul  mot 
î3  que  Molière  doive  à  cet  Auteur  Grec. 

Il  faut  être  jufte  :  fi  nous  avouons  que  Mdiere 
fut  heureux  de  trouver  un  beau  fujet,  travaillé 
déjà  par  plufieurs  Auteurs  \  convenons  aulfi  qu'il 
a  vu  bien  mieux  qu'eux  &  l'ordonnance  géné- 
rale &  les  détails.  Il  les  a  imités  en  grand  homme, 
&  ne  les  a  paint  copiés.  Son  génie  auroit-il  pu 
s'y  alFujettir  ?  Non  fans  doute  :  Z<.  nous  y  aurîons 
perdu. 

Nicolas  r Héritier  Nomelon  (i)  fit  imprimer 
en   16^59  une  tragédie  intitulée  Amphitrion  eu 


(i)  Il  étoit  né  en  Normandie.  Il  fut  Moufquetaire ,  eii- 
fuire  Officier  aux  Gardes  jufqu'à  fa  mort ,  arrivée  en  1 68 1. 
Il  étoit  Hilloriographe  du  Roi,  S:  exerça  la  charge  cLe 
Tréforier, 

Z  ij 
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Hercule  furieux.  Nous  pouvons  nous  difpenfer  a* 
comparer  cette  pièce  à  celles  dont  nous  venons  de 
parler. 


^■l^BM^.i^'.':iWi^^'JiB■^al^J^<MBe8sc^MlaL^ëi,'l■lLwala8aBgB 


CHAPITRE    XVIII. 

L' A  V  .^  R  E  ,  comédie  en  cinq  acîes  en  profe  j  com^ 
parée  pour  le  fond  &  Us  détails  avec  l'Aulularia 
de  Plaute  ;  Arlequin  &:  Célio,  valets  dans  la 
même  maifon  j  le  Dodeur  bigot  j  Arlequin 
dévalifeur  de  maifons  j  la  Fille-de  chambre  de 
qualité  j  Pantalon  avare ,  canevas  italiens  ;  avec 
la  belle  Plaideufe ,  comédie  de  l'Abbé  de  Bois- 
Robert  ;  l'Efprit ,  comédie  de  Pierre  de  Larivey  ; 
l'Embarras  des  richeiTes ,  de  Dalainval ;  une 
fccne  de  Mithridate  de  Racine  j  &  deux  traits 
imités  par  les  Anglois. 


"N  ignore  quel  jour  vit  pauoître  cette  comé- 
die pour  la  première  fois  :  on  fait  feulement 
qu'elle  n'eut  que  fept  repréfenrations  dans  fa 
nouveauté,  &  qu'elle  fut  redonnée  avec  tout  le 
fuccès  qu'elle  mérite  le  9  Septembre  i<j^8.  Cette 
pièce  efl:  le  meilleur  modèle  d'imitation  qu'on 
puilfe  offrir ,  &c  le  plus  étonnant.  Les  lazzis ,  les 
fcenes ,  les  fituations ,  le  caradere  principal,  rien 
irell  de  l'invention  de  Molière;  tout  en  eft  pris 
dans  plufieurs  pièces  différentes,  qui  n'ont  au- 
cun rapport  entre  elles ,  &  tout  s'enchaîne  ce- 
pendant fl  bien  dans  la  comédie  dont  il  eft  quef- 
tion  ,  que  tout  paroît  avoir  été  imaginé  pour  elle. 
C'efi;  dans  cet  ouvrage  fur-tout  que  Molière  imi- 
Piitôur àoix  erre  admiré,  &:  (^ue  nous  devons  exa- 
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miner  les  finefTes  de  fou  arr  avec  ratcention  la 
plus  fcriipuleufe.  Comme  nous  allons  le  fuivre 
pas  à  pas ,  pour  aind  dire  ,  nous  pouvons  nous 
difpenfer  de  donner  un  extrait  à  part  de  la^ 
pièce. 

L'A vARE  DE  Molière. 

Acie  I.  Scène  III.  Harpagon  j  qui  craint  pour 
fon  cher  tréfor  ,  met  à  la  porte  la  Flèche  j  do- 
meftique  de  fon  fils.  11  demande  à  voir  fes 
mains  j  il  les  examine  toutes  les  deux  ,  &  veut 
enfuite  voir  les  autres.  Il  cherche  jufques  dans 
les  plis  de  (qs  habits  ,  &  lorfqu'il  a  bien  fouille 
par-tout ,  il  lui  dit  :  »  Allons ,  rends-moi  ce  que 
M  tu  m'as  pris ,  fans  te  fouiller  <.<-.  Il  finit  enfin 
par  l'envoyer  à  tous  les  diables. 

L'AULULAIRE    DE    PlAUTE. 

Asie  I V.  Scène  v.  Euclion  trouve  Strobile  qui  rode  au- 
tour de  l'endroit  où  il  a  caché  fon  pot  plein  d'or.  Il  craint 
qu'il  ne  l'ait  volé  j  il  veut  voir  une  main,  deux  mains  , 
la  troifîeme.  Il  cherche  dans  les  plis  du  manteau  de  i'ef- 
clave,  le  lui  fait  fecouer.  Il  lui  dit  enfuite  :  «  Je  renonce 
93  à  chercher  ce  que  tu  m'as  pris  ;  allons ,  rends-le-moi  de 
«  bonne  grâce «.  Il  le  congédie,  en  priant  tous  les  Dieux 
de  le  faire  périr  :  «  c'eft,  lui  dit  il ,  la  bénédi(ftion  que  jç 
93  te  donne  «. 

\! Avare  de  Plante  demande  à  voir  la  troifieme 
main  de  Strobile;  celui  de  Molière  regarde  dans 
les  deux  mains  de  la  Flèche  ôc  veut  enfuite  voir 
les  autres.  On  a  beaucoup  commenté  la  defius 
fans  décider  fi  la  demande  d'Euclion  eft  plus  na- 
turelle que  celle  d'Harpagon ,  ou  moins  forcée , 
parcequ'un  homme  n'a  jamais  trois  ou  quacra 

Z  iij 
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mains.  Concluons  que  ces  deux  demandes  fonr 
fublimes  &  peignent  bien  un  avare  que  la  crainte 
d'être  volé  met  hors  de  lui-même.  Ces  deux  fce- 
lies  font  tout-à-faitfemblables. 

L'A  varedeMoliere. 

y4cl:e  I.  Scène  V.  Harpagon  demande  à  fon  fils 
ce  qu'il  penfe  de  Marïane  y  dç  fes  charmes  ,.  de 
fa  phyfionomie  ,  de  fon  air,  de  fes  manières  ^ 
le  hls  croit  qu'on  veut  la  lui  donner  en  mariage  ,- 
il  en  eft  enchanté  ;  il  fe  trouve  enfuite  que  le- 
vieillard  veut  l'époufer. 

Arlequin  ô"  Cého,  valets  dans  la  même  mai  fon» 

AEle  I.  Scène  i  t  i.  Magnifico  a  defTein  de  marier  fa 
fille  Eléonora  5  il  parle  de  ce  mariage  à  Çélio  :  celui-ci  fe 
perfuade  que  Magaifico  veut  devenir  fon  beau-pere  , 
quand  il  voit  tout-à-coup  qu'il  eft  queftion  de  faire  cpou- 
fer  Eléonora  par  le  Dodcur. 

La  poiltion  d'un  amant  qui  trouve  un  ri^rel 
dans  fon  père  eft  bien  plus  embarralTante  pour 
lui  ,  &  bien  plus  comique  pour  le  fpedateur , 
que  celle  de  Célio ,  puifqu'il  ne  doit  rien  â  fon 
concurrent,  &  qu'il  peut  le  débufquer  avec  plus 
(de  facilité. 

L'A  VA  RE  DE  Molière. 

ABe  1.  Scène  VII.  Harpa^n  veut  absolument 
marier  fa  fille  à  un  vieillard  qui  la  prend  fans 
doi.  On  a  beau  lui  peindre  les  dangers  des  ma- 
riacres  mal  afiortis ,  il  n'oppofe  à  tous  ces  raifon- 
nements  très  folides ,  que  la  promelTe  qu'on  lui 
g  faite  de  prendre  fg  fille  fans  dot. 
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L'AululariadePlaute. 

Acli  II.  Scène  11.  Euclion  accorde  fa  fille  à  un  homme 
très  âgé  qui  la  lui  demande  en  mariage  ,  à  condition  cju'il 
la  prendra  fans  dot.  Il  lui  répète  :  n  Gardez-vous  bien  d'ou- 
M  blier  notre  convention ,  favoir ,  c^ue  ma  fille  ne  fera  point 
»  dotée  «, 

La  {cène  de  Molière  j  à  la  voir  du  côté  que 
nous  l'offrons ,  eft  meilleure  que  celle  de  Plaute  j 
^mCqn  Harpagon  réiîfte  par  avarice  aux  prières  de 
fa  fille ,  qui  le  conjure  de  ne  point  faire  fon  mal- 
heur ,  &  qn  Euclion^  loin  de  favoir  s'il  rend  fa 
fille  infortunée ,  croit  au  contraire  faire  fon  bon- 
heur en  l'unififant  à  un  homme  alfez  généreux 
pour  la  prendre  fans  dot.  Mais ,  avant  que  de  finir 
cet  article  ,  j'aurai  occafion  de  prendre  la  fcene 
de  Plaute  d'un  autre  fens ,  &  de  prouver  qu'elle 
eft  égale  à  celle  de  notre  Poëte,  fi  elle  ne  lui  eft 
pas  fupérieure. 

L'A  VARE  DE  Molière. 

Scène  ix.  Harpagon  veut  que  Valere  prenne 
fur  fa  fille  un  pouvoir  abfolu  :  il  ordonne  à  Elïfe 
de  faire  tout  ce  que  Valere  lui  dira  ,  &:  il  exhorte 
ce  dernier  à  lui  continuer  fes  leçons. 

Arlequin  6"  Célio,  valets  dans  la  même  maifon, 

Magnifico  remet  à  Célio  tout  le  pouvoir  qu'il  a  fur  Ar*. 
lequin  ,  &  le  prie  de  lui  donner  des  leçons. 

11  ne  fera  pas  befoin  d'une  grande  éloquence 
pour  prouver  qu'il  eft  bien  plus  comique  d'en- 
tendre un  père  exhorter  l'époux  fecret  de  fa  fille 
à  lui  continuer  fes  leçons  ,  que  de  voir  un  maître 
de  maifon  prier  fon  commis  de  montrer  la  poU- 
teiTe  à  un  domeftique. 

Z  iv 
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L'A  V  A  R  E  DE  Molière. 

Jcle  11.  Scène  i.  La  Flèche  annonce  à  fon  maK 
tre  qu'il  lui  a  trouvé  quinzemille  francs  à  emprun- 
ter j  mais  au  plus  gros  intérêt  :  de  plus ,  le  prêteur 
n'ayant  que  douze  mille  livres  comptant ,  l'em- 
prunteur fera  obligé  de  prendre  ,  pour  les  mille 
tous  reftants,  un  vieux  lit,  un  fourneau  de  bri- 
que ,  un  luth,  un  trou-madam^  j  une  peau  de 
lézard ,  &:c, 

Il  Dottore  bachettonEjOu/c  DoBeur  bigot. 

Pantalon  efî:  obligé  de  faire  un  paiement  :  il  n'a  point 
d'argent  5  il  fait  part  de  fon  embarras  au  DoAeur  dévot  & 
grand  ufurier.  Celui-ci  lui  dit  qu'il  n'a  pas  la  fomme 
néceflaire  5  il  lui  promet  de  la  trouver ,  s'il  veut  don- 
ner fa  vaiflelle  en  gage.  Pantalon  y  confent  s  mais  le  Doc^ 
teur  ne  lui  donne  que  les  deux  tiers  de  la,  fomme  :  il  lui  fait 
voir  une  lifte  des  chofes  qu'il  lui  delline  pour  l'autre  tiers: 
ce  font  de  vieilles  hardes,  la  barbe  d'Ariftote,  la  ceinture 
de  Vulcain,  Sic. 

Hiccoboni  j  qui  rapporce  cette  imitation,  loue 
Molière  d'avoir  écarté  du  comique  de  la  lifte ,  l'ou- 
tré ôc  l'extravagant  que  l'Auteur  Italien  y  avoir 
jmis.  Pour  moi ,  je  trouve  que  la  barbe  d'Ariftote 
^  la  ceinture  de  Vulcain  figurent  aflfez  bien  dans 
une  lifte  préfentée  par  un  Dodeur  ufurieu  j  &: 
charlatan  par  conféquent.  Je  crois  même  que  fi 
,  Molière  les  avçit  introduites  dans  la  fcene  ,  elles 
îi'auroient  pas  paru  plus  outrées  que  le  trou- 
p-iadame  &  la  peau  de  lézard  ,  6cc. 

Kïcçoboni  applaudit  encore  beaucoup  à  Mo- 
lière pour  avoir  imaginé  de  faire  fupporter  l'ufure 
gu  fils  même  de  V Avare.  Fùccoboni  ignoroit  d'où 
Molière  aypit  pris  çççtç  idée  :  le  Leéteur  va  l'ap-? 

prendre, 
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L'Avare  de  Molière. 

Acie  II.  Scène  21  &c  III.  Maître  Simon  ^couz- 
lier  d'ufiire ,  promet  à  V Avare  que  l'emprunteuc 
en  paflera  par  tout  ce  qu'on  voudra  :  Harpagon  fe 
détermine  à  prêter  au  plus  gros  intéict  \  mais  il 
n'eft  pas  médiocrement  furpris  lorfqu'il  découvre 
que  fon  fils  eft  l'emprunteur  :  d'un  autre  côté ,  Va- 
lere  partage  bien  fa  furprife  j  tous  les  deux  s'acca- 
blent de  reproches. 

La  belle  Plaideuse  de  l' Abbé  de  Bois-Robert, 

Ergafte  ,  fils  d'Amidor,  riche ,   mais  fort  avare,  eft 

pafîionnément    amoureux  de  Corine ,  fille  d'Argine,  qui 

plaide  pour  une  grofle  fuccefllon,  &  qui,  faute  d'argent, 

ne  peut  finir'cc  procès  :  Ergafte  en  cherche  de  tous  côtés- 

Enfin  un  Notaire ,  nommé  Barquet ,  vient  lui  annoncer 

qu'il  a  trouvé  la  fomme  qu'il  cherche  :  il  le  met  aux  mains 

avec  rufurier. 

Barquet. 

Il  fort  de  mon  étude  ^ 
Parlez-lui, 

E    R    G    A    s    T    E. 

Quoi  !  c'eft  là  celui  qui  fait  le  prêt  î 

Barquet. 
Oui ,  Monfieur, 

A    M    I    D    O    R. 

Quoi  !  c'eft  là  le  payeur  d'intérêt  ? 
i  A  fon  fils.) 

Quoi  !  c'eft  donc  toi ,  méchant ,  filou,  traîne-potencçi 

C'eft  en  vain  que  ton  œil  évite  ma  préfcnce. 

Je  t'ai  vu. 

E    R    G    A    s    T    E. 

Qui  doit  être  enfin  le  plus  honteux  , 
Mon  père ,  &  qui  paroît  le  plus  foc  de  nous  deux  ? 
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La  fcene  imitée  eft  meilleure  que  la  fcene  ori- 
ginale. Voilà  comme  nous  devons  imiter ,  ii  nous 
le  pouvons  ^  ou  ne  point  nous  en  mêler. 

L'Avare  de  Molière. 

Acte  II.  Scène  v.  La  Flèche  emploie  toute 
cette  fcene  à  peindre  à  Frojine  l'avarice  ^Rarpa.- 
gon. 

L'AULULAIRE    DE   PtAUTE. 

ABeii.  Scène  iv.  Dans  cette  fcene ,  Strobile  ne  fait 
que  peindre  à  Congrion  l'humeur  avare  de  fon  patron. 

Nous  ne  rapporterons  pas  ici  les  différents  traits 
cités  par  la  Flèche  &  Strobile  ■,  parcequ'ils  nous 
ferviront  da:ns  la  fuite  à  comparer  les  deux  Ava'_ 
res. 

L'Avare  de  Molière. 

Acle  II.  Scène  VI.  FroJlne  perfuade  à  l'avare 
"Harpagon  que  Marïane  eft  éprife  de  lui  j  fait  l'é- 
numération  des  charmes  que  la  belle  lui  trouve , 
&  vante  fur-tout  l'averfion  qu'elle  a  pour  les  jeu- 
nes sens. 

Le  Case  svaligiate  ,  ou  Arlequin  dévalifeur  de  maifons. 

Scapin  fait  croire  à  Pantalon  que  la  jeune  beauté  dont 
il  eft  épris  le  paie  du  plus  tendre  retour  :  elle  eft ,  lui  dit- 
il  ,  bien  différente  des  autres  femmes  ,  puifqu'elle  fait  un 
cas  fingulier  de  la  vieillefTe ,  &  qu'elle  raéprife  les  jeunes 
gens. 

Ces  deux  fcenes  paroilfent  d'un  égal  mérite ,  (î 
on  les  fépare  des  ouvrages  auxquels  elles  tiennent: 
mais  5  dans  la  Pièce  Italienne ,  Pantalon  fait  pré- 
fent  de  fa  bourfe  à  celui  qui  lui  porte  de  bonnes 
nouvelles  ^  dans  la  Pièce  Francoife ,  Harpagon  ne 
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donne  rien  à  Frojlne.  Cette  différence  feule  an- 
nonce un  homme  fupérieur.  Mettre  un  vieillard 
amoureux  aux  prifes  avec  une  intrigante  ,  qui  le 
cajole ,  qui  flatte  fon  amour  propre  &  fa  tendrelTe 
ridicule ,  qui  le  prend  par  l'endroit  le  plus  foibîe 
chez  tous  les  hommes^  faire  enîin  fortir  du  com- 
bat l'avare  vainqueur  &  triomphant,  c'eft-à-dire, 
fans  délier  fa  bourfe  ,  tout  cela  me  pai'oît  autant 
de  coups  de  pinceaux  fublimes ,  qui  peignent  l'a- 
varice poulTée  au  dernier  point. 

11  y  a  une  mauvaife  pièce  de  Chappu-^eau  ,  qui 
A  paru  fous  différents  titres  :  elle  a  d'abord  été 
intitulée  l'Avare  dupé ^  ou  l'Homrre  de  paille  _,  & 
enfuite  la  Dame  d'intrigue  j  ou  le  liiche  vilain. 
Molière  a  bien  pu  prendre  dans  cette  comédie  l'i- 
dée d'introduire  une  intrigante  chez  fon  avare  ^ 
mais  il  Ta  fait  avec  plus  d'adreflTe  de  de  décence , 
puifque  la  Dame  d'intrigue  de  Ckappu^eau  fe  fauve 
chez  Cri/pin,  riche  avare  ,  en  feignant  d'éviter  le 
courroux  de  fon  mari.  Cri/pin  l'a  vue  à  Rouen  ,  la 
reconnoît  ;  il  couche  avec  elle,  &c  c'efl  pendant  ce 
temps-là  qu'on  enlevé  à  l'avare  Cri/pin ,  fa  iîlle , 
un  ballot,  &  fon  coffre-fort.  Cette  comédie  a  été 
donnée  en  166^  ,  de  celle  de  Molière  a  paru  en 
166S. 

L'Avare  de  Molière. 

Acïe  III.  Scène  V!.  Harpagon  donne  des  coups 
de  bâton  à  Maure  Jacques  ;  P'alere  en  rit  :  Maîtrt 
Jacques  ,  fcandalifé  ,  m.enace  Valere  ,  qui  feint 
d'avoir  peur  ,  &  qui  finit  par  rofTer  le  faux  brave. 

1a  Cameriera  N03ILE  ,  OU  la  FilU-de-ckambre  de  qualité, 

Scapin  reçoit  des  coups  de  bâton  de  Célio.  Arlequin  , 
camarade  de  Scapin  ,  efl  indigné  &  menace  Céiio.  Celui- 
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ci  feint  d'avoir  peur,  recule  quelques  pas  ,  puis  il  fe  rc- 
drefle ,  fait  reculer  Arlequin  à  fon  tour ,  &  finit  par  lui 
donner  des  coups. 

Cette  fceiie  eft  eiicore  dans  Arlequin  &  Céiio  , 
valets  dans  la  même  maifon  :  elle  eft  aulii  dans  Ict 
Mère  Coquette  de  Quïnault ,  aux  coups  de  bâton 
près  :  enfuite  Regnard  s'en  eft  emparé ,  &  l'a  pla- 
cée dans  le  Joueur.  Mais  elle  eft  plus  naturelle 
dans  l'Avare  que  dans  toutes  les  autres  pièces  ; 
elle  y  eftfur-tout  plus  utile  que  dans  les  trois  der- 
nières que  nous  avons  citées ,  puifque  c'eft  elle 
qui  anime  le  cuifinier  contre  l'intendant,  qui  fait 
naître  dans  le  premier  le  defir  de  fe  venger ,  &  qui 
lui  fait  imaginer  d'accufer  l'intendant  du  vol  dont 
V Avare  fe  plaint. 

L'A VARE  DE  Molière. 

Acle  III.  Scène  xii.  Cléantc  fait  remarquer  à 
Marïane  un  très  beau  diamant  que  fon  père  porte 
au  doigt.  Il  l'exhorte  à  le  voir  de  plus  près ,  &  la 
force  à  le  garder.  Harpagon  ,  défefpéré  de  perdre 
fa  bague  ,  fait  des  mines  que  fon  fils  feint  d'attri- 
buer au  chagrin  de  voir  refufer  fon  préfent. 

Le  Case  svaligiate  ,  ou  Arlequin  dévalifeur  de  maifons, 

Scapin  veut  faire  voir  de  près  à  la  belle  Angelica  les  ba- 
gues de  Magnifico  ,  Se  l'oblige  à  les  garder,  en  lui  difant 
que  Magnifico  lui  en  fait  un  préfent.  Le  vieillard  enrage  » 
mais,  crainte  de  déplaire  à  fa  maîtrelTe,  il  n'ofç  contre- 
dire Scapin. 

Dans  la  Pièce  Italienne  ,  la  fcene  eft  faufte  & 
mal-adroite  ,  puifque  Magnifico  eft  un  prodigue, 
&  que  par  conféquent  il  ne  doit  pas  fouffrir  en 
donnant  une  bague  à  fa  maîtrefïe.  Dans  la  Co-» 
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taédie  Françoife  ,  la  même  fcene  eft  fublime ,  ea 
ce  qu'elle  met  Harpagon  dans  la  ficaation  la  plus 
prelFante  pour  un  avare ,  8c  la  plus  rifible  pour  le 
fpedaceur  (i). 

L'A VARE  DE  Molière. 

j4ch  IV.  Scène  l.ll.  Harpagon  a  furpris  Cléantt 
baifant  la  main  de  Marïane ,  il  fe  doute  qu'on  lui 
préfère  fon  fils  :  il  veut  découvrir  la  vérité.  Pour 
y  réuflir ,  il  a  un  tête-à-tète  avec  Cléante.  Il  lui  de- 
mande ce  qu'il  penfe  de  fa  future  \  Cléante  feint 
de  n'en  être  pas  émerveillé.  J'en  fuis  fâché ,  ré- 
pond le  père.  J'ai  fait  réflexion  que  je  fuis  trop 
vieux  pour  l'époufer,  &  que  tu  aurois  acquitté  ma 
parole  en  lui  donnant  la  main.  Cléante  y  furpris, 
dit  qu'il  l'époufera  par  complaifance.  Harpagon 
prétend  ne  vouloir  pas  lui  faire  violence  :  alors 
Cléante  avoue  lapalîion  pour  Marïane  :  Harpagon 
lui  ordonne  d'y  renoncer. 

MiTHRIDATE    DE    RaCINH. 

Acte  III.  Scène  v.  Mithridate  apprend  par  la  bouche 
de  Pharnace ,  que  Xipharès  aime  en  fecret  Monime,  Se 
que  Monime  l'aime.  Défefpéré  de  trouver  un  rival  chéri 
dans  fon  fils,  il  rejette  d'abord  cette  idée  importune  :  il  fe 
livre  enfuite  aux  foupçons  5  & ,  pour  découvrir  la  vérité  , 
il  fait  appeller  Monime  ;  il  feint  avec  elle  de  fe  rendre  juf- 
tice,  de  fe  trouver  lui-même  trop  vieux  pour  unirfon  fore 


(  i)  Quelqu'un  de  mes  Le<fteurs  fe  donnera  peut-être  la 
peine  de  fouiller  dans  les  originaux  italiens  j  je  dois  l'a- 
yertirde  ne  pas  être  furpris  s'il  y  trouve  quelquefois  des 
perfonnages  qui  ne  portent  pas  le  nom  que  je  leur  donne. 
Tout  le  monde  fait  que  les  Comédiens  Italiens  changent 
fur  leurs  canevas  le  nom  de  leurs  ac^beurs ,  au  gré  de  ceux 
qui  rempHlfent  les  rôles. 


§^^      D È  l'A ïi T  é È  LA  C o ui t> ti: 

au  fien,  &  lui  offre  de  céder  ce  bonheur  à  fon  fils  Xîprtâ- 
rès,  pourvu  qu'elle  n'étende  pas  fa  haine  jufques  fur  luii 
La  PrincefTe,  incertaine,  interdite,  ne  fait  fi  elle  doit  dé-* 
clarer  la  rendrefle  qu'elle  a  pour  Xipharès  :  elle  l'avoue 
enfin  ,  &  Mithridatc  jure  de  faire  périr  fon  fils. 

Èionlme  &z  Cléante  font  dans  la  même  ficna- 
tion ,  ont  les  mêmes  ineertitudes  ,  donnent  éga- 
îsment  dans  le  piegs  cju'on  leur  tend.  Harpagon 
te  Mithridane ,  guides  par  la  même  crainte ,  le 
même  intcrêc ,  ont  recours  à  la  même  rufe  \  8c  le 
(dernier,  au  lieu  de  dire  ,  Le  Ciel  en  ce  moment 
rninfvïre  un  artifice ^  auroit  fort  bien  pu  s'écrier^ 
Molière  en  ce  moment  niinfpire  un  artifice.  Mais  il 
^  eil  à  fa  place  dans  la  comédie ,  il  eîl  mefquin  dans 
îa  tragédie  :  ce  n'étoit  donc  pas  la  peine  de  l'y 
tranfporter.  Racine  femble  s'être  rendu  juftice 
far  le  niep^e  du'il  emploie  ,  en  mettant  ce  vers 
dans  la  bouche  de  fon  héros  : 

S'il  n'eft  digne  de  moi ,  le  piège  eft  digne  d'eux» 

L'A  varedeMoliere. 

Acle  IV.  Scène  iv.  Maure  Jacques  veut  met-^ 
tre  la  paix  entre  Harpagon  ÔC  Cleante  _,  quife  dif- 
piif.entla  polTeffion  de  Mariane.  11  les  fépare  ,  leur 
Gsmande  tout  bas  le  fujet  de  la  querelle  ,  &:  fait 
croire  à  chacun  d'eux  que  ion  concurrent  lui  laifle 
le  champ  libre. 

La  Cameriera  nobile  ,  ou  la  Fille-de-ckamhre  de  qualiiéi 

ï>antaIon  &  le  Dodeur  font  rivaux  ;  ils  fe  querellent  j 
ils  en  viennent  aux  mains  :  Scapin  les  fépare  à  plufieurs 
Ceprifes ,  les  prend  l'un  après  l'autre  à  l'écart ,  leur  de- 
îiiande  la  raifon  pour  laquelle  ils  fe  querellent,  &  termine 
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^our  un  temps  la  difpute ,  en  perfuadant  à  chacun  en  par- 
ticulier que  fon  rival  lui  cède  fa  maîtrefTe. 

11  eft  inutile  de  confronter  les  fcenes  que  la  C\- 
tuation  amené  naturellement  dans  les  deux  pie- 
ces. 

L'A VARE  DE  Molière. 

Acle  IV.  Scène  VI,  La  Flèche  vole  la  cafTette 
^Harpagon  :  celui-ci  s'apper  çoit  qu'on  lui  a  dérobé 
ion  tréfor  j  il  accourt  en  criant ,  &  s'exprime  ain^  : 

Harpagon,  criant. 

Au  voleur  !  au  voleur  !  à  l'afTartîn  !  au  meurtrier  !  Jus- 
tice ,  jufte  Ciel!  Je  fuis  perdu!  je  fuis  aflaflîné  !  on  m'a 
coupé  la  gorge  ]  on  m'a  dérobé  mon  argent  !  Qui  peut-ce 
être  ?  qu'eft-il  devenu  ?  où  eft-il  î  où  fe  cache-t-il  ?  Que  fe- 
rai-je  pour  le  trouver  ?  Où  courir  ?  où  ne  pas  courir  ?  N'eft- 
il  point  là  ?  n'efl-il  point  ici  ?  Qu'eft-ce  ?  Arrête.  (  Se  pre- 
nant par  le  bras.  )  Rends-moi  mon  argent ,  coquin  ! ...  Ah  J 
c'eft  moi  !  Mon  efprit  eft  troublé  ,  &  j'ignore  où  je  fuis  , 
qui  je  fuis,  &  ce  que  je  fais.  Hélas  !  mon  pauvre  argent, 
mon  pauvre  argent,  mon  cher  ami ,  on  m'a  privé  de  toi  ! 
&  puifque  tu  m'es  enlevé,  j'ai  perdu  mon  fupport,  ma 
confolation  ,  ma  joie  j  tout  eft  fini  pour  moi ,  &  je  n'ai 
plus  que  faire  au  monde  !  Sans  toi ,  il  m'eft  irapo/fible  de 
vivre  !  C'en  eft  fait ,  je  n'en  puis  plus  ,  je  me  meurs ,  je  fuis 
mort ,  je  fuis  enrerré  !  N'y  a-t-il  perfonne  qui  veuille  me 
reffufciter,  en  me  rendant  mon  cher  argent,  ou  en  m'ap- 
prenant  qui  l'a  pris?  Hé!  que  dites-vous?  Ce  n'eft  per- 
fonne. Il  faut ,  qui  que  ce  foit  qui  ait  fait  le  coup ,  qu'a- 
vec beaucoup  de  foin  on  ait  épié  l'heure  ;  &  l'on  a  choifi. 
juftement  le  temps  que  je  parlois  à  mon  traître  de  fils. 
Sortons.  Je  veux  aller  quérir  la  juftice  ,  &  faire  donner  la 
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qiteflion  à  toute  ma  maifon ,  à  fervantes  ,  à  valets ,  à  fils  i 
à  fille ,  &:  à  moi  aufll.  Que  de  gens  aflemblés  !  Je  ne  jett« 
mes  regards  fur  perfonne  qui  ne  me  donne  des  foupçons  j 
oC  tout  me  femble  mon  voleur.  Hé  !  de  quoi  eft-ce  qu'on 
parle  là  :-  De  celui  qui  m'a  dérobé  ?  Quel  bruit  fait-on  îà- 
haut  ?  eft-ce  mon  voleur  qui  y  eft  ?  De  grâce  ,  fi  l'on  faîc 
des  nouvelles  de  mon  voleur,  je  fupplie  que  l'on  m'en  dife* 
îsî'eft-il  point  caché  là  parmi  vous  ?  Ils  me  regardent 
tous ,  Se  fc  mettent  à  rire  ;  vous  verrez  qu'ils  ont  part  fans 
doute  au  vol  que  l'on  m'a  fait.  Allons ,  vite,  des  Cdm- 
mifiaires ,  des  Archers ,  des  Prévôts ,  des  Juges  ,  des  chaî- 
nes ,  des  potences ,  des  bourreaux  :  je  veux  faire  pendrei 
tout  le  monde  ;  &  ,  fi  je  ne  retrouve  mon  argent ,  je  mô 
pendrai  moi-même  après. 

L'AULULARIA     DE     PlAUTE. 

j4cîé  I V.  Scène  v  1 1 1.  Strobile  a  volé  la  marmite  pleînd 
d'or  qu'Euclion  avoir  cachée  ;  l'Avare  s'apperçoit  du  lar-« 
cin  ,  il  paroît  en  difant  : 

E  u    c  L  I   o  N. 

Au  meurtre  !  on  m'alTafTine  !  on  me  perce  de  coups  !  A 
l'aide  !  au  fecours  !  Pour  peu  que  vous  foyez  humains  ^ 
fauvez-moi  la  vie  !  Ah  !  il  n'cft  plus  temps ,  barbares  que 
Vous  êtes  1  je  péris  !  je  meurs  !  je  fuis  mort  !  Où  courrai-jeî 
où  ne  courrai-je  point  ?  Arrêtez  !  arrêtez  !  tenez-le  bien 
mon  voient!  prenez  garde  qu'il  n'échappe  !  Mais  à  qui  en 
ai-je  ?  Qui  eft-il ,  cet  exécrable  homicide ,  ce  voleur  dam- 
nable ,  &  pour  qui  la  Juftice  la  plus  terrible  ne  fauroit  in- 
venter des  tourments  affez  affreux  '  Hélas  !  hélas  !  je  ne  le 
connois  point  j  Se  c'eft  là  le  comble  de  mon  malheur  ! 
Comment  connoitrois-je  mon  afiaffin  !  mes  yeux  font 
éteints.  Je  ne  vols  rien  j  je  marche  en  aveugle  j  &  certes  , 
je  ne  puis  pas  ufcr  aficz  de  ma  raifon  pour  favoir  fure- 
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■Slcnt  où  je  vais  ,  où  je  fuis,  &  qui  je  fuis.  Je  vous  prie  , 
&  par  ce  qu'il  y  a  de  plus  facré,  je  vous  conjure,  vous 
tous  qui  me  dévorez  des  yeux  ,  jettez  un  peu  d'eau  dans  le 
brafier  qui  me  confume  5  afllftez-nloij  faites-moi  voir  le 
rcélcratillime  qui  m'a  arraché  l'ame  ,  qui  m'a  emporte  le 
cœur  en  chair  &  en  os  :  montrez-le-moi  parmi  tant  de 
gens  adîs,  qui  ,  fous  les  dehors  d;  l'honnête  homme,  ca- 
chent tous  les  fentiments  du  frippon.  Qu'en  dis-tu  ,  toi  î 
J'ai  réfoiu  de  compter  fur  ta  bonne  foi ,  de  me  repofer  fur 
ta  probité  5  car  je  fuis  habile  phyfîonomifte,  &  je  lis  la 
penfée  fur  le  vifage.  Qu'y  a-t-il  ?  qu'avez  vous  à  rire  \  Pas 
un  de  vous  ne  m'eft  inconnu.  Je  fais  qu'il  y  a  dans  votre 
afTemblée  quantité  de  voleurs  5  je  les  vois  d'ici.  Hé  bien  î 
quoi  ?  qu'eft-ce  ?  Aucun  n'a  le  mien  î   II  n'eft  point   par- 
mi eux.  Ah  I  vous  m'avez  donné  le  coup  de  la  mort  ! 
Dites-moi  donc  qui  eft-ce  qui  a  mon  tréfor.  Au  nom  des 
Dieux  1  dites-le-moi.  Vous  n'en  favez  rien  !  O  malheu- 
reux fort  I    ô  trifte  &:  déplorable  deftinée  !    Me  voilà 
tombé  ,  précipité  jufqu'au  fond  d'un  abîme  d'horreur!  je 
fuis  dans  l'état  le  plus  affreux  de  la  vie  !  Quelle  épouvanta- 
ble acquifition  j'ai  faite   aujourd'hui  !  les  foupirs,  les 
gérailTements  ,  le  chagrin,  la  douleur,  la  pauvreté,   la 
famine ,  ce  font  là  les  biens  dont  cette  funefte  journée  m'a 
enrichi  !  Je  fuis  le  plus  malheureux  de  tous  les  mortels  ! 
Non ,  la  terre  n'en  porte  pas  un  feul  qui  foie  auffi  miféra- 
ble  que  moi  !  Après  avoir  perdu  une   fî  greffe  fomme 
en  or ,  quel  befoin  ai-je  de  vivre  î  Ce  très  cher  &  très 
précieux  or  ,  que  je  gardois  avec  un  foin  fî  extraordinaire  , 
&;  à  qui  je  penfois  à  tout  moment. ...  Je  me  fuis  trahi 
moi-même  j  j'ai  été  la  dupe  de  mon  trop  de  précaution.  A 
préfent  les  autres  fe  réjouiffent  de  mon  tréfor  j  ils  le  diflî- 
peut ,  ils  le  perdent ,  ils  le  confumcnt  ;  le  tout  à  mon  mal- 
heur &  à  ma  perte  !  La  doulçur  me  furmonte  s  il  faut  quq 
Tome  ///,  A  a 
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je  cède,  que  je  fuccombe  :  je  ne  faurois  prendre  paticiîCfr 
dans  un  û  grand  renverfement  de  fortune. 

Cette  fcene  eft  encore  dans  le  troifiemeacte 
êi  Arlequin  &  Célïo  ,  valets  dans  la  même  maïfon  , 
&:  dans  le  cinquième  de  le  Café  fvaligiate  ;  elle 
fe  trouve  aulÏÏ  dans  l'Efprït  j  comédie  de  Pierre 
de  Larïvey.  On  fera  peut-être  bien  aife  de  la  voir , 
pour  la  comparer  avec  celles  de  Molière  &  de 
Plante.  îl  faut  d'abord  favoir  que  l'avare  Severin 
cache  fa  bourfe  dans  un  trou,  en  conjurant  cette 
bourfe  de  le  trou  même  de  ne  pas  fe  lailTer  trou- 
ver. 

Eh  !  mon  petit  trou ,  mon  mignon ,  je  me  recommande 
à  toi ,  au  nom  de  Dieu  &  de  Saint  Antoine  de  Padoue  ! 

Malgré  fes  prières,  Defîré  trouve  la  bourfe  la  remplit  de 
cailloux ,  prend  l'argent  &  s'en  va.  Severin  revient ,  s'apper- 
çoit  de  la  métamorphofe ,  &  s'écrie  dans  fon  défefpoir  : 

Jéfus!  quelle  eft  légère!  Vierge  Marie!  qu'eft-ce-ci 
qu'on  a  mis  dedans  ?  Hélas  !  je  fuis  perdu  î  je  fuis  détruit! 
je  luis  ruiné  !  Au  voleur  !  au  larron  !  Prenez-le  :  arrêtez 
tous  ceux  qui  pafl'entj  fermez  les  portes,  les  fenêtres,  les 
haies  !  Miférable  que  je  fuis  !  où  courir  ?  à  qui  le  dire  î... 
Je  ne  fais  où  je  fuis  ,  ce  que  je  fais  ,  ni  où  je  fuis.  (  j4ux 
fpeciateurs.  )  Hélas  !  mes  amis  ,  je  me  recommande  à  vous 
tous;  fecourez-moi ,  je  vous  prie!  Je  fuis  mort!  je  fuis 
perdu!  Enfeignez-moi  qui  m'a  dérobé  mon  ame  ,  ma  vie, 
mon  cœur  &  toute  mon  efpérance!  Que  n'ai-je  un  licol 
pour  me  pendre  !  &c.  &c. 

En  voilà  affez  pour  prouver  que  cette  fcene 
a  les  beautés  &  les  défauts  de  celle  de  Plaute.  Il 
eft  fnigulier  que  ,  de  tous  les  Auteurs  qui  l'ont 
mife  fur  la  fcene ,  aucun  n'ait  imaginé  d'en  re- 
trancher cette  malheureufe  apoftrophe  faite  au 
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Public  ,  &  qui  vient  fi  mal  à  propos  lui  enlever 
le  plailir  de  l'illufion  ,  eu  raveitUranc  qu'il  eft  d 
la  comédie. 

UA  V  A  R  E  ,  Jcîe  V.    Scène  II. 

Maître    Jacques,  dans  le  fond  du  théâtre ,  en  je 

tournant  du  côté  par  lequel  il  ejl  entré. 

Je  m'en  vais  revenir.  Qu'on  mel'égorge  tout4-rheure  j 

qu'on  me  lui  fa/Te  griller  les  pieds  j  qu'on  me  le  mette 

dans  l'eau  bouillante ,  &  qu'on  me  le  pende  au  plancher. 

Harpagon,  à  Maître  Jacques^ 

Qui  ?  Celui  qui  m'a  dérobé  ? 

Maître    Jacques. 
.    Je  parle  d'un  cochon  de  lait  que  votre  intendant  m« 
vient  d'envoyer,  &  je  veux  vous  l'accommoder  à  ma  fan- 
taiHe. 

L'A  u  L  u  L  A I  R  E  ,   Acte  II,   Scène  ix. 

Anthrax. 
Dromon  ,  qu'on  écaille  ce  pcilTon-là  bien  net.  Toi ,  Ma-» 
cheriou,  écorche  le  congre  5c  la  murène  le  plus  vite  que 
tu  pourras ,  &  que  je  trouve  à  mon  retour  tout  cela  des- 
ofTé.  Je  vais  ici  près  pour  emprunter  à  Congrion  Une 
poêle  à  frire  dont  j'ai  befoin  pour  ce  coq-là  :  lî  tu  l'en» 
tends,  tu  le  plumeras  de  près,  &  il  fera  plus  ras  qu'un  de 
ces  jeunes  Lydiens  à  qui  l'on  arrache  le  poil ,  afin  qu'ils 
Soient  plus  jolis  dans  leurs  jeux. 

Le  Cuifinier  François  parle  comme  le  Cuiiiniec 
Athénien,  il  tient  à-peu-près  les  mêmes  propos. 
Je  veux  croire  que  tout  autre  que  Molière  les  au- 
roit  aufll  bien  imités  j  mais  tout  autre  les  auroic- 
il  placés  dans  un  inftant  où  V Avare ,  la  tête  pleine 
ile  (on  voleur  ,  en  entendant  parler  de  pendre 
&  d'écorcher ,  doit  s'écrier  nécefTairement  :  Qui  t, 
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Celui  qui  ma  dérobé?  Tout  autre  auroit-il  H 

bien  faiiî  l'à-propos  ?  J'en  doute» 

L'A  VARE  DE   Molière. 
Acte  V.  Scène  II.  Maure  Jacques  apprend  qu'on 
'a  volé  à  fon  maître  une  caffette  pleine  d'or  \  il  ac- 
cufe  ï Intendant ,  pour  fe  venger  àas  coups  de  bâ- 
ton qu'il  en  a  reçus. 

Arlequin  &CélîO,  valets  dans  la  même  maifin. 
Arlequin  a  vole  une  bouiTe  ,  & ,  pour  fe  venger  de  Célio 
^u'il  détefte,  il  dit  que  Célio  a  fait  le  vol. 

Ces  deux  fcenes  font  les  mêmes  ,  avec  la  dif- 
férence cependant  o^\  Arlequin  eft  un  frippon  ,  &C 
que  Maître  Jacques  eft  un  honnête  homme ,  quoi- 
qu'un peu  vindicatif. 

L'A  VARE  DE  Molière. 

Acte  V.  Scène  iii.  Harpagon  ,  croyant  à  la  dépo- 
fition  de  Maître  Jacques,  accable  Valere  de  repro- 
ches ,  &  lui  dit  de  venir  confelfer  l'adtion  la  plus 
noire  ,  l'attentat  le  plus  horrible  qui  jamais  ait 
été  commis.  Valerc  a  fecrètement  époufé  la  fille 
^Harpagon  :  il  croit  qu'on  a  découvert  fon  ma- 
riage ,  avoue  fon  crime ,  dit  que  l'amour  l'a  ren- 
du coupable.  Harpagon  entend  l'amour  de  (qs 
louis  d'or  ^  &:  après  un  quiproquo  très  long,  Har^ 
vaoon ,  déjà  trop  malheureux  par  la  perte  de  fon 
tréfor ,  apprend  encore  que  fa  fille  a  été  fubornée. 

L'A  ULULAIRE     DE    PlaUTE. 

■AB:e  I  V.  Scène  x.  Euclion  eft  dans  le  plus  grand  cha- 
Çrrin  de  la  perte  de  fon  tréfor.  Liconide ,  qui  a  violé  lu 
fille  d'Euclion ,  qui  lui  a  Ifait  un  enfant ,  paroît  :  il  voit 
le  défefpoir  du  vieillard,  croit  en  être  la  caufe ,  lui  avoue 
qu'il  eft  coupable,  mais  qu'un  Dieu  a  caufé  foa  crime- 
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Euclion  trouve  ce  Dieu  fort  mal-honnctc ,  le  crovant  Ja 
caufe  du  vol  qu'on  lui  a  fait  :  il  découvre  enfin  que  fa  fille 
a  été  violentée  par  Liconide. 

Le  même  quiproquo  eft  cîans  Arlequin  &  Célîoy. 
valets  dans  la  même  maifon.  Nous  avons  vu  qu'.-^r- 
lequ'in  vole  une  bourfe  &:  qu'il  en  accufe  Cdio^ 
Magnifxo  accable  de  reproches  Célio  fon  com- 
mis :  celui-ci ,  qui  a  une  intrigue  fecrete  avec  la 
fille  de  la  maiion ,  fe  croit  découvert ,  avoue  une 
faute  que  la  tendrelfe  la  plus  vive  lui  a  fait  com- 
mettre ,  6c  dit  qu'il  n'a  purélifter  à  l'éclat  de  deux- 
beaux  yeux.  On  croit  qu'il  parle  de  ià  tendreiTè 
pour  la  bourfe  ,  &:  de  l'amour  que  iqs  beaux  yeus 
îui  ont  infpiré.  Il  confelTe  enfin  fa  véritable  faute. 

On  peut  encore  voir  cette  fcene  dans  la  comédie 
de  Pierre  de  Larivey  y  dont  nous  avons  déjà  parlé.. 
On  amené  à  l'avare  Severin  un  homme  ,  en  lui  di- 
fant  qu'on  vient  de  le  trouver  :  il  croit  qu'on  lui 
parle  du  voleur  qui  lui  a  pris  fa  bourfe  ,  ôc  tait  le 
quiproquo  à' Euclion  ^  de  Àlagnijico  6c  d'Harpagon, 

Il  eft  clair  que  Molière  ne  peut  avoir  employé 
les  idées  particulières  des  difiérems  Auteurs  dont 
nous  venons  de  parler  j  fans  avoir  emprunté  au- 
paravant d'eux  des  idées  plus  générales ,  c'eft-à- 
dire ,  celles  qui  amenoient  les  fcenes  &:  les  fitua- 
tions  qu'il  a  tranfportées  fur  ion  théâtre.  C'efl dans 
cette  imitation  primitive  qu'un  pocte  a  befoin  de 
plus  de  goût  ôc  de  plus  d'aur ,  puifque  c'eft  à  ella 
qu'on  doit  tous  les  défauts  &  toutes  les  beautés  des 
imitations  particulières  qu'elle  fait  naître.  C'ell 
dans  fa  fource  qu'une  fontaine  doit  être  épurée  > 
fans  quoi  le  plus  petit  de  ùs  canaux  s'en  relfenr. 
Rendons  cette  vérité  encore  plus  fenlîhlepar  des 
CLxempleju 
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L'A VARE  DE  Molière. 

Valere  ,  aimé  è^Elïfe  j  s'introduit  chez  Harpa- 
gon ,  père  de  fa  maîtrelTe ,  à  titre  d'intendant  :  il 
prêche  fans  celfe  l'économie ,  pour  flatter  l'iiu- 
meur  avare  ^Rarpagon^  qui  lui  accorde  toute  fon 
amitié  \  mais ,  en  revanche  ,  Maître  Jacques  j  co- 
cher &:  cuifmier  de  la  même  maifon ,  a  pour  lui 
la  plus  grande  haine. 

ArlequinÔ*  C2L10,  valets  dans  la  même  maifon^ 
Célio  efl:  amoureux  de  Léonora.  Il  imagine  ,  pour  lui 
parler  commodémen: ,  de  fe  préfenter  à  titre  de  commis 
chez  Magnifico  ,  père  de  la  belle ,  riche  négociant  de  Ve- 
nife.  La  fcience  du  commerce  qu'il  feint  de  pofTéder  ,  lui 
attire  toute  la  confiance  du  vieillard  ,  &  route  la  haine 
d'Arlequin  ,  qui ,  étant  valet  dans  la  même  maifon  ,  de- 
vient jaloux  de  fon  crédit ,  &  n'oublie  aucune  occafioa 
pour  le  détruire. 

Il  ne  faut  pas  être  fort  clair-voyant  »  pour  voir 
que  Molière  a  pris  de  l'Italien  les  amours  de  Va-' 
1ère  &  de  Marïane  ,  le  déguifement  du  premier  , 
la  confiance  de  \ Avare  pour  fon  Intendant ,  la 
jaloulie  de  Maître  Jacques  ;  mais  tout  le  monde 
apperçoit-il  l'utilité  des  heureux  changements 
que  Molière  a  faits  en  tranfportant  cette  portion 
de  fable  fur  fon  théâtre  ?  Quoique  légers  en  ap- 
parence ,  les  plus  grandes  beautés  en  naiflfent  na- 
turellement. Cd/io  n'eftque  Vâmant  d'E léonora  : 
Valere  eft  fecrètement  l'époux  ^Elife.  Par  cette 
différence  feule ,  la  décence  eft  confervée ,  les 
leçons  que  V  Intendant  va  continuer  à  Elife  _,  par 
l'ordre  de  fon  père ,  deviennent  plus  piquantes  ; 
par  cette  feule  différence  encore  ,  la  fcene  où 
X Intendant  ^  aççufé  d'un  crime  qu'il  n'a  pas  com- 
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mis,  en  déclare  un  réel  ,  eft  bien  meilleure,  ÔC 
amené  bien  plus  de  trouble  &  d'embarras.  Célio 
n'a  qu'à  contefler  une  inclination  qui  n'eft  pas  uu 

frand  mal  entre  un  commis  Se  la  fille  de  fou 
OLirgeois^  mais  VaUre^  marié  fecrètementàf/i- 
yè  j  ne  peut  que  frémir  en  avouant  à  un  père  of- 
i^nik.  un  attentat  réel  contre  l'autorité  paternelle. 
Dans  la  Pièce  Italienne  ,  Ctuo  eft  commis  j 
dans  la  Pièce  Françoife  ,  Valcre  eft  intendant  : 
par  ce  changement  fenl ,  la  haine  de  Maître  Jac- 
ques eft  bien  mieux  fondée  que  celle  d'^r  equin^ 
Un  commis  n'a  rien  à  démêler  avec  le  valet  de 
la  maifon  ,  au  lieu  qu'un  intendant ,  qui  léfine 
fur  la  chandelle ,  le  bois ,  l'avoine  ,  le  foin ,  &:  fur 
toutes  les  provilions ,  tant  pour  les  hommes  que 
pour  les  chevaux  ,  doit  nécelTairement  impatien- 
ter un  domeftique  qui ,  grâce  à  Tadreffe  de  l'Au- 
teur ,  a  le  double  emploi  de  cuilinier  &;  de  co- 
cher. Par- là  ,  la  vengeance  de  Maître  Jacques  eft 
mieux  motivée  que  celle  àî Arlequin  ;  par-là  Har- 
pagon j  apprenant  l'intimité  de  fa  fille  avec  un 
intendant  ^  doit  être  dans  une  lituation  bien 
plus  cruelle  que  Magnijîco  ,  parcequ'un  négo- 
ciant devient  tous  les  jours  le  beau-pere  d'un 
commis  entendu  ,  &c  qu'il  n'eft  pas  d'ulage  qu'on 
choiiifte  un  gendre  parmi  fes  domeftiques. 

L'Avare  de  Molière. 

Harpagon  eft  épris  des  charmes  de  Marîane  , 
Jeune  perfonne  arrivée  depuis  peu  à  Paris. 
Cléante  j  fils  êi  Harpagon  j  n'a  pu  la  voir  fans  ref- 
fentir  pour  elle  la  plus  vive  paflion.  Elle  eft  re- 
connue à  la  fin  de  la  pièce  pour  la  fille  d'Anfel- 
me  j  qui  la  donne  à  Cléanîc^ 
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Le  Case  svaligiate  ,  ou  Arlequin  dévalifeur  de  maifons. 

Magnifico  eft  amoureux  d'une  jeune  étrangère.  Son  fils 
Célio  l'aime  auiïi  ;  il  obtient  la  préférence  :  la  belle  fe 
trouve  enfuite  fille  du  Dodeur.  On  la  marie  à  Célio. 

Voilà  encore  un  fond  italien  qui  a  fourni  plu- 
sieurs fcenes  à  Molière  ^  mais  routes  font  embel- 
lies par  les  changements  qu'il  y  a  faits.  11  fuffit  , 
pour  en  faire  convenir  le  Lecteur ,  de  lui  dire 
que  dans  la  Pièce  Italienne  Angelïca  fuit  fans 
celTe  les  confeils  êi  Arlequin  &c  de  Scapin^  qui 
font  deux  infignes  coquins  ,  &:  qu'elle  feint  d'être 
une  courtifanne.C'eft  fous  ce  titre  qu'elle  eft  aimée 
<le  Magnifico.  Quand  le  Docteur  la  reconnoît  pour 
ia  fille  ,  il  faut  o^ Arlequin  ralTure  ce  père  fur  la 
conduite  de  fa  fille ,  &  que  le  père  croie  de  bonne 
foi  un  répondant  fi  fufpecl.  On  voit  combien 
d'indécences  ,  de  folies  &:  d'invraifemblances , 
Molière  évite  en  faifant  de  Mariane  une  per-r 
fonne  modefte  ,  qui  voyage  fous  la  conduite  de 
fa  mère. 

L'Avare  de  Molière. 

Anfelme  veut  époufer  Elife  ,  fille  à'Harpa- 
gon  :  trop  content  d'obtenir  fa  main ,  il  ne  de- 
mande point  de  dot.  Mais  F'alere  j  qu'il  recon- 
noît pour  fon  fils  ,  eft  marié  fecrètement  à  cette 
même  Elife  :  il  obtient  pour  lui  le  confentemenc 
de  V  Avare, 

L'AULULARIA    DE    PlAUTE, 

Mégadore  eft  amoureux  de  Phaîdrie  ,  fille  d'Euclion  ,  & 
ta  demande  en  mariage  :  il  offre  de  la  prendre  fans  dot. 
Mais  fon  neveu  Liconide  a  violenté  Pha;drie  j  elle  eft  en- 
ceinte :  fon  oncle  la  lui  cède  &  obtient  pour  lui  l'agré* 
ment  de  l'Avare. 
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On  voit  clairement  les  beautés  que  Molière  a 
puifées  dans  la  fource  latine  :  il  en  embellit  une 
partie  ;  mais  il  en  eft  d'auttes  qu'il  a  négligées. 
C'efl:  très  bien  à  lui ,  fans  contredit ,  de  ne  pas 
faire  violer  E/ife  par  Kalcre  :  mais  pourquoi  n'a- 
t-il  pas  mis  en  a6lion  la  demande  c[\\  Anfclmc 
fait  à'EUfe  j  lorfqu'il  veut  l'époufer  fans  dot  ? 
IJ Avare  original  eft  fî  fublime  dans  cette  fcene  ! 
Mes  Ledeurs  ne  peuvent  en  juger  fans  l'avoir 
fous  les  yeux. 

L'AULULARIA. 

Acte  II.  Scène  il.  11  eft  bon  de  favoir ,  pour 
rintelligence  de  la  fcene  ,  que  Mégadore  j  étant 
riche  ,  a  réfolu  de  faire  la  fortune  d'une  fille  fans 
bien ,  mais  honnête.  11  jette  les  yeux  fur  PHa- 
dric  5  fille  ^Euclïon ,  qu'il  croit  miférable. 
EUCLION,    MÉGADORE. 

MÉGADORE. 

Je  fouhaite  à  Euclion  an  bonheur  folide  S:  confiant. 
(Que  la  bonne  fortune  vous  accompagne  par-tout^  &  qu'elle 
lie  vous  abandonne  jamais  ! 

Euclion. 

Veuillent  les  Dieux  vous  êcre  toujours  propices,  Mé- 
gadore ! 

MÉGADORE. 

Comment  va  la  fanté  î  Vivez-vous  heureux  &  content  \ 

Euclion,  a  fart. 
Lorfqu'un  riche  prévient  un  pauvre ,  lorfqu'il  lui  mar- 
que de  la  douceur  &  de  l'honnêteté  ,  croyez-moi ,  cela  ne 
fe  fait  pas  fans  raifon.  Aflurément ,  cet  homme-là  aura 
découvert  que  j'ai  de  l'or ,  &  voilà  le  motif  de  la  civi- 
lité. 

Mégadore. 
Dites-vous  que  vous  vous  portez  bien  \ 
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E    U    C    L    I    O    N. 

Non  pas  certes  par  la  bourfe  :  je  ferois  un  gros  men^ 
fonge  fî  je  difois  que  je  fuis  fain  de  ce  côté-là. 
MÉgadore. 
Si  vous  avez  l'erprit  tranquille  &  la  confcience  nette 
VOUS  êtes  alTez  riche  pour  pafTer  agréablement  vos  jours. 
EucLlONji  part. 

Ah  1  il  n'en  faut  point  douter  :  la  vieille  forciere  l'aura 
inftruit  du  tréfor  :  la  chofe  eft  parlante.  Ah  !  puante  cha- 
rogne !  laifTe-moi  entrer  feulement  :  fi  je  ne  te  coupe  I2 
langue  ,  fî  je  ne  t'arrache  les  yeux....  tu  verras, 
MÉgadore. 

Pourquoi  parlez-vous  ainiî  feul  ? 

E  u  c  L  I  o  N. 

Je  déplore  ma  mifere.  J'ai  une  grande  fille  à  marier ,  & 
je  n'ai  point  de  dot  à  lui  donner  :  perfonne  ne  la  deman-« 
deraj  &  moi ,  je  ne  fais  à  qui  l'offrir. 

MÉgadore. 

Ne  parlez  point  de  cela  ,  Euclion  j  ayez  bon  courage  ï 
on  vous  donnera  de  quoi  marier  votre  fille  :  moi-même, 
je  m'offre  à  vous  affifler.  Dites ,  quels  font  vos  befoins  î 
Vous  n'avez  qu'à  commander. 

Euclion,  à  pan. 

Bon  !  bon  !  fîez-vous-y  !  voilà  de  mes  gens.  Cet  homme- 
ci  demande  en  promettant  :  il  a  la  bouche  avide  &  béante 
pour  dévorer  mon  or.  Il  préfente  à  manger  d'une  main  , 
Se  de  l'autre  il  porte  la  pierre.  Je  ne  me  fie  point  au  riche 
qui  efl  fi  doucereux  ,  fî  libéral  en  paroles  envers  les  pau- 
vres. Quand  un  favori  de  la  fortune  met ,  comme  par  ca- 
reffe  ,  fa  main  dans  la  vôtre  ,  comptez  que  c'efl  pour  vous 
nuire.  Je  connois  ces  polypes  ,  qui  retiennent  pour  eus 
tout  ce  qu'ils  ont  touché. 
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MÉCADORE. 

Hé  !  je  vous  prie ,  Euclion ,  faites-moi  le   plaifir  de 

m'écouter  un  peu  tranquillement  :  j'ai  à  vous  entretenir 

d'une  affaire  qui  concerne  également  vos  intérêts  &  les 

miens. 

Euclion,  à  part. 

O  funefte  coup  de  foudre  !  je  fuis  écrafé  !  je  fuis  mort  ! 
je  fuis  réduit  en  pouflîere  !  Il  n'eft  rien  de  plus  vrai ,  on  a 
forcé  l'endroit  de  mon  tréfor ,  &  on  me  l'a  enlevé.  C'eft 
de  cela  ,  j'en  fuis  tiès  sûr  ,  c'eft  de  cela  que  ce  méchant 
voifin  veut  me  parler  :  il  va  me  propofer  un  partage  &  un 
accommodement.  Mais  je  crois  que  quelque  Diable  m'ar- 
rête :  je  devrois  déjà  être  à  ma  cheminée. 
MÉgadore. 

Où  courez-vous  donc  fi  vîte  ? 

Euclion. 

Je  fuis  à  vous  dans  un  inftant.  C'eft  que  je  me  fouviens 

de  quelque  chofe  qui  demande  néceffairement  ma  préfencc 

au  logis. 

MÉgadore. 

Par  Pollux!  quand  je  lui  demanderai  fa  fille  en  ma- 
riage ,  il  s'imaginera  fans  doute  que  je  me  moque  de  lui. 
D'ailleurs ,  la  pauvreté  le  rend  le  plus  avare  de  tous  les 

hommes. 

Euclion, à  part. 

Les  Dieux  veulent  que  je  vive  encore.  Tout  va  bien  ;  &: 
tant  que  je  polTéderai  mes  chères  efpeces  ,  je  ne  faurois 
périr.  Si  jamais  homme  a  été  faifî  ,  tranfî  de  crainte, 
c'eft  moi,  je  vous  le  protefte  ,  moi  ,  avant  de  rentrer 
dans  la  maifon.  Je  me  târois  pour  voir  fi  je  vivois  en- 
core. C  ^  Mégadoie.  )  Me  voici ,  Mégadore  ,  tout  prêt  à 
vous  donner  audience.  Qu'avez-vous ,  s'il  vous  plaît ,  à 
me  communiquer  5 

â 
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MÉgadore. 
Je  vous  fuii  obligé  d'être  revenu  ,  &:  je  vous  en  remer* 
cie.  Mais ,  en  même  temps ,  je  vous  demande  une  grâce  , 
c'eft  de  vouloir  bien  répondre  pofîtivement  à  ce  que  je 
yous  demanderai. 

E  u  c  L  I  o  N. 

J'y  confens  ,  mais  à  condition  que  vous  ne  me  demanr- 
idçrez  rien  que  ce  que  je  voudrai  bien  vous  dire. 
Mégadore. 
Dites-moi ,  mon  voifln ,  quel  fentiment  ayez-vous  dc 
ma  famille  ; 

E  u  c  L  I  o  N. 
Elle  eft  honnête^ 

MÉGADORE. 

Quelle  idée  avez-yous  de  notre  bonne  foi  &  de  notre 
probité  l 

E  u  e  I.  I  o  N. 

On  n'a  rien  a.  vous  reprocher  là-delTus. 

MÉGADORE. 

Que  penfez-yous  de  nos  adions  î 

E  u  c  L  I   o  N- 
Innocentes  &  louables. 

Mégadorb. 
Savcz-yous  mon  âge  î 

E  u  c  L  I   o   N. 

Je  fais  que  vous  avez  déjà  un  nombre  d'années  &  beau* 
coup  de  bien. 

MÉGADORE. 

De  mon  côté  ,  je  vous  déclare  fîncérement ,  &  fans 
flatterie,  que  je  vous  ai  toujours  regardé  comme  un  boa 
&  fidèle  citoyen ,  &  qu'encore  aujourd'hui  je  fais  le  même 
jugement  de  vous. 
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E    U    C    L    I    O    N. 

Fi  !  cet  encens-là  fent  mauvais  :  l'afFamc  flaire  mon  or, 
Hc  bien ,  Monfîeur ,  de  quoi  s'agit-il  î 
MÉgadore. 

Puifque  nous  nous  connoiflbns  lî  bien ,  (  &  plaife  au  Ciel 

que  la  chofe  fe  tourne  à  notre  avantage  commun  !  )  je 

franchis  le  pas  ;  Se  je  vous  prie  de  m'accorder  mademoi- 

fellc  votre  lille  en  mariage.  Promettez-moi  que  cela  fera. 

E  u  c  L  I  o  N. 

Aî-je  bien  entendu  i  O  Mégadore  !  pour  le  coup  je  ne 
vous  reconnois  point.  Eft-ce  là  cet  homme  d'honneur  > 
Eft-ce  là  ce  voifîn  qui  fait  profefllon  de  droiture  &  de 
probité  ?  Ce  que  vous  venez  de  me  dire  dément  tout-à-fait 
votre  vertu.  Si  je  fuis  pauvre,  du  moins  je  fuis  fans  re- 
proche. Pourquoi  donc  vouloir  me  rendre  ridicule  auprès 
de  vous  &  de  votre  famille  ?  Je  ne  fâche  point  vous  avoir 
ni  rien  fait  ni  rien  dit  qui  ait  pu  m' attirer  une  moquerie  G. 

groUîere. 

M  É  G  A  D  o  R  ï. 

J'en  prends  Pollux  à  témoin  :  je  ne  fuis  point  venu  ici 
pour  vous  tendre  un  panneau  :  il  eft  faux  que  je  me  mo- 
que de  vous  j  &  je  ferois  un  malhonnête  homme  fi  je  io 
faifois. 

E  u  c  L  I  o  N. 

Pourquoi  donc  me  demandez-vous  ma  fille  ? 

MÉgadore. 
C'eft  afin  que  vous  foyez  mieux  à  caufe  de  iTioi ,  &  quc 
je  fois  mieux  aulli  à  caufe  de  vous  &  des  vôtres. 

E   u   c  L  I   o  N, 

Voulez-vous  bien  ,  Monfîeur ,  que  je  parle  franche» 
ment  ?  Il  me  vient  une  penfée  dans  l'efprit.  Vous  êtes 
riche  &  puiffant ,  vous  avez  une  groffe  fortune  :  moi ,  au 
contraire,  je  fuis  un  petit  homme  pauvre ,  chétif,  mifé-* 
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rabîe ,  pied-poudreux ,  enfin  un  homme  de  néant,  &  le 
plus  gueux  de  tous  les  humains.  Cela  fuppofë  :  fi  je  marie 
ma  fille  avec  vous ,  je  m'imaginerai  que  vous  êtes  un  bœuf  ^ 
&  que  je  fuis  un  âne.  Quand  ma  petitelTe  afinine  fera  ac- 
couplée à  votre  feigneurie  cornue  ,  &  que  je  n'aurai  point 
les  reins  aflez  forts  pour  porter  le  fardeau  à  pefanteur  égals 
&  proportionnément  avec  vous ,  adieu  monfieur  l'âne  ,  le 
voilà  étendu  de  fon  long  dans  un  lit  de  boue.  Vous  ,  mon- 
fieur le  bœuf,  me  voyant  couché  fi  mollement ,  vous  com- 
mencerez à  me  lancer  des  œillades  de  mépris ,  &  vous 
n'aurez  pas  plus  de  confidération  pour  mon  ânerie  que 
pour  un  ânon  encore  à  naître  :  vous  deviendrez  rude  6c 
méchant  à  mon  éj;ard  ;  &  les  gens  de  ma  forte  viendront 
me  rire  au  nez.  Si  nous  nous  féparons  ,  je  ne  trouverai 
nulle  part  une  étable  pour  me  mettre  à  couvert  ;  les  ânes  , 
mes  confrères ,  me  mordront  ;  les  bœufs  me  donneront  des 
coups  de  corne.  Voilà  le  grand  danger  que  je  courrai  , 
pour  avoir  voulu  monter  de  l'ordre  des  ânes  à  celui  des 
bœufs. 

MÉGADORE. 

Bœufs  tant  qu'il  vous  plaira:  mais  fi  votre  bœuf  efl 
honnête  animal ,  vous  n'avez  rien  à  craindre  de  fon  afib- 
ciation  :  plus  vous  vous  unirez  avec  les  bons ,  quelque 
riches  ,  quelque  puifiants  qu'ils  foient ,  ce  fera  toujours 
le  mieux  pour  vous.  Mais  laiflbns  les  bœufs  à  la  charrue  : 
recevez  ma  propofition  ;  écoutez-moi  favorablement ,  & 
ne  me  refufez  point  pour  votre  gendre. 

E  u   c  L  I   o  N. 

Mais  je  vous  annonce  d'abord  que  je  n'ai  pas  un  foli 
donner. 

MÉGADORE. 

Ne  donnez  rien.  Une  fille  bien  née  ,  fage  &  de  bonnes 
mœurs ,  apporte  toujours  aflez  de  dot  avec  elle. 
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Eue     LION. 

Et  c'eft  ce  qui  m'oblige  à  vous  donner  un  avis  :  n'allez 
pas  aumoins  vous  mcctie  en  tète  que  j'aie  trouvé  des  tréfors. 
Mégad   ore. 
J'en  fuis  très  perfuadc  ;  l'avertifTement  efl:  inutile  :  don- 
nez-moi feulement  votre  parole  fur  ce  que  je  vous  de- 
mande. 

E  u  c  L  I  o  N. 

Soit  :  puifque  l'affaire  eft  férieufe  ,  je  ne  fuis  pas  afTez 
mauvais  père  pour  empêcher  la  fortune  de  ma  fille  :  je 
vous  la  promets  donc.  Mais...  mais....  Ecoutons.  O  Ju- 
piter !  n'entends-je  pas  ma  perte  ! 

Mégadore. 

Quel  mal  vous  faifit  tout  d'un  coup  ?  Qu'avez-vous 
donc ,  beau-pere  futur  ? 

E  u  c  L  I  o  N. 

Quel  bruit  viens-je  d'entendre  ?  C'eft  comme  des  inftru" 
ments  de  fer.  Cela  ne  vous  femble-t-il  pas  de  même  î 

MÉGAD     ORE. 

J'ai  ordonné  à  mes  gens  de  travailler  à  mon  jardin  j  & 
c'eft  peut-être  ce  que  vous...  Mais,  qu'eft  donc  devenu 
mon  homme  ?  Il  a  encore  difparu  ;  &  me  voilà  prefquc 
auffi  avancé  que  j'étois.  Il  me  traite  cavalièrement  parce- 
qu'il  voit  que  je  cherche  fon  amitié.  Il  agit  fuivant  l'u- 
fage  ordinaire.  Quand  un  riche  vient  trouver  un  pauvre 
pour  lui  demander  quelque  grâce  ,  le  pauvre  fe  défie  :  il  fe 
met  d'abord  fur  fes  gardes,  &  il  craint  d'entrer  en  matière. 
Sa  défiance  le  fait  agir  contre  fes  intérêts  ;  &  puis,  l'occa- 
fion  s'eft-elle  évanouie  ,  mon  homme  alors  ,  ayant  réfléchi 
plus  férieufement  ,  en  vient  au  repentir  :  il  voudroit  bien 
xenouer  l'aiFaire  ,  mais  il  n'eft  plus  temps. 
E  u  c  L   I  o  N. 

Tiens ,  exécrable  Mégère  I  par  Hercule  I  vois  quel  hor- 
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lible  ferment  !  fi  je  ne  fais  pas  arracher  &  déraciner  tsi 
maudire  langue  ,  je  te  commande,  je  t'ordonne  expreffé- 
ment  de  me  livrer  à  qui  tu  voudras  pour  me  faire  l'opéra-", 
tion  dévirilifante. 

MÉGADORE. 

En  vérité  ,  Euclion  ,  je  vois  bien  qu'à  caufe  que  je  na 
fuis  pas  fort  loin  de  la  vieillefTe ,  vous  me  croyez  propre  à 
ctrc  votre  dupe  :  cependant  il  me  fcmble  que  je  mérite 
mieux  que  cela. 

E   U  c  L  I  O  N. 

Mégadore  ,  je  vous  jure  ,  par  PoUux ,  que  je  n'en  ai  pas 
la  moindre  penfée  ;  &  même  ,  quand  j'y  penferois ,  il  ne 
me  feroit  pas  poffible  d'exécuter  un  (î  mauvais  deifein. 

MÉGADORE. 

FiniiTons  donc.  A  la  fin  m'accordez-vous  votre  fille  î 

Euclion. 
A  la  condition  que  je  vous  ai  dite  j  c'eft  que  vousl» 
prendrez  fans  dot. 

MÉGADORE. 

A  cela  près ,  vous  me  la  promettez  donc  ? 

Euclion. 
Oui ,   fur  mon  honneur  ,  je  vous  la  promets.  Le  boil 
Jupiter  veuille  bénir  votre  union  ! 

MÉGADORE. 

Ainfî  foit-il  !  Ainfî  foit-il  ! 

Euclion. 

Je  vous  recommande  inftamment  une  chofe  :  au  nnrn 
des  Dieux  !  gatdez-vous  bien  d'oublier  notre  convention  > 
favoir,que  ma  fille  ne  fera  dotée  de  quoi  que  ce  foit, 

MÉGADORE. 

Ne  craignez  rien  :  cela  ne  m'échappera  pas  de  la  mé- 
moire. 

Euclion» 
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E    U    C    t    I    O    N. 

Mais  je  vous  connois  bien  ,  vous  autres  gens  à  qui  l'o- 
pulence donne  du  crédit  &  du  pouvoir  ;  vous  trouvez  tou- 
jours quelque  mOyeri  de  nous  cmbarraffer  :  notre  accord  j 
direz-vous  ,  n'eft  pas  tel  que  vous  le  prétendez  ;  notre 
marché  ne  doit  pas  fe  prendre  dans  un  fens  abfolu  j  pré- 
cis ,  &  indépendant  de  tout  incident  :  enfin,  quand  l'en- 
vie vous  en  prend  ,  vous  ne  manquez  jamais  de  chicane 
ai  de  détours. 

M   É    G  A  D  o  R  Ê. 

C'eft  ce  qui  n'arrivera  point  :  comptez  fur  ce  que  je 
vous  dis  j  nous  ne  plaiderons  jamais  l'un  contre  l'autre^ 
Mais  qu'eft-ce  qui  empêche  que  nous  falTions  la  noce  dèe 
aujourd'hui  i 

E   ù   c  L   I   o   N. 

Rien  j  &  le  plutôt  fera  le  meilleuti 

MÉgaD     OREi 

Je  m'en  vais  donc  J  &.je  donnerai  mes  ordres  pbtlr  îeé 
préparatifs»  N'avez-vous  plus  rien  à  me  recommander  î 
E  u   c  L  I  o  N. 
Je  vous  recommande  ce  que  vous  allez  faire» 

MÉGADORE. 

Tout  ira  bien.  Adieu.  Allons  :  hé  !  hé  !  Strobile  ,    hâté-' 
^i  de  me  fuivre  promptemcnt  au  marché* 
E  u   c   L  I   o   N. 

Le  voilà  parti.  Dieux  immorrels  !  j'en  prends  Votrd 
toute-puiffance  à  témoin ,  qui  pourroit  exprimer  combierl 
l'or  a  de  force  fur  les  cœurs  ?  Je  ne  doute  point  que  cet 
homme-là  n'ait  fu  par  quelque  endroit ,  que  j'ai  un  tré- 
for  chez  moi  :  il  en  eft  avide  j  &  c'eft  ce  qui  Itii  fait  preC 
fer  le  mariage  avec  tant  d'obftination  Se  tant  de   vîtelTe. 

Je  ne  fais  (i  tout  le  monde  fera  de  mon  avis  * 
tf.iz.h  je  crois   q^u! Harpagon  s'iiidignant  aux  pre-» 
Tçmc  IIL  Bb 
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miefes  propofitions  qu'un  homme  opulent  lui  au- 
roit  faites  d'époufer  fa  fille  j  Harpagon  faifant  des 
réflexions  fut  l'avidité  des  gens  riches  qui  n'é- 
poufent  que  pour  le  devenir  davantage  ,  Harpa- 
gon craignant  a^xAnfdme  n'ait  découvert  fon  tré- 
fot ,  Harpagon  fongeant  aux  dangers  qu'on  court 
en  s'alliant  à  plus  puiiïant  que  foi ,  ne  cédant  en- 
fin avec  peine  ,  qu'après  s'être  affuré  de  la  probité 
^Anfôlme  j  de  la  promelTe  qu'il  lui  fait  de  pren- 
dre £^{f<^  fans  dot ,  après  avoir  calculé  les  relîour- 
ces  que  fon  avarice  pourra  fe  ménager  avec  un 
gendre  fi  généreux  j  je  crois  ,  dis-je ,  fermement 
qu  Harpagon  auroit  dans  ce  moment  déployé  fon 
caraélere  avec  autant  d'énergie  que  dans  toutes 
les  autres  fituations  où  il  fe  trouve  ,  &  que  l'Au- 
teur auroit  pu ,  dans  cette  fcene  ,  faire  briller 
toute  fa  philofophie  :  de  cette  façon  ,  le  rôle 
àH Anfelme  ^  qui  eR  mauvais  ,  feroit  devenu  bon 
&  nécefl'aire  à  la  pièce.  L'Auteur  de  l'Embarras 
des  richelfes  s'eft  em.paré  avec  fuccès  de  ce  que 
Molière  a  néglig-é. 
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La  réflexion  que  nous  venons  de  faire  nous 
amené  naturellement  à  comparer  le  caradere  de 
V Avare  de  Plaute  avec  le  carattere  de  l'Avare  Fran- 
çois. Nous  ne  faurions  mieux  le  faire  qu'en  rap- 
prochant  premièrement  ce  qu  on  a  dit  de  1  un  & 
de  l'autre  ,  pour  prouver  leur  avarice  j  feconde- 
nient ,  ce  qu'ils  ont  dit  eux-mêmes ,  de  ce  qu'ils 
ont  fait  dans  les  diverfes  fituations  où  les  Auteurs 
les  ont  mis.  Comme  ,  dans  les  pièces  bien  faites , 
les  principaux  perfonnages  fe  peignent  plus  fou- 
vent  par  leurs  adions  que  par  leurs  paroles  ;  ou  , 
comme  leurs  paroles  tiennent  fi  bien  à  la  fcene  , 
qu'elles  font  pour  ainfi  dire  en  adion  ,  nous  ne 
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réparerons  pas  da  même  cidre  ce  que  chacun  des 
Avares  a  fait  d'avec  ce  qu'il  a  die. 

Caractères  de  l'ylvare  de  Plante  ù  de 
l'Avare  de  Molière  ,  comparés  par  ce 
qu'on  dit  d*eux. 

MOLIERE,  Acte  I.   Sceke  I. 

V  À  L  E  R  E  ,  pour  excufer  l'amour  quElife  a  pour  lut. 
Quant  aux  fcrilpules  que  vous  avez ,  votre  pefe  lui- 
même  ne  prend  que  trop  de  foin  de  vous  juftifier  à  tout 
le  monde  ;  &  l'excès  de  Ton  avarice  ,  &  la  manière  aufterô 
dont  il  vit  avec  Tes  enfants ,  pourroient  autorifer  des  cho-» 
fes  plus  étranges.  Pardonnez-moi,  charmante  Elife  ,  Gl 
j'en  parle  ainfi  devant  vous.  Vous  favez  que ,  fur  ce  chapi^ 
tre ,  on  n'en  peut  pas  dire  du  bien. 

Acte    II.     Scène    V. 
La  Flèche,  pour  prouver  a  Frofine  quelle  ne  pourra  pas 
tirer  de  l'argent  a  Harpagon. 
Oh  !  ma  foi ,  tu  feras  bien  fine  fi  tu  tires  de  lui  quelque 
cliofe ,  &  jeté  donne  avis  que  l'argent  céans  eft  fort  cher. 
Je  fuis  votre  valet ,  &  tu  ne  connois  pas  encore  le  Sei- 
gneur Harpagon.  Le  Seigneur  Harpagon  eft  ,  de  tous  les 
humains ,  l'humain  le  moins  humain  ;  le  mortel ,  de  tous 
les  mortels ,  le  plus  dur  iSc  le  plus  ferré.  Il  n'elT:  point  de 
fervice  qui  pouffe  fa  reconnoilfance  jufqu'a  lui  faire  ouvrit 
les  mains.  De  la  louange  ,  de  l'eftime,  de  la  bienveillance 
en  paroles ,  &  de  l'amitié  ,  tant  qu'il  vous  plaira  ;  mais  de 
l'argent ,  point  d'affaires.  Il  n'cft  rien  de  plus  fcc  &  de 
plus  aride  que  fes  bonnes  grâces  &  fes  cârefles  ;  &  donner 
eft  un  mot  peur  qui  il  a  tant  d'averfîon  ,  qu'il  ne  dit  jamais 
je  vous  donne ,  mais  je  vous  prête  ,  le  bon  jour.     .     .     , 
Je  te  défie  d'attendrir  ,  du  côté  de  l'argent ,  l'homme  donc 
il  eft  queftion.  Il  çft  Turc  là-defTus ,  mais  d'une  turqueric 
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à  défefpérer  tout  le  monde  5  &  l'on  pourroit  crever  ,  qu'il 
n'en  branleroit  pas.  En  un  mot ,  il  aime  l'argent  plus  que 
réputation,  qu'honneur  &  que  vertu,  &  la  vue  d'un  de- 
mandeur lui  donne  des  convullions  ;  c'efl:  le  frapper  par 
fon  endroit  mortel ,  c'efl  lui  percer  le  cœur,  c'eft  lui  arra- 
cher les  entrailles 5  &  lî....  Mais  il  revient,  je  me  retire..,. 

Maître   Jacques,  à  Harpagon  lui-même  qui  veut 
[avoir  ce  qu'on  dit  de  lui, 

Monfieur  ,  puifque  vous  le  voulez,  je  vous  dirai  fran- 
chement qu'on  fc  moque  par-tout  de  vous ,  qu'on  nous 
jette  de  tous  côtés  cent  brocards  à  votre  fujet ,  &  que 
l'on  n'eft  point  plus  ravi  que  de  vous  tenir  au  cul  &  aux 
chaudes  &  de  faire  fans  cefle  des  contes  de  votre  léfine. 
L'un  dit  que  vous  faites  imprimer  des  almanachs  particu- 
liers ,  où  vous  faites  doubler  les  quatre-temps  &  les  vigi- 
les ,  afin  de  profiter  des  jeûnes  où  vous  voulez  obliger 
votre  monde  j  l'autre,  que  vous  avez  toujours  une  que- 
relle toute  prête  à  faire  à  vos  valets  dans  le  temps  des 
étrennes  ,  ou  de  leur  forcie  d'avec  vous  ,  pour  trou- 
ver une  raifon  de  ne  leur  donner  rien.  Celui-là  conte 
qu'une  fois  vous  fîtes  aflîgner  le  chat  d'un  de  vos  voifîns, 
pour  avoir  mangé  un  refte  de  gigot  de  mouton  ;  celui-ci , 
que  l'on  vous  furprit  une  nuit  en  venant  dérober  vous- 
même  l'avoine  de  vos  chevaux;  &  que  votre  cocher,  qui 
étoit  celui  d'avant  moi ,  vous  donna ,  dans  l'obfcurité  ,  je 
ne  fais  combien  de  coups  de  bâton ,  dont  vous  ne  voulûtes 
rien  dire.  Enfin  voulez-vous  que  je  vous  dife  ?  On  ne  fau- 
roit  aller  nulle  part ,  où  l'on  ne  vous  entende  accommo- 
der de  toutes  pièces  ;  vous  êtes  la  fable  &  la  rifée  de  tout 
le  monde  ;  Se  jamais  on  ne  parle  de  vous  ,  que  fous  les 
poms  d'Avare ,  de  Ladre,  de  Yilaiii  &  de  fefle-Mathieu, 
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PLAUTE,AcTF  II.  Scène  VI. 

Strobile,  pour  prouver  h   Congrion  que  l'Avare  ne  fe 
déterminera  pas  h  faire  de  la  dépenfepourla  noce  de  fa  fille. 

Ce  viciriard  eft  û  avare,  fî  dura  la  defTerre ,  qu*oa 
tireroit  plutôt  de  Thuile  d'une  pierre  ponce,  que  d'avoic 
un  denier  de  fon  argent.         ..... 

On  l'entend  même  continueUemeut  appeller  à  fon  fecours. 
les  Dieux  &  les  hommes  ;  crier   qu'on  l'abîme ,  qu'on  le 
perd,  qu^'on  renverfe  fa  maifon  de  fond  en  comble  :  Se 
cela ,  pourquoi  ?  parcequ'il  voit  au-dchors  un  peu  de  fumée 
qui  s'élève  de  fon  tifon.  Va-t-il  fe  coucher  î  il  prend  fort 
bien  la  peine  de  lier  la  gueule  du  foulïlct     .... 

pour  empêcher  que  pendant  fon  forameil ,  le  foufflet  ne- 

perde  un  peu  de  fon  vent. 

Il  eftjufleque  tu  me  croies  fur  cette  matiere-là,  comme 
tu  veux  que  je  croie  tout  ce  que  tu  médis. 
Mais  yeux-tu  favoir  à  quel  autre  excès  il  poufle  l'extra- 
vagance de  l'avarice?  Quand  il  fe  lave,  il  pleure  Tcaii 
qu'il  eft  obligé  de  répandre  :  je  veux  qu'Hercule  me  pu- 
nilTc  fî  je  ne  dis  la  vérité,  .  ..... 

Ma  foi,  fî  tu  lui  demandois  la  famine  pour  t'en  fervir  à 
quelque  chofè,  il  ne  te  la  donneroit  jamais.  Autre  ti-aic 
fort  plaifant!  il  y  a  quelque  temps  que  le  barbier  lui 
coupa  les  ongles  j  que  fait  notre  homme  ?  il  ramaiîè  foi- 
gneufement  toutes  les  rognures  3  &  pour  ne  rien  laifier 
perdre  ,  il  les  emporte  comme  quelque  chofe  de  précieux... 
Un  jour  un  oifeau  de  proie  lui  enleva  fon  manger:  l'Avare, 
court  au  préteur,  il  gémit,  it  pleure ,  il  hurle  ;  il  fe  plaint 
amèrement  du  larcin  que  le  brigand  ailé  lui  a  fait  5  enfin  , 
il  préfènte  au  m^giftrat  une  requête  pour  faire  citer  fa. 
partie  à  comparoître,  fous  peine  de  condamnation  par 
défaut  ,    &  pour  obtenir  permiilion  de  lui  fufciter  un 
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procès  criminel.  Il  a  fur  fon  compte  cent  autres  exemples 
de  cette  nature-là  j  &,  fi  nous  avions  le  temps,  je  me  fe^ 
rois  un  plaifir  de  te  les  rapporter. 

Maître  Jacques  Sc  Strobïle  font  deux  très  bons 
peintres.  Le  dernier  eft  trop  outré  quelquefois, 
&  fon  émule  a  très  bien  fait  de  lui  abandonnef 
la  rognure  des  ongles  que  V Avare  ramalTe  ,  &  la 
gueule  du  foufflet  qu'il  bouche  la  nuit.  Maître 
Jacques  n'auroit-il  pas  bien  fait  encore  de  laiffer 
Strobïle  s'égayer  avec  l'oifeau  de  proie  qu'on 
Youdroit  traîner  devant  le  magiftrat,  6c  de  ne 
pas  faire  afligner  le  chat  à  fon  exemple  ? 

Les  deux  caracleres  comparés  par  ce  qu'ont 
dit  &  fuit  les  deux  Héros» 

Harpagon  cache  fon  tréfor  dans  fon  jardin ,  non 
dans  un  coffre-fort  ,  parcequ'un  coffre  eft  une 
amorce  pour  les  voleurs. 

Euclion  cache  fon  pot  plein  d'or  dans  fon  foyer ,  enfuitc 
clans  le  Temple  de  la  Fidélité ,  après  cela  dans  un  bois 
confàcré  au  Dieu  Silvain, 

Les  inquiétudes  ^Euclion  ,  qui  l'obligent  à 
changer  continuellement  fon  tréfor  ,  peignent 
bien  un  avare.  Harpagon  lailTe  toujours  le  fieii 
au  même  endroit  ^  mais  il  nous  dit  qu'on  n'eft  pas 
peu  embarraflé  à  inventer  ,  dans  toute  une  mai" 
fon ,  une  cache  fidellc  ;  il  nous  donne  la  raifcn 
pour  laquelle  il  ne  l'a  pas  dans  fon  coffre- fort.Touc 
cela  marque  qu'il  eft  férieufement  occupé  de  (3. 
cafïbtte,  qu'il  a  mûrement  réfléchi  avant  que  de  la 
loger ,  6c  fes  réflexions  peignent  l'avarice  aufîi 
bien  que  les  irréfolutions  à'Euciion. 

Harpagon  veut  (jue  le  v^Iet  dQ  ion  fils  attende 
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fon  maître  dans  la  rue  ,  parceque  fes  yeux  furè- 
tent par-tout  j  mais  ,  avant  que  de  le  chalTer  ,  il  le 
fouille  ,  il  examine  fes  deux  mains ,.  6c  de- 
mande à  voir  les  autres. 

Euclion  met  à  la  porte  fa  fervante  ,  paiceque  feS 
yeux  font  dans  un  mouvement  continuel.  Il  fouille  enfuitt 
le  valet  d'un  étranger  ,  il  l'oblige  à  montrer  fes  deux 
mains  ,  &:  enfuite  les  autres. 

Harpagon  fait  voir  qu'il  eft  plus  rnifonnable 
qu'£'//<:/ic)/2,puifqu'il  fouille  feulement  lesperlon- 
nés  qu'il  a  droit  de  fouiller,  &  qu'il  ne  chafle 
de  chez  lui  que  les  domeftiques  qui  n'y  font  pas 
abfolument  nécelTaires  ;  mais  Euclion  mettant 
à  la  porte  fa  propre  fervante  ,  Euclion  fouiilanc 
de  force  un  efclave  fur  lequel  il  n'a  aucune  auto- 
rité j  fait  bien  mieux  éclater  fon  avarice  qu'i/^r- 
pagon  :  l'avarice  ne  mefure  pas  toiues  les  ac- 
tions. 

Harpagon  ^  forcé  de  donner  une  collation  ^ 
prie  fon  intendant  de  renvoyer  les  refces  au  mar- 
chand. H  eft  contraint  de  donner  à  fouper  ,  il  re- 
commande qu'on  ne  ferve  que  des  mets  bien  gras. 
&  qui  ralTafient  d'abord. 

Il  ordonne  à  fes  valets  de  ne  point  provoquer 
les  gens  à  boire  ,  &  de  ne  leur  en  porter  que  lorf- 
qu'ils  en  auront  demandé  plufieurs  fois. 

Euclion  voudroit  bien  acheter  quelque  chofe  pouf 
le  repas  de  noce  de  fa  fille  :  il  a  été  au  marché ,  il  a  trouvé. 
la  viande  trop  chère  ;  le  poifTon  n'eft  pas  à  meilkur  aiar- 
ché.  Il  laifle  à  fon  gendre  le  foin  d'acheter  tout  ce  qu'il 
faut  pour  le  feftin  ,  encore  eft-il  fâché  qu'il  ait  fait  ap- 
porter bsaucoup^  de  vin  :  il  foupconne  qu'on  a  deiTein  de 
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l'enivrer    pour  lui  voler  enluits  fon  tréfor,  &  projette 
dç  boire  de  l'eau  toute  pure. 

Harpagon  j  dans  les  détails  Se  les  apprêts  de  ^qs 
deux  repas,  eft  plus  comique  quEuclion ;  mais 
celui-ci  n'achetant  ni  viande  ni  poifTon  ,  parc<î- 
que  l'un  de  l'autre  font  trop  chers ,  me  paroit  plus 
avare.  Je  le  trouve  fuhlime  ,  fur-tout  lorfqu'il 
craint  qu'on  veuille  l'enivrer  pour  le  voler  en- 
fuite  j  ôç  qu'il  fe  condamne  à  l'eau. 

Harpagon  veut  fe  pendre  fi  on  ne  lui  rend  pai 
l'argent  qu'on  lui  a  volé. 

Euclion ,  dans  un  moment  où  il  a  eu  peur  d'être  volé  , 
s'écrie  :  «  Si  cela  me  fût  arrivé ,  il  ne  me  reftoit  que  la 
i3  corde,  encore  eût-il  fallu  l'acheter  «. 

Ce  trait  d'un  homme  qui ,  obligé  de  fe  pen- 
dre ,  regrette  la  corde  qu'il  faudroit  acheter  ,  ce 
trait ,  disje ,  me  paroît  de  la  plus  grande  vi-^ 
gueur.  11  faut  que  Molière  l'ait  oublié.  Il  n'eft  pas 
poflible  qu'il  ne  l'ait  pas  fenti,  non  plus  que 
celui-ci  : 

Le  Maître  du  quartier  a  fait  avertir  qu'il  diftribueroit 
de  l'argent  :  Euclion  defireroit  ne  pas  abandonner  un  ou 
deux  écus  qui  lui  reviennent  ;  outre  que  ce  ferait  autaw: 
de  perdu  ,  il  donneroit  à  foupçonner  qu'il  a  de  l'or  chez 
lui  :  d'un  autre  côté ,  il  craint  beaucoup  de  quitter  foa 
cher  foyer ,  parcequ'il  y  a  caché  fon  tréfor.  Quel  parti 
|)rendte:-  Il  voudroitppur  une  obole,  oui  pour  uneobolCj, 
çtre  déjà  de  retour. 

La  fituation  d'un  avare  qui  craint  de  perdrç 
deux  écus ,  ou  de  quitter  un  moment  fon  tréfor  , 
îî'eft-elle  pas  excellente  à  faif^r  ?  Ne  trouve-t-oij 
pas  encore  fublimes  les  exçl^niatiojis  de  cetavareg, 
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f[ui,  pour  bien  peindre  le  defir  qu'il  a  de  fe  re- 
voir auprès  de  Ion  pot  d'or  ,  dit  qu'il  donneroit 
line  obole  ^  oui  une  obole  ,  répete-c-il  ,  comme  s'il 
parloir  d'une  fomme  bien  forte  ?  Je  fuis  encore 
fâché  que  notre  Poëte  n'ait  pas  enrichi  notre  théâ- 
tre de  ce  trait  )  mais  nous  devons  le  lui  pardon- 
ner ,  en  faveur  de  ceux  qu'il  n'a  pas  empruntés 
de  Plante.  Je  vais  les  réimir  dans  un  petit  efparc , 
pour  qu'on  puiffe  les  appercevoir  tout  d'un  coup, 
&  voir  que  le  portrait  hançois  offre  un  plus  grand 
nombre  de  coups  de  pinceau  fortement  pronon- 
cés. 

Euclïon  ne  redoute  pas  ,  comme  Harpagon^  (es 
propres  enfants  \  il  ne  lailTe  pas  manquer  fa  fille 
même  des  chofes  les  plus  néceflTaires  ,  &:  ne  l'o- 
blige point  par-là  à  chercher  quelque  confola- 
tion  dans  les  bras  d'un  homme  à  qui  elle  s'unit 
fecrètement  j  il  n'engage  pas  aufli  fon  fils ,  par  la 
même  efprit  d'avarice ,  à  puifer  des  fecours  rui- 
neux dans  la  bourfe  des  ufuriers  j  il  n'exhorte  pas 
ce  fils  à  placer  à  honnête  intérêt ,  c'eft-à-dire  au 
denier  douze  ,  l'argent  qu'il  gagne  au  jeu.  Euclïon 
ne  fait  pas  lui-même  l'mdigne  métier  d'ufurier , 
comme  Harpagon  j  qui ,  loin  de  rougir  quand  il 
eft  découvert  par  fon  fils  ,  a  le  courage  de  lui  re- 
procher la  honte  qu'il  y  a  à  f e  ruiner  par  des  em- 
prunts ufuraires  j  &  ne  voit  pas  celle  dont  il  fe 
couvre  lui-même  en  ruinant  les  jeunes  gens  de 
famille  qui  s'adreffent  à  lui. 

Enfin  Harpagon  fe  montre  plus  avare  c^n  Eu- 
clïon ,  en  exhortant  ïes  domeftiques  à  ne  pas  frot- 
ter les  meubles  trop  fort ,  crainte  de  les  ufer  ;  eu 
confervant  allez  de  fang-froid  lorfque  fon  hls  fe 
trouve  mal,  pour  fonger  au  remède  qui  coûtera 
iç  moins,  ôc  lui  çonfeiller  en  conféquence  d'allei: 
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boire  un  verre  d'eau  j  en  voulant  fe  mettre  en  dé- 
penfe  pour  faire  écrire  en  lettres  d'or  fur  la  che- 
minée de  la  falle  à  manger  ,  une  fentence  qui  l'a 
charmé  ,  Il  faut  manger  pour  vivre  y  &  non  pas  vi" 
vre  pour  manger  (i) ,  parcequ'il  croit  par-là  con- 
tenir l'avidité  de  fes  convives  j  en  fouhaitant 
que  F'a/ere  eut  laiflé  noyer  ^//yèj  pourvu  qu'il 
ne  l'eût  pas  volé. 

C'eft  fur-tout  au  dénouement  que  l'avare  Har' 
pagon  triomphe  de  l'avare  Euclion  ;  c'eft  là  qu'il 
l'attend  pour  le  terrafler.  Euclion  fe  cotrige  ,  ôc 
donne  pour  dot  à  fa  fille  ce  pot  plein  d'or  qui  lui 
a  caufé  tant  de  foucis.  Harpagon  ^  plus  ferme  , 
plus  décidé ,  conferve  toujours  fon  caractère ,  cède 
fa  fille ,  renonce  même  à  l'amour  qu'il  a  ponicMa- 
riane  ^  à  condition  qu'on  lui  rendra  fa  caUette  ;  &", 
quand  tout  le  monde  cherche  à  peindre  fa  joie  , 
il  exprime  la  fienne ,  en  s'écriant  :  Allons  revoir 
ma  chère  cajfette. 

Les  Italiens  ont  une  comédie  très  ancienne,  que 
Molière  n'a  vraifemblablement  pas  connue  ,  puif- 
qu'il  n'en  a  pas  tiré  une  fcene  qui ,  félon  moi , 
eft  de  toute  beauté ,  &  qui  auroit  furement  ajouté 

(  I  )  L'Anglois  qui  a  traduit  cette  comédie  de  Molière,  a 
fubftitué  au  2;rand  verre  d'eau  claire ,  un  grand  verre 
d'eau-de-vie.  Il  n'a  pas  faifi  rcfprit  de  V  Avare  ;  un  verre 
d'eau-dc-vie  coûte  bien  plus  qu'un  verre  d'eau  claire. 

Le  même  Auteur  fait  ordonner  par  fon  Avare  qu'on 
écrive  en  lettres  d'or  cette  fentence  qui  le  charme  :  il  faut 
manger  pour  vivre  ,  6'  non  pas  vivre-  pour  manç^er.  Un  mo- 
ment après  il  fongc  qu'il  lui  en  coûceroit  trop,  8c  que  la 
maxime  fera  tout  auffi  lifîble  en  l'écrivant  avec  de  l'encre 
ordinaire.  Le  Traducteur  a  renchéri  ,  je  crois,  ici  fur  foa 
original  :  l'enthouiiafmc  lui  fuggere  de  faire  une  dépenfe 
qu'il  fupprime  par  rédexion ,  en  voyant  qu'elle  ne  fervi- 
roit  à  rien. 
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un  nouveau  mérite  à  fa  pièce.  Le  Leiteur  pourra 
bientôt  en  juger.  La  Pièce  Italienne  eft  intitnlée  : 
Pantalon  avare. 

Pantalon  tient  un  tréfor  caché  fous  fon  lit ,  qui ,  en 
conféquence ,  n'a  pas  été  fait  depuis  dix  ans  ,  puifqu'il  ne 
permet  l'entiée  de  fa  chambre  à  qui  que  ce  foit.  Il  s'en- 
ferme feul  j  il  prend  fon  cher  tréfor,  le  met  fur  la  table  , 
s'affied  à  côté  de  lui,  l'admire,  le  regarde  avec  complai- 
fance ,  l'embrafle  à  plufîeurs  reprifcs ,  lui  donne  les  noms 
Jes  plus  tendres ,  &  lui  prodigue  les  épithetes  les  plus  flat- 
teufes.  Oui,  mon  cher  ami,  lui  dit-il,  tu  feras  toujours 
mes  délices ,  nous  ne  nous  féparerons  point ,  nous  vivrons 
enfemble  dix  ans  ,  vingt  ans  ,  trente  ans ,  &  puis. ...  & 
puis  je  mourrai ,  &  il  faudra  nous  quitter.  Quoi  !  nous 
nous  féparerons  !  Tu  ne  feras  pas  enterré  avec  moi  !  O 
dieux!  eft-il  pofTible  i  j'aurai  facrifié  mon  repos,  mou 
plaifir  ,  ma  réputation  même  ,  pour  te  mettre  dans  l'état 
où  tu  es;  j'aurai  veillé  nuit  &  jour  pour  te  conferver ,  & 
tu  me  quitteras  1  Ah  !  quelle  ingratitude  !  Cette  idée  me 
défefpere,  me  poignarde.  Loin  de  t'aimer  maintenant, 
tu  me  fais  horreur.  Pour  toi  je  me  fuis  fait  détefter  toute 
ma  vie  de  mes  voifins  ,  de  mes  parents  ,  de  ma  femme  , 
de  mes  enfants  ,  & ,  pour  ma  récompenfe  ,  j'aurai  la  dou- 
leur mortelle  de  me  féparer  de  toi  !  Je  t'abhorre  ! . . .  Pan- 
talon s'approche  alors  de  fon  tréfor  pour  le  difperfer  avec 
mépris  ,  s'en  débarrafTcr  :  mais  il  le  voit  ;  fa  pafTion  re- 
naît j  il  le  regarde  avec  tendreffe ,  fe  précipite  fur  lui ,  le 
met  dans  ion  fein  ,  &  tout  en  gémiflant  de  l'inftant  fatal 
qui  doit  les  féparer ,  il  dit  qu'il  aura  du  moins  le  bonheur 
de  le  polTéder  fans  partage  tant  qu'il  vivra. 

Cette  fcene  ,  dont  je  ne  donne  qu'une  fîm- 
ple  efquiiïe  ,  eft  plus  ou  moins  vive ,  félon  le 
talent  de  l'adeur  qui  la  joue  3  mais  le  fond  eft 
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excellent.  Je  fuis  iî  perfiiadé  de  fa  bonté ,  je  croîs 
tellement  qu'elle  auroit  paré  la  pièce  de  Mo- 
lière j  que  je  ne  changerai  pas  d'avis,  à  moins  que 
tous  mes  Lecteurs  ,  fans  eji  excepter  un  feul ,  ne 
foient  d'un  avis  contraire  :  alors  il  faudra  bien  fç 
rendre.  Quant  au  plan  général  de  la  Pièce  Fran- 
çoife  j  il  eft  fi  fupérieur  à  ceux  des  comédies  où 
Molière  a  puifé  (qs  matériaux ,  qu'il  ne  fouffre 
point  de  comparaifon.  Nous  avons  parlé  de  ce 
chef-d'œuvre  alTez  long-temps,  &  peut-être  tropj^ 
au  fentiment  de  quelques  perfonnes  j  mais  tanc 
pis  pour  elles. 


CHAPITRE     XIX. 

George  Dandin  ,  ou  le  Mari  confondu  ,  co- 
médie en  prof e  j  en  trois  actes ^  comparée^  pour  le 
fond  &  les  détails  j  avec  deux  Nouvelles  de  Bo" 
cace ,  &  un  Conte  de  d'Ouville^ 

V-/ETTE  pièce  parut  à  Verfailles  le  1 5  Juillet 
\66^  ,  &  à  Paris,  fur  le  théâtre  du  Palais  Royal  j^ 
le  9  Novembre  fuivant.  Tout  le  monde  fait  que 
George  Dandin  ,  riche  payfan  ,  a  eu  la  folie  de 
s'allier  à  la  Nobleffe ,  en  époufant  Angélique  ^ 
fille  de  M.  de  Sotenville ,  Gentilhomme  campa- 
gnard. Madame  Dandin  méprife,  comme  de  rai- 
ion,  fon  mari,  &  lui  joue  quantité  de  tours  très 
fanglants.  Le  plus  comique  eft  celui-ci.  Elle  quitte 
le  lit  de  fon  époux ,  pour  joindre  CUtandre  fort 
amant  :  Dandin  s'en  apperçoit ,  croit  avoir  trouvé 
un  sûr  moyen  de  confondre  fa  femme  aux  yeux,- 
de  Af.  6c  de  Mad,  d^  SocenvUU  ,  refufe  confiam-- 
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lYient  de  la  lailTer  rentrer  :  alors  elle  feint  d'être 
réduite  au  défefpoir  ,  &  de  fe  donner  la  mort  » 
voulant  fe  ménager  le  plaifir  de  faire  pendre  (on 
époux.  Dandin  j  alarmé ,  lort  pour  voir  Ci  fa  fem- 
me auroit  eu  réellement  la  malice  de  fe  tuer  :  il  ne 
trouve  perfonne,  veut  rentrer  ;  mais  Angélique 
6c  Claudine  ,  fa  fuivante  ,  fe  font  ^lilfées  adroi- 
tement dans  la  maifon ,  fe  mettent  à  la  fenctre  , 
accablent  le  malheureux  Dandin  d'injures ,  le  tont 

fiafler  pour  un  ivrogne ,  un  coureur  de  nuit,  un 
ibertin  ,  dans  l'efprit  de  M.  &  de  Mad.  de  Soten- 
vi//^  quiparoilfent  à  l'inftant  même,  &  qui  achè- 
vent de  défefpérer  le  pauvre  époux  en  lui  vantant 
le  bonheur  qu'il  a  de  tenir  à  une  famille  dans 
laquelle  la  vertu  ell  aufli  héréditaire  aux  femelles 
que  la  valeur  aux  mâles. 

Voilà ,  en  peu  de  mots ,  ce  qu'il  eft  néceflaire 
d'avoir  préfent  à  la  mémoire ,  pour  comparer  la 
pièce  de  Molière  avec  les  deux  Nouvelles  de  Bo- 
cacc  dont  elle  eft  tirée.  Voyons  premièrement 
celle  qui  fournit  à  la  belle  Angélique  le  moyen 
de  confondre  fon  époux. 

Nouvelle  LXIY,  Tome  i. 

Il  y  avoir  autrefois  à  Arezzo  un  homme  riche,  nommé 
Tofan,  qui  avoit  époufé  une  belle  jeune  fille,  nommée 
Gitte.  Il  ne  fut  pas  plutôt  marié ,  qu'il  devint  le  plus  ja- 
loux de  tous  les  hommes.  La  belle  s'en  apperçut,  &  en  eut 
beaucoup  de  déplaifir.  Elle  lui  demanda  fouvent  quel, 
étoit  le  fujet  de  fa  jaloufie  :  mais  elle  n'eut  pour  réponfc 
que  les  mauvaifes  raifons  qu'on  a  coutume  d'alléguer  en 
pareil  cas.  Sa  jaloufie  alla  enfin  fi  loin ,  qu'elle  refolut  de 
le  faire  mourir  d'un  mal  qu'il  craignoit  à  l'avance  fans 
fondement.  Elle  crut  s'appercevoir  qu'un  honnête  homm« 
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de  fon  voilînagG  fentoit  pour  elle  quelque  chofe  âc  ten-^ 
Jre  :  elle  trouva  moyen  de  lui  faire  favoir  qu'elle  lui  reii- 
doit  bonne  juftice.  Elle  mit  en  peu  de  temps  les  chofes  en 
tel  état ,  qu'elle  n'attendoit  qu'un  moment  favorable  pour 
l'exécution  de  fon  deflein.  Entre  les  autres  défauts  de  fou 
mari ,  elle  remarqua  qu'il  aimoit  fort  à  boire.  Non  feule- 
ment elle  l'applaudifloit  en  cela ,  mais  même  elle  étoit  la 
première  à  le  folliciter  à  la  débauche.  Il  s'y  accoutuma  fi 
bien ,  qu'elle  le  faifoit  enivrer  quand  elle  vouloir  5  5c 
quand  il  étoit  ivre ,  elle  le  mettoit  au  lit.  Elle  profitoit  de 
ce  temps-là  pour  fe  trouver  avec  fon  galant  ;  ce  qu'elle 
faifoit  avec  tant  de  confiance ,  qu'elle  l'introduifoit  non 
feulement  chez  elle  ,  mais  l'alloit  même  trouver  chez  lui , 
où  elle  pafibit  la  plus  grande  partie  de  la  nuit.  Le  mari  s'é- 
tant  apperçu  que ,  quand  elle  le  faifoit  boire ,  elle  ne  bu- 
voit  jamais ,  entra  dans  quelques  foupcons  ,  &  fe  douta 
de  la  vérité.  Pour  fe  convaincre  de  ce  qui  en  étoit,  il  fut 
une  grande  partie  du  jour  en  ville  fans  boire,  &  fe  rendit 
le  foir  chancelant  &  tombant  comme  s'il  eût  été  l'homme 
le  plus  ivre  qui  fût  jamais.  Sa  femme  ,  le  voyant  dans  cet 
état ,  crut  qu'il  n'étoit  pas  nécefl"aire  de  le  faire  boire  da- 
vantage, &  le  fit  mettre  au  lit  incontinent.  Il  ne  fut  pas 
plutôt  couché  Se  endormi ,  fclon  les  apparences  ,  qu'elle 
alla  chez  fon  amant,  où  elle  fut  jufqu'à  minuit.  Tofanfe 
leva  peu  de  temps  après ,  ferma  bien  fa  porte  par  dedans  , 
&  demeura  à  la  fenêtre ,  pour  voir  revenir  fa  femme ,  & 
lui  faire  connoître  qu'il  n'étoit  pas  fi  dupe  qu'elle  croyoit. 
Il  eut  le  temps  de  s'y  enrhumer  :  mais  enfin  elle  revint,  8C 
trouvant  la  porte  fermée ,  elle  fut  dans  un  chagrin  mortel. 
Elle  fit  tout  ce  qu'elle  put  pour  l'ouvrir  de  force  ;  mais 
elle  ne  put  jamais  en  venir  à  bout.  Son  mari  la  laiiTa  ef- 
fouffler  pendant  quelc]ue  temps ,  &  lui  dit  enfin  :  C'eft 
temps  perdu^  tu  ne  faurois  entrer  :  retourne  d'où  tu  viens  : 
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tn  ne  mettras  jamais  le  pied  dans  ma  maifon  ,  que  je  ne 
t'aie  fait  la  honte  que  tu  mérites ,  en  pr^Tcnce  de  tes  pa- 
rents &z  de  mes  voilins.  La  belle  eut  beau  le  conjurer  de  lut 
ouvrir  ,  &  lui  protefter  qu'elle  ne  vcnoitpas  d'où  il  croyoit, 
mais  déchet  une  voiftneoù  elle  avoir  été  veiller,  parceque 
les  nuits  étant  longues,  &  n'ayant  point  de  compagnie, 
elle  ttoit  obligée  d'en  aller  chercher  chez  Tes  voilînes  j  fes 
prières  ne  fervircnt  à  rien  ,  Ton  original  de  mari  étant  ré- 
fohi  de  faire  éclater  leur  commune  infamie.  Les  prières 
ne  pouvant  l'émouvoir  ,  elle  en  vint  aux  menaces  ,  &  lui 
dit  que ,  s'il  ne  lui  ouvroit,  elle  le  perdroit.  Et  que  peux-tu 
me  faire  ,  répondit  le  mari  ?  Plutôt  que  de  foufFrir  ,  repli- 
^ua-t-elle  ,  la  honte  dont  tu  veux  me  couvrir  fans  fujet, 
je  me  précipiterai  dans  ce  puits.  Comme  tu  partes  avec 
juftice  pour  un  ivrogne  de  profelTion  ,  tout  le  monde 
croira  que  tu  m'y  auras  jettée  ,  &  alors  on  te  fera  mourir 
comme  un  meurtrier ,  à  moins  que  tu  ne  te  fauves  par  la 
fuite.  Cette  menace  ne  produifant  pas  plus  que  les  prières  : 
Dieu  te  le  pardonne ,  dit  la  belle ,  il  faut  donc  voir  fi  tu  te 
trouveras  bien  de  m' avoir  mife  au  défefpoir.  La  nuit  étoic 
des  plus  obfcures  ,  Se  la  belle  s'étant  avancée  du  côté  du 
puits,  prit  une  grofTe  pierre  qu'elle  jetta  dedans,  après 
avoir  crié  tout  haut:  Mon  Dieu.' veuillez  me  pardonner. 
Tofan  entendant  le  bruit  que  la  pierre  avoir  fait  en  tom- 
bant ,  ne  douta  point  que  fa  femme  ne  fe  fût  jettée  dans  le 
puits,  La  peur  le  prend  ;  il  fort  fans  fermer  fa  porte ,  8c 
va  voir  s'il  ne  l'entendroit  pas  débattre.  La  belle  qui  s'é- 
toit  cachée  près  de  la  porte ,  entre  d'abord  qu'il  fut  forti , 
ferme  bien  la  porte  fur  elle ,  fe  met  à  la  fenêtre  où  étolt 
fon  mari ,  &  lui  dit  :  Il  y  faut  mettre  de  l'eau  quand  on  le 
boit ,  &  non  pas  quand  on  l'a  bu.  Tofan  entendant  fa 
femme  ,  vit  bien  qu'il  étoit  pris  pour  dupe ,  retourne  à  la 
porte  qu'il  trouve  fermée,  &  commence  à  fon  tour  à  prier 
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qu'on  lui  ouvre.  La  belle  ne  parlant  plus  en  fuppHante  ; 
Ivrogne  fâcheux  que  tu  es ,  lui  dit-elle ,  tu  n'entreras 
point.  Je  fuis  lafTe  de  tes  débaucheSi  Je  veux  que  tout 
le  monde  fâche  ta  belle  vie  ,  &  à  quelle  heure  tu  re-* 
viens  au  logis.  Tofan  ,  au  défefpoir  de  fe  voir  la  dupe 
&  la  viâiime  de  la  malice  de  fa  femme  ,  commence  à  crier 
Scluidiredes  injures.  Les  voifins  ,  entendant  ce  tintamarre, 
fortent  aux  fenêtres ,  &  demandent  la  raifon  d'un  fî  grand 
bruit.  C'eft:  ce  malheureux  ,  répondit  la  belle  en  pleu- 
rant ,  qui  revient  ivre  toutes  les  nuits.  Il  y  a  long-temps 
que  je  foufFre  fes  débauches  ,  &  j'ai  voulu  le  laifler  dehors 
une  fois  ,  pour  lui  faire  honte  ,  &  potir  l'obliger  par-là  à 
mieux  vivre  à  l'avenir.  Tofan  de  fon  côté  eontoit  com- 
ment la  chofe  s'étoit  paflee  ,  &  la  menaçoit  beaucoup. 
Voyez  un  peu  quelle  effronterie ,  difoir-elle  aux  voifins  l 
Tout  le  monde  voit  qu'il  eft  dehors  ,  &  il  a  encore  l'im- 
pudence de  nier  ce  que  je  dis.  Vous  pouvez  par-là  juger 
de  fa  fageffe  Se  de  fa  bonne  foi.  Il  a  fait  ce  dont  il 
m'accufe  ,  &  a  jette  une  grolTe  pierre  dans  le  puits  , 
croyant  m'épouvanter.  Plût  à  Dieu  s'y  fût-il  jette  tout  de 
bon  ,  &  que  le  vin  qu'il  a  trop  bu  fe  fût  bien  trempé  !  Les 
voiiîns  ,  voyant  toutes  les  apparences  contre  Tofan  , 
commencèrent  à  le  blâmer  ,  &  à  lui  dire  des  injures ,  pour 
avoir  mal  parlé  de  fa  femme.  Le  bruit  fut  fî  grand  ,  &  alla 
£  promptement  de  voifin  en  voifin  ,  qu'il  parvint  enfin 
aux  parents  de  la  belle.  Ils  y  accoururent ,  &  s'étant  infor- 
més des  uns  &  des  autres  de  la  vérité  du  fait ,  ils  le  fai- 
firent  de  Tofan ,  &  le  rolTerent  fi  bien  ,  qu'ils  penferenC 
l'afTommer:  après  cette  belle  expédition,  ils  firent  ouvrir 
la  porte  ,  ramafferent  toutes  les  nippes  de  la  belle  que  l'un 
d'eux  amena  chez  lui.  Tofan  fut  quelques  jours  au  lit ,  foie 
de  chagrin  ou  des  coups  qu'il  avoit  reçus  :  &  fentant  , 
mais  un  peu  tard ,  que  fon  efprit  jaloux  lui  avoit  fait  faire 

une 
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ftnè  foctifc  ;  aimant  d'ailleurs  fa  femme  avec  paffion  , 
crouvant,  moyen  en  employant  quelques  amis,  de  la  ra- 
voir ,  il  promit  de  n'être  plus  jaloux  ,  &  lui  permit  de  faire 
tout  ce  qu'elle  voudroit,  à  condition  que  ce  feroitfi  fecrè- 
tement  &  avec  tant  de  précaution  ,  qu'il  n'en  auroit  au- 
cune connoilfance.  Ainli  Tofan  ,  comme  un  fot  parfait  , 
fit  la  paix  après  le  dommage  reçu» 

Gitte  feint  de  fe  jetreu  dans  un  puits  ;  Angcll" 
que  fait  femblant  de  fe  tuer  d'un  coup  de  couteau  : 
voilà  toute  la  difféuence  qu'il  y  a  dans  le  tour  que 
jouent  ces  deux  honnêtes  femmes  à  leurs  époux. 
La  malice  a  la  même  caufe  ,  le  même  but,  le  mê- 
me fuccès.  J'ignore  pourquoi  Molière  a  préféré 
le  poignard  à  l'eau.  Le  puits  cependant  pou- 
vant fe  trouver  très  naturellement  devant  la  mai- 
fon  d'un  payfan  ,  m'a  toujours  paru  auffi  com- 
mode pour  faire  aller  la  machine  comique ,  6c  fur- 
tout  beaucoup  plus  propre  à  l'illufion.  Je  m'ea 
fuis  convaincu  en  voyant  Jouer  Pantalon  avare  j 
comédie  italienne,  dans  laquelle  on  a  mis  en  ac- 
tion le  conte  de  Bocace, 

Pantalon  ne  veut  point  ouvrir  fa  porte  à  fa 
femme  &:  à  fa  fille  ,  qui  font  forties  pendant  là. 
nuit.  Elles  feignent  de  vouloir  fe  donner  la  mort  j 
elles  prennent  deux  groffes  pierres  &  les  jettent 
dans  un  puits.  Les  Comédiens ,  pour  ajouter  à 
l'illufion ,  ont  foin  de  faire  mettre  un  balîin  d'eau 
dans  la  machine  qui  repréfentele  puits  :  de  cette 
façon  le  fpe(tl:ateur ,  entendant  le  bruit  que  la 
pierre  fait  en  tombant  dans  l'eau  ,  n'eft  pas  fur- 
pris  de  la  crédulité  du  mari.  Elle  eil:  en  effet  bien 
mieux  fondée  que  celle  de  Dandin  _,  puifque  , 
lorfque  fa  femme  lui  dit  qu'elle  fe  tue ,  rieu 
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n'annonce  qu'elle  dit  vrai  ,   &C  qu'il  eft  obligé 
de  l'en  croire  fur  fa  parole. 

C'eft  alTez  raifonner  fur  une  chofe  qu'il  étoit 
bon  ,  à  la  vérité  ,  de  faire  remarquer,  mais  fur  la- 
quelle nous  ferions  mal  de  nous  appefantir.  Paf- 
lons  au  fécond  conte  ,  &c  voyons  les  richelTes  que 
Molière  y  a  puifées. 

Nouvelle  LXVIII,  Tome  x  ,  page  ijj. 

Henry  Berlinguier  ,  riche  marchand  de  Florence  ,  eue 
envie  de  s'anoblir  par  le  mariage  ,  comme  c'eft  afïez  l'or- 
dinaire parmi  les  gens  de  cette  profeffion  :  il  époufa  ime 
fille  de  qualité  ,  nommée  Simone  ,  qui  n'étoit  nullement 
fon  fait.  Comme  les  marchands  font  de  fréquentes  abfen- 
ces  ,  la  belle  ,  qui  fe  trouvoit  fouvent  veuve  ,  fe  rendit 
amoureufe  d'un  jeune  Cavalier  nommé  Robert ,  qui  lui 
avoit  fait  long-temps  la  cour.  Elle  en  ufa  avec  fi  peu  de 
précaution  ,  que  le  mari  en  ayant  eu  connoiflance  ,  ou 
par  foi-méme ,  ou  par  quelque  rapport ,  &  devenu  le  plus 
jaloux  de  tous  les  hommes  ,  demeura  chez  lui ,  &  donna 
tous  fes  foins  à  bien  garder  fa  femme.  Elle  avoit  un  cha- 
grin extrême  d'une  contrainte  qui  la  mettoit  dans  l'impof- 
iibilité  de  voir  fon  amant.  Son  efprit  étant  continuelle- 
ment occupé ,  foir  par  fon  penchant  naturel ,  foit  par  les 
réitérées  foUicitacions  du  cavalier  ,  à  chercher  quelque 
expédient  pour  fe  voir  ,  elle  crut  en  avoir  trouvé  un.  Elle 
avoit  remarqué  que  fon  mari  s'endormoit  difficilement  , 
mais  qu'étant  une  fois  endormi ,  il  dormoit  profondément  : 
elle  fit  favoir  à  fon  amant  de  venir  à  fa  porte  vers  minuit, 
avec  promelïe  de  l'aller  trouver  auffi-tôt  que  lé  mari  feroit 
endormi  :  &c  comme  fa  chambre  donnoit  fur  la  rue ,  elle 
l'avertit  que  pour  être  informée  de  fon  arrivée  elle  mettroit 
■un  fil  à  la  fenêtre  dont  un  bout  pendroit  dans  la  rue  à  hau- 
teur d'homme,  &  l'autre  demeureroit  dans  fa  chambre  pour 
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fe  rattacher  au  pied  d'abord  qu'elle  (croir  couchée  ;  qu'il 
n'avoit  qu'à  tirer  ce  fil  ;  que  lî  le  jaloux  écoit  endormi  elle 
laifleroit  aller  fon  bout ,  &  iioit  lui  ouvrir  5  mais  que 
s'il  ne  l'étoit  pas  ,  elle  le  reticndroit ,  afin  qu'il  n'eut  pas 
la  peine  d'attendre  inutilement.  Robert  ,  content  de  l'ex- 
pédient,  fut  plufieurs  fois  au  rendez-vous  ,  vit  quelque- 
fois fa  belle  j  &  quelquefois  s'en  retourna  fans  la  voir.  Il 
arriva  enfin  que  Simone  dormant  ,  &  le  mari  s'étanc 
éveillé  ,  &  promenant  fes  pieds  par  le  lit ,  rencontra  le  fil  : 
&  comme  tout  fait  peur  à  des  efprits  prévenus  ,  il  ne 
douta  point  qu'il  n'y  eût  du  myfterc  ;  mais  il  en  fut  entiè- 
rement perfuadé ,  lorfqu'y  ayant  porté  la  main  ,  il  trouva 
qu'il  étoit  attaché  aux  gros  doigt  du  pied  de  fa  femme ,  Se 
que  fortant  par  la  fenêtre  ,  il  dcfcendoit  dans  la  rue  :  il 
coupa  doucement  le  fil ,  &  fe  l'attacha  au  même  endroit , 
pour  voir  ce  qui  en  arriveroit.  A  peine  l'avoit-il  fait ,  que 
le  cavalier  arrive  à  la  porte ,  &  tire  le  fil  un  peu  plus  fore 
qu'à  l'ordinaire,  &:  le  fait  rompre  ;  ce  que  le  cavalier  ex- 
pliquant favorablement  ,  il  attendit  tranquillement  fa 
belle.  Le  mari  faute  à  fon  épée  ,  &  va  à  la  porte  ,  réfolu 
de  charger  tout  ce  qu'il  trouveroit.  Il  ouvrir  fi  brufque- 
ment ,  que  le  cavalier,  fe  défiant  que  c'étoit  k  jaloux  , 
commence  à  prendre  la  fuite,  &  l'autre  à  le  ponrfaivre, 
Robert  ,  qui  étoit  armé  ,  voyant  qu'il  éroit  toujours 
pourfuivi,  met  l'cpée  à  la  main  ,  &c  tourne  vifap-e.  Ils  fe 
chamaillèrent  long-temps  fans  fe  faire  aucun  mal.  Les 
voifins  ayant  entendu  le  bruit ,  fortiren:  aux  fenêces.  Se 
dirent  plufieurs  injures  aux  combattants.  Berlinguier  ne 
voulant  pas  être  reconnu,  fe  retira  auni  favanr  qu'il  étoit 
venu.  La  belle  s'étant  éveillée  pendant  le  combat ,  Se  trou- 
vant fon  fil  coupé,  ne  douta  point  que  fon  intrigue  ne 
fut  découverte.  Se  qiie  fon  mari  n'eût  pourfuivi  Robert. 
Ne  fâchant  comment  fe  tirer  d'un  fi  mauvais  pas ,  elle,  fe 
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leva  en  diligence  ,  &  crut  avoir  trouvé  de  quoi  fe  dirculpef» 
Elle  appelle  fa  fervantc,  c|ui  favoit  fa  vie  ,  &  qui  lui  ren* 
doit  charitablement  tous  les  fervices  qu'elle  pouvoit ,  Se 
fît  tant ,  qu'elle  l'obligea  à  fe  mettre  au  lit  en  fa  place ,  & 
à  foufFrir  patiemment ,  fans  fe  ?aire  connoître  ,  les  coups 
que  fon  mari  pourroit  lui  donner  j  avec  promeiTe  de  l'en 
récompenfer  fi  bien ,  qu'elle  auroit  lieu  d'être  contente. 
Cela  étant  fait  ,  elle  éteignit  la  chandelle  que  le  mari  , 
par  jaloufie,  tenoit  toute  la  nuit  allumée,  &  alla  fe  ca- 
cher, en  attendant  le  dénouement  de  la  comédie.  Berlin- 
suier  n'eut  pas  plutôt  le  pied  dans  fa  chambre ,  qu'il  fe  mit 
à  crier  comme  un  enragé  :  Où  es-tu,  fcélérate  ?  il  ne  te  fert 
de  rien  d'avoir  éteint  la  lumière  ;  tu  ne  m'échapperas  pas. 
En  difant  cela,  il  arrive  au  lit,  où  croyant  trouver  fa 
femme ,  il  donne  mille  coups  à  la  fervante ,  lui  meurtrit 
tout  le  vifage  ,  &  enfin  lui  coupe  les  cheveux,  avec  des 
injures  que  l'honnêteté  ne  permet  pas  de  rapporter.  La 
pauvre  créature  plcuroit  avec  raifon  de  tout  fon  cœur  :  8C 
quoiqu'elle  dît  de  temps-en-temps  ,  hélas  !  j'en  ai  aflez;  fa 
voix  étoit  11  languilfante  ,  8c  le  jaloux  fi  tranfporté  ,  qu'il 
ne  reconnut  jamais  fon  erreur.  Etant  enfin  las  de  la  battre 
&  de  l'injurier  :  Infâme  ,  lui  dit-il ,  en  fortant,  je  ne  veux 
plus  de  toi.  Je  vais  appcller  tes  parents ,  &  les  inllruire 
de  ta  bonne  vie.  Ils  te  traiteront  comme  ils  voudront; 
mais  pour  moi  je  ne  veux  jamais  te  voir.  La  belle ,  qui 
n' étoit  pas  éloignée  ,  entendant  fortir  fon  mari ,  retourne 
à  fa  chambre,  rallume  la  chandelle ,  8f  trouve  fa  fervante 
dans  le  plus  pitoyable  état  du  monde.  Elle  la  confola  du, 
mieux  qu'elle  put ,  la  renvoya  dans  fa  chambre,  lui  fie 
faire  fecrètement  tout  ce  qui  lui  étoit  néceflaire  ,  &  la 
lécompcnfa  fi  graflement ,  aux  dépens  de  fon  mari , 
qu'elle  auroit  été  prête  à  fe  faire  rebattre  j  enfuite  elle  fiç 
ion  lit,  s'habilla  bien  proprement,  Se  fe  mit  à  coudre 
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avec  autant  de  tranquillité,  que  s'il  ne  lui  fût  rien  arrivé. 
Cependant  Bcrlinguicr  arrive  toujours  courant  à  la  poac 
de  fes  beaux-frcres  &  de  fa  belle-mere  :  il  frappe  ,  on  lui 
ouvre,  &:  à  fa  voix  tout  le  monde  fe  levé.  On  lui  de- 
mande k  fiijet  de  fon  voyage  à  une  heure  II  indue.  Il  leur 
conte  l'aventure  d'un  bout  à  l'autre  5  &,  poiir  leur  faire: 
voir  qu'il  ne  difoit  rien  que  de  vrai ,  il  leur  montre  les. 
cheveux  qu'il  croyoit  avoir  coupés  à  Ta  femme ,  leur  dé- 
clare qu'il  ne  veut  jamais  la  revoir ,  &  les  prie  de  s'en  char- 
ger. Les  frères ,  outrés  de  ce  qu'ils  venoient  d'entendre  , 
qu'ils  ne  croyoient  que  trop  véritable,  font  ailumex  des 
flambeaux  ,  &  fc  mettent  en  devoir  d'aller  chez  leur  fœur  , 
réfolus  de  lui  faire  un  méchant  parti.  La  mère  ,  toujours 
prête ,  félon  l'ordinaire  des  Dames  ,  à  faire  grâce  aux  foi-- 
blefles  de  la  nature  humaine,  les  fuit  en  pleurant,  & 
pliant  tantôt  l'un ,  tantôt  l'autre,  d'examiner  les  chofes. 
avant  que  de  les  croire  Ci  fortement.  La  coîere,  difoit-elle  , 
grofiTit  toujours  les  objets.  D'ailleurs  ne  peut-il  pas  avoir 
maltraité  fa  femme ,  Se  vouloir  fe  difculper  aux  dépens, 
de  fon  honneur  ■  Ma  fille  a  été  trop  bien  élevée  pour  être 
capable  d'une  acTùon  û  lâche.  La  vertu  eft  héréditaire  dans 
notre  maifon ,  &  il  y  a  apurement  ici  du  plus  ou  du  moins. 
Auflî-tôt  que  la  belle ,  qui  s'étoit  poftée  fur  l'cfcalier ,  vit 
venir  fes  frères  ,  elle  fc  leva  pour  aller  à  eux.  Qu'eft-ce-ci ,. 
MeiTieurs  ,  leur  dit-elle  î  vous  eft-il  arrivé  quelque  chofe 
de  fâcheux ,  qui  vous  oblige  h  u:c  venir  voir  à  cette  heure  ? 
Ses  frères ,  la  voyant  tPanquiile  &  dans  fon  état  ordinaire  ^ 
modérèrent  leur  colère.  Votre  mari  fe  plaint  fort  de  vous. 
Madame ,  &  le  mieux  pour  vous  eft  de  nous  dire  au  vrai 
ce  qui  en  eft.  Je  ne  fais  ce  que  vous  voulez  dire,  répon- 
dit la  belle  avec  beaucoup  de  fang  froid ,  &  j'ai  de  la  peine 
à  croire  que  mon  époux  fe  plaigne  de  moi.  Berlinguier,  qui 
CJQvoit  lui  avoir  rais  le  vifage;  en  capilotade.,  &:  qui  n'en 
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appercevoit  aucune  marque ,  la  regardoit  avec  une  fur-? 
prife ,  qui  le  faifoit  paroître  hors  de  fens.  Ses  frères  lui 
ayant  conté  ce  que  fon  mari  leur  avoit  dit ,  fans  oublier 
le  filet,  &  les  coups  qu'il  lui  avoit  donnés  :  Trouvez-vous 
du  plaiiîr ,  Monfîeur  ,  dir  la  belle,  en  fe  tournant  vers  fon 
mari ,  à  forger  des  chimères  pour  me  déshonorer,  en  vous 
déshonorant  vous-même  ?  ou  avez-vous  envie  de  palTer 
pour  méchant  mari ,  ne  l'étant  point  ?  Depuis  hier  au  foir 
à  dix  heures  vous  n'avez  pas  été,  je  ne  dis  pas  avec  moi  , 
mais  même  au  logis  :  dites-moi,  de  grâce,  quand  eftce 
que  vous  m'avez  battue  ?  car  pour  moi  je  n'en  ai  aucune 
mémoire.  Comment,  perfide!  répondit  Berlinguier,  ne 
nous  couchâmes-nous  pas  hier  au  foir  enfemble  î  ne  re- 
vins-je  pas  après  avoir  courii  votre  galant  ?  ne  vous  don- 
nai-je  pas  mijle  coups  ?  &  ne  vous  coupai  -je  pas  les  che- 
veux ■  Je  réponds  aux  deux  premiers  articles,  répliqua  la 
belle ,  par  un  défavcu  formel ,  faute  de  meilleure  preuve  : 
mais  pour  les  deux  autres,  j'ai  de  quoi  vous  confondre. 
Vous  n'avez  jamais  eu  la  hardiefTe  de  mettre  la  main  fur 
moi.  On  ne  traite  pas  de  cette  manière  les  femmes  de  ma 
qualité ,  &  fi  vous  aviez  eu  l'impudence  de  l'entreprendre 
de  votre  vie  ,  je  vous  aurois  dévifagé.  Vous  m'avez  bat- 
tue hier  au  foir  !  montrez-moi ,  s'il  vous  plaît ,  les  coups  : 
on  n'en  guérit  pas  en  fi  peu  de  temps.  Si  vous  m'avez 
coupé  les  cheveux  j  je  ne  m'en  fuis  pas  apperçue  ;  il  eft  aifé 
de  favoir  la  vérité:  &  ,  en  difànt  cela,  elle  fe  décoeffe  , 
§£  fait  voir  de  beaux  &  de  longs  cheveux.  Faut-il  faire 
tant  de  fracas  pour  rien ,  dirent  alors  les  beaux-freres 
de  Berlinguier  ?  Vous  voilà  confondu  pour  une  partie  ,  & 
il  y  a  apparence  que  vous  ne  vous  tirerez  guère  bien  du 
refte.  Berlinguier  étoit  fi  déconcerté  de  ce  qu'il  voyoit , 
que  plus  il  vouloit  parler ,  plus  il  fe  brouilîoit.  La  belle 
voyant  fon  défbrdre  avec  piaifir  :  Je  vois  bien  j  MelHçursLa 
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dit-elle  à  fes  frères  ,  qu'il  veut  m'obligcr  à  vous  faire  le 
détail  de  fa  vie.  Je  fuis  bien  perfuadce  que  ce  qu'il  vous  a 
dit  lui  eft  arrivé.  Cet  honnête  homnic ,  qui  devroit  baifer 
la  terre  où  je  marche,  &  fe  faire  honneur  d'une  alliance 
comme  la  nôtre ,  me  traite  de  la  manière  du  monde  la 
plus  indigne.  Il  ne  fait  que  courir  de  cabaret  en  cabaret  ; 
&  quand  il  eft  crevé  de  vin ,  il  va  de  courtifannc  en  cour» 
tifanne  ,  &  me  fait  attendre  toutes  les  nuits  ,  dans  l'état 
que  vous  m'avez  trouvée ,  fouvent  jufqu'à  minuit ,  Se 
quelquefois  jufqu'au  matin.  Vous  verrez  qu'étant  ivre  à 
fon  ordinaire ,  il  eft  allé  coucher  avec  une  femme  de  mau- 
vaife  vie,  &  qu'après  fon  réveil  s'étant  trouvé  le  fil  aa 
pied,  il  a  fait  les  extravagances  dont  il  vous  a  parlé ,  l'a 
battue ,  lui  a  coupé  les  cheveux ,  &  a  cru  m'avoir  fait  tout 
cela.  Voyez  un  peu  fa  mine  :  il  n'eft  pas  encore  délenivré. 
Cependant  ne  vous  formalifez  point,  je  vous  prie,  de 
toutes  les  pauvretés  qu'il  vous  a  dites  de  moi.  Comme  je 
lui  pardonne  de  bon  cœur,  pardonnez-lui  aullî.  Comment, 
ma  fille ,  dit  alors  la  mère ,  avec  des  yeux  étincelants  de 
colère ,  des  infamies  de  cette  nature  doivent-elles  fe  par- 
donner ?  Un  homme  que  nous  avons  tiré  de  la  poufliere  & 
de  la  bâfTefTe  de  fa  condition  ,  un  petit  marchand  de  pom- 
mes cuites  ,  traitera  comme  une  miférable ,  une  femme  de 
votre  qualité!  Ces  petites  gens  venus  du  village,  &  faits 
comme  des  ramonneurs  de  cheminée,  n'ont  pas  plutôt 
gagné  trois  fols  ,  qu'ils  veulent  s'allier  aux  plus  illuftres 
maifons  j  ils  font  enfuite  faire  des  armes,  &.  ne  font  que 
parler  de  leurs  ancêtres ,  comme  s'ils  étoient  d'une  grande 
antiquité!  Si  j'en  avois  été  crue,  on  vous  auroit  mariée, 
ma  fille ,  à  un  homme  de  votre  qualité  ,  &  vous  n'auriez 
jamais  été  femme  de  ce  faquin,  qui,  par  reconnoiffancc 
des  bontés  qu'on  a  eues  pour  lui ,  va  crier  à  minuit  que 
vous  êtes  une  femme  de  mauvaife  vie.  Mais ,  Mcflleurs , 
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vous  l'avez  voulu  ,  &  c'eft  vous  auflî  qui  devez  venger 
l'outrage  qu'on  fait  à  votre  fang.  Je  ne  fais  ce  que  vous 
ferez,  continua- t-elle  ,  parlant  encore  à  Tes  filsj  mais  je 
fais  bien  que  ,  fi  j'étois  en  votre  place  ,  il  lui  en  coûteroic 
la  vie.  Les  frères ,  outrés  au  dernier  point ,  mais  toute^ 
fois  moins  violents  que  la  mère  ,  lui  firent  une  rude  mer- 
curiale ,  accompagnée  de  tout  ce  qu'on  pourroit  dire  d'ou-^ 
trageant  au  dernier  &  au  plus  infâme  de  tous  les  hommes  , 
&  finirent  enfin  par  lui  dire  qu'ils  lui  pardonnoient  pour 
cette  fois ,  à  condition  qu'il  feroit  plus  fage  à  l'avenir  , 
mais  que  ,  s'il  lui  arrivoit  jamais  rien  de  pareil,  ils  le 
paieroient  de  tout  à  la  fois.  Tout  le  monde  s'étant  retiré , 
Berlinguier  demeura  comme  un  homme  hors  du  fens ,  no 
fâchant  s'il  avoit  fongé  cela ,  ou  s'il  l'avoit  fait  au  pied 
de  la  lettre.  Plus  d'affaires  entre  lui  &  fa  femme ,  qui , 
par  cette  adreffe,  fut  non  feulement  fe  tirer  d'un  fi  dan-. 
gereux  pas ,  mais  fe  mit  même  en  état  de  pouvoir  touiî 
faire  impunément. 

C'eft  dans  cette  dernière  nouvelle  que  Molière 
îi  puifé  la  fotte  vanité  de  George  Dandin  qui  s'al- 
lie à  une  famille  au-delîus  de  la  lîenne.  C'eft  là 
qu'il  a  pris  le  caracilere  de  M.  de  SotenvïlU  j  qui 
reproche  fans  celle  à  ion  gendre  l'honneur  qu'il 
lui  a  fait  en  lui  donnant  fa  fille  ;  &  celui  de  Mad. 
de  Sotenvïlle  j  qui  ne  croit  pas  qu'une  femme  née 
d'elle  puilTe  manquer  à  fon  devoir.  C'eft  encore 
là  qu  il  a  pris  le  dédain  ofFenfant  avec  lequel  An,' 
^f7/^wc  regarde  &  traite  un  mari  qu'elle  croit  fon 
inférieur.  C'eft  enfin  dans  ce  conte  que  Molière  a 
puifé  la  morale  qui  naît  tout  naturellement  du  fu-^ 
jet ,  &  qui  donne  une  fi  belle  leçon  à  Thumanité. 
B^emerçions  Molière  de  l'avoir  mife  en  ac^tion. 

Pau§  la  première  fcene  du  fécond  acte  ^  Luhïp, 


f 
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cfemande  à  Claudine  un  petit  baifer  ,  en  rabattant 
"fur  leur  mariage.  Claudine  repond  :  Hé  que  nen~ 
^'  ^  j'y  ^i-  déjà  été  attrapée.  Cette  plaifanterie  eft 
prife  du  premier  conte  du  fieur  d'Ouyille, 

Naïveté  d'une  femme  àjon  mari. 

Une  jeune  fille  ayant  été  un  an  durant  fiancée  avec  un 
jeune  homme  de  fort  bonne  volonté ,  il  la  follicita  plu- 
fîcurs  fois  durant  cette  année  de  vouloir  contenter  fes  de- 
iîrs ,  &  de  mettre  à  fin  leur  mariage  ,  dont  quelques  obfta- 
clés  retardoient  l'accompliiTement  en  ce  qui  eft  des  céré- 
monies de  l'Eglife;  mais  cette  jeune  fille  ,  fourde  à  toutes 
fes  prières ,  ne  lui  voulut  rien  accorder,  quoiqu'elle  en  fût 
tous  les  jours  extrêmement  importunée,  dont  le  jeune 
homme  fe  réjouiflbit  en  lui-même ,  croyant  que  ce  refus 
procédoit  d'une  grande  retenue  &  honnêteté  qu'il  eflimoic 
être  en  elle.  Enfin  l'heureux  jour  de  leur  mariage  arrive  : 
après  que  le  jour  fe  fut  pafTc  en  bal  &  feftins ,  il  fut  qucf- 
tion  d'aller  coucher  la  mariée  ;  fon  homme  ne  tarda  guère. 
Comme  il  fut  dans  le  lit  avec  elle ,  il  lui  dit  :  Eh  bien  !  m'a- 
mic  ,  c'eft  à  ce  coup  que  je  vous  tiens  ,  &  que  vous  ne  {au- 
riez plus  me  refufer  ce  dont  il  y  a  fi  long-temps  que  je 
vous  importune  :  maintenant  que  je  fuis  en  plein  pou- 
voir ,  &  qu'il  n'y  a  plus  de  moyen  de  s'en  dédire  ,  je  vous 
veux  franchement  avouer  que  vous  avez  très  bien  fait  de 
De  m'avoir  rien  voulu  accorder  auparavant  notre  mariage, 
Çc  que  je  ne  le  faifois  que  pour  vous  éprouver 3  car  fi  vous 
çufllez  été  facile  pour  condefcendre  à  ma  volonté ,  je  vous 
protefte  que  je  ne  vous  aurois  jamais  époufée.  A  quoi  la 
jeune  fille  ,  fans  confidérer  ce  qu'elle  difoit ,  repart  tout- 
à-I'heure  :  Vraiment,  je  n'avois  garde  d'être  fi  fotte  ,  j'y 
cvois  déjà  été  attrapée  deux  ou  trois  fois. 

On  a  imprimé ,  dans  une  vie  de  Poc^uelin  6c 
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dans  VRiftoire  du  Théâtre,  que  Molière  avoit  mis 
dans  fa  pièce  des  traits  arrivés  à  un  homme  puif- 
fant  qui  étoit  un  vrai  Dandin.  On.  ajoute  que 
l'Auteur,  craignant  fon  courroux,  fut  le  trouver, 
lui  lut  fa  comédie ,  &  que  le  héros  rit  le  premier 
des  plaifanteries  ou  des  traits  fatyriques  qui  i'au- 
roient  choqué  f?ns  cette  précaution.  Les  contes 
que  j'ai  cités  démentent  cette  faulTeté  ,  en  indi- 
quant les  véritables  fources  dans  iefquelles  Mo- 
lière a  puifé. 


CHAPITRE     XX. 

Monsieur  de  Pourceaugnac  ,  comédie  -  hallet 
en  trois  actes  en  profe^  comparée^  pour  le  fond  & 
les  détails ,  avec  un  canevas  italien  intitulé  Le 
Difgrazie  d'Arlichino  ,  les  Difgraces  d'Arle- 
quin ;  une  Farce  de  Chevalier  ;  &  une  ou  deux 
pages  de  Ne  pas  croire  ce  qu'on  voit,  hijlqirs 
efpagnole. 

V_>  F.  T  T  E  pièce  ,  faite  &:  jouée  pour  le  Roi  à 
Chambor  ,  au  mois  de  Septembre  1 66c)  ,  fut  re- 
préfentée  fur  le  théâtre  du  Palais  Royal  le  1 5  No- 
vembre de  la  même  année.  Ce  fut  à  cette  repré- 
fentation  que  la  Troupe  de  Molière  prit  pour  la 
première  fois  le  titre  dsTroupe  du  Roi.  Grimaret^ 
Auteur  d'une  vie  de  Molière  ,  dit  que  Pourceau- 
gnac fut  fait  à  l'occahon  d'un  Gentilhomme  Li- 
moufin,  qui,  un  jour  de  fpeclacle ,  &  ànis  une  que- 
relle qu'il  eut  fur  le  théâtre  avec  les  Comédiens, 
étala  une  partie  du  ridicule  dont  il  étoit  chargé, 
Grimaret  ajoute  que  cet  original  ne  le  porta  pas 
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loin,  &  que  Molière  ,  pour  fe  venger  du  campa- 
gnard ,  le  mit  fur  le  théâtre ,  &  en  fit  un  diver- 
tifTement  au  o;oût  du  public.  Robinet  appuie  cett» 
anecdote  dans  une  lettre  en  vers ,  du  15  Novem- 
bre 5  où  il  fait  mention  de  Pourceaugnac, 

Enfin  j'ai  -vn/emel &  bis 
La  perle  ,  la  fleur  des  Marquis  , 
De  la  façon  du  fleur  Molière  , 
Si  plaifante  &  fi  finguliere  : 
Tout  efl:  ,  dans  ce  fujet  follet 
De  comédie  &  de  ballet  , 
Digne  de  fon  rare  génie  , 
Qu'il  tourne  certe  &  qu'il  manie 
Comme  il  lui  plaît  inceiTamment , 
A"\4ec  un  nouvel  agrément , 
Comme  il  tourne  aufll  fa  perfonnc  , 
Ce  qui  pas  moins  ne  nous  étonne  , 
Selon  les  fujets ,  comme  il  veut. 
Il  joue  autant  bien  qu'il  fe  peut 
Ce  Marquis  de  nouvelle  fonte  , 
Dont  par  hafard  ,  à  ce  qu'on  conte  ^ 
L'original  eft  à  Paris  : 
En  colère  autant  que  furpris 
De  s'y  voir  dépeint  de  la  forte  , 
Il  jure,  il  tempête  &  s'emporte  , 
Et  veut  faire  ajourner  l'Auteur 
En  réparation  d'honneur , 
Tant  pour  lui  que  pour  fa  famille  , 
Laquelle  enPourceaugnacs  fourmille. 


Si  Molière  eut  le  bonheur  de  trouver  fous  fa 
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main  un  Limoulîn  aiïez  original  pour  fournir  ais 
plaifant  d'une  pièce ,  il  fit  très  bien  d'en  livrer  k 
copie  à  la  rifée  publique.  De  toutes  les  imita- 
tions, celles  qu'on  fait  d'après  la  nature  même 
font  les  meilleures  &  les  plus  flatteufes  pour  l'Ati- 
teur  j  mais  dans  celle-ci  Molière  s'eft  borné  fans 
doute  à  copier  l'habit  ou  l'allure  de  fcn  Limou- 
fîn ,  puifque  tout  ce  qui  arrive  au  héros  de  la 
pièce  eft  imité  de  deux  autres  comédies  ,  &  d'un 
roman  de  Scarron.  On  va  le  voir  après  que  nous 
aurons  rapproché  les  traits  les  plus  faillanrs  qui 
font  dans  Pourceaugnac.  Nous  avons  analyfé  ce 
drame  fcene  par  fcene  dans  le  premier  volume  , 
Chapitre  xxii  de  l'Intérêt  ,  nous  pouvons  main- 
tenant palTer  très  rapidement  delfus. 

Oronte  veut  marier  fa  fille  Julie  avec  M.  de 
Pourceaugnac  qu'il  n'a  jamais  vu.  Julie  eft  amou- 
reufe  à'EraJîe.  Les  amants  meftent  dans  leur  parti 
un  adroit  Napolitain,  qui  va  étudier  le  nouveau 
débarqué  fur  la  j?oute ,  lie  connoilTance  avec  lui , 
le  trouve  très  propre  à  donner  dans  tous  les  piè- 
ges qu'on  lui  tendra.  Tous  travaillent  de  concert 
pour  l'engager  à  fe  retirer.  Erajle  prétead  le  re- 
connoître ,  l'engage  à  venir  chez  lui  ;  &  feignant 
de  parler  à  fon  maître-d'hôtel ,  afin  qu'on  traite 
bien  fon  hôte  ,  il  le  recommande  aux  Médecins  , 
auxquels  il  perfiiade  qu'il  leur  donne  un  fou  à 
guérir.  Les  fuppôts  à'Efculape  veulent  abfolu- 
ment  le  rendre  fain  d'efprit  &  de  corps  ,  ils  le 
régalent  en  conféquence  d'un  déluge  de  lave- 
ments. D'un  autre  côté ,  Sbrisani  fe  déguife  en 
marchand  Flamand  ,  pour  perfuader  au  beau- 
pere  ,  que  Pourceaugnac  doit  beaucoup.  Il  fait  en- 
fuite  paroître  une  Languedocienne  avec  une  Pi- 
carde 3  qui  aeeufent  Pourceaugnac  de  les  avoie 
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tpoufées ,  appellent  une  douzaine  d'enfants,  fe 
diiputent  la  gloire  de  le  faire  pendre ,  &  l'alar- 
menr  au  point  qu'il  fe  dcguife  en  femme  ,  prend 
la  fuite  j  &c  laiiîe  Emjle  porfelfcur  de  Julie, 

Une  pièce  en  trois  acVes  ,  intitulée  Le  Difgra- 
^ie  d'Arlichino^  les  Dif grâces  ou  les  Malheurs  d'Ar" 
le^uïn^-x  fourni  la  plupart  des  tours  qu'on  joue 
au  Gentilhomme  de  Limoges.  Je  n'ai  pu  me  pro- 
curer la  comédie  italienne  ,  parcequ'elle  elt  fore 
rare  ,  q>\\  en  verra  la  raifon  dans  l'article  du  Bour^ 
geois  Gentilhomme  ;  mais  j'ai  parlé  à  plufieurs  ac- 
teurs qui  la  connoiirent  parfaitement,  qui  l'ont 
mcme  repréfentée.  Ils  m'ont  afifuré  que  le  héros 
Italien  étoit ,  comme  le  héros  François ,  perféciré 
par  un  fourbe  qui  mettoit  à  fes  troudes  de  faux 
créanciers  ,  àes  coquines  qui  prétendoient  être 
fes  femmes  ,  &:  un  déluge  d'enfants  qui  l'appel- 
lent papa.  On  le  fait  auffi  déguifer  en  femme  , 
pour  fuir  la  JuRice  qui  punit  fé vêtement  les  poly- 
games. Enfin  ,  les  lavements  feuls  dont  on  régale 
Pourceaugnac  j  Szce  qui  les  amené ,  ne  font  point 
dans  l'italien  :  Molière  les  a  pris  dans  une  farce  (î) 
en  un  ade ,  8c  en  vers  de  8  fyllabes ,  par  Chevalier 
comédien  du  Marais ,  &  repréfentée  fur  fon  théâ- 
tre en  1661  ,  huit  ans  avant  Po:/rc^<2z/o^/2^c.  Voici 
l'endroit  qui  a  fourni  quelques  idées  à  Molière, 

La  Rocque  a  bcfoin  d'argent  pour  régaler  des  Dames  : 
il  dit  à  Guillot  de  lui  procurer  cinquante  piftoles  fur  une 
bague  qu'il  lui  remet ,  &  fort.  Un  Chevalier  d'induftrie  a 
tout  entendu  :  il  offre  à  Guillot  de  lui  indiquer  un  homme 


(  i)  La  Défolation  des  filous  fur  la  défenfe  des  armes  ,  ou 
Us  Malades  qui  fe  portent  bien,  pièce  dédiée  à  Maderaoi-: 
felle.  C/tev<î//V mourut  en  1674, 
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qni  fera  fon  afFaire.  Giiillot  prend  ce  filou  pour  un  (ïevin  ^ 
lui  donne  la  bague  :  le  Chevalier  d'induftrie  la  met  enfuite 
entre  les  mains  d'un  autre  frippon  ,  qui  paroît  en  habit  de 
Médecin.  Le  valet  lui  demande  cinquante  piftoles.  Le 
faux  Médecin  dit  q-i'on  lui  a  recommandé  de  le  guérir, 
qu'il  a  promis  ,  &  qu'il  veut  remplir  ù  parole.  Il  appelle 
un  Apothicaire  ,  qui  paroît  une  feriniiiae  a  la  main,  SC 
veut  abfolument  donner  des  clyfteres  aGuiilot. 

Dans  Molière j  EraJIe  rem-t  Pourceaugnac  entre 
les  mains  de  deux  véritables  Médecins  ^  il  ajoute 
par-là  un  comique  inlini ,  piiifqu'on  rit  en  même 
temps  de  l'embarras  du  Lmioulin  ,  &  de  Tigno- 
rante  effronterie  avec  laquelle  les  deux  Dodeurs 
débitentdesraifonspour  lui  prouver  qu'il  eft  ma- 
lade. PafTons  à  la  manière  dont  Erajle  feinc  de  re- 
nouer connoilîance  avec  M.  de  Pourceaugnac. 

ACTE    I.     Scène    VL 

ERASTE ,  M.  DE  POURCEAUGNAC  ,  SBRIGAML 

r.    R    A    s     T    E. 

Ah  !  qu'cft-ce-ci  ?  que  vois-je  ?  Quelle  heureufe  ren- 
contre !  Monfieur  de  Pourceaugnac  !  que  je  fuis  ravi  de 
vous  voir!  Comment  !  il  femble  que  vous  ayez  peine  à 
me  reconnoître  ? 

M.     DE     Pourceaugnac. 
Monfieur ,  je  fuis  votre  ferviteur. 
E  R  A   s   T  E. 
Eft-il  poffible  que  cinq  ou  fix  années  m'aient  ôté  de 
Votre  mémoire  ,  &  que  vous  ne  reconnoiffiez  pas  le  meil- 
leur ami  de  toute  la  famille  des  Pourceaugnac  ? 

M.     DE     Pourceaugnac. 
"  Pardonnez-moi.  (  Bas  ^  à  Sbrigani.  )  Ma  foi ,  je  ne  fais 
qui  il  ell. 
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E    R    A    S    T    E. 

Il  n'y  a  pas  un  Pourceaugnac  à  Limoges  que  je  ne  con- 
jnoilVe,  depuis  le  plus  grand  jufqu'au  plus  petit:  je  ne  frc- 
quentois  qu'eux  dans  le  temps  que  j'y  étois  ,  &  j'avois 
l'honneur  de  vous  voir  prefque  tous  les  jours. 

M.     DE    Pourceaugnac. 
C'eft  moi  qui  l'ai  reçu,  Monfieur. 
E  R   A   s   T   E. 
Vous  ne  vous  remettez  point  mon  vifage  ? 

M.     DE     Pourceaugnac. 
Si  fait.  (  A  Sbrigani.  )  Je  ne  le  reconnois  point, 

E   R   A    s   T   E. 
Vous  ne  vous  refTouvenez  pas  que  j'ai  eu  le  bonheur  dô 
boire  je  ne  fais  combien  de  fois  avec  vous  ? 

M.     DE     Pourceaugnac. 
Excufez-moi.  (  A  Sbrigani.  )  Je  ne  fais  ce  que  c'eft. 

E   R    A   s   T   E. 
Comment  appellez-vous  ce  Traiteur  de  Limoges  qui 
fait  fi  bonne  chère  ? 

M.     DE    Pourceaugnac. 
Petit-Jean  J 

E    R    A    s    T    E. 

Le  voilà.  Nous  allions  le  plus  fouvent  enfemble  chez 
lui  nous  réjouir.  Comment  eft-ce  que  vous  nommez  à  Li- 
moges ce  liea  où  l'on  fe  promené  ? 

M.     DE     Pourceaugnac. 
Le  Cimetière  des  Arènes  ? 

E  R  A   s  T  E. 
Juftement.  C'eft  où  je  paflbis  de  fi  douces  heures  à  jouir 
de  votre  agréable  converfation.  Vous  ne  vous  remettez 
pas  tout  cela  ? 

M.     DE     Pourceaugnac. 
Excufez-moi,  je  mêle  remets.  {A  Sbrigani.)  Diablç 
çmporte  fi  je  m'en  fouvicns. 
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Sbrigani,  bas. 
Il  y  a  cent  chofes  comme  cela  qui  paiTent  de  la  tttéi 

E   R   A   s   T   E. 

EmbrafTez-moi  donc,  je  vous  prie ,  &  reflerrons  les 
nœuds  de  notre  ancienne  amitié.       .        .         ... 

Dites-moi  un  peu  des  nouvelles  de  toute  la  parenté.  Com- 
ment fe  porte  Monfîeur  votre...  là...  qui  eft  lî  honnête 
homme  ? 

M.      DE      POURCEAUGNAC. 

Mon  frère  le  Conful  ? 

E   R  A   s   T  E. 
Oui. 

M.       DE      PoURCEAUGNAC* 

Il  fe  porte  le  mieux  du  monde. 

E  R   A   s   T   E. 
Certes  ,  j'en  fuis  ravi.  Et  celui  qui  eft  de  fî  bonne  hut 
mcur...  là...  Monfîeui*...  votre... 

M.      DE      PoURCEAUGNAC, 

Mon  coufîn  rAfTelfeur  ? 

E    R    A    s    T    E, 

Juftement. 

M.       DE      PoURCEAUGNAC; 

Toujours  gai  &  gaillard. 

E    R    A    s    T    E. 

Ma  foi ,  j'en  ai  beaucoup  de  joie.  Et  Monfîeur  votfç 
•ncle...  le... 

M.      DE      POURCEAUGNAC. 

Je  n'ai  point  d'oncle. 

E   R   A    s   T   E- 

Vous  en  aviez  pourtant  un  en  ce  temps-là. 

M.       DE       POURCEAUGNAC; 

.    Non  :  rien  qu'une  tante. 

Erast£[^ 
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E    R    A    s    T    E. 

C'efl  ce  que  je  voulois  diic.  Madame  votre  tante ,  corn-- 
ment  fc  porte-t-ellc  ? 

M.       DE       POURCEAUGNAC. 

Elle  eft  morte  depuis  fîx  mois. 

E   R    A    s    T   E. 

Hélas  !  la  pauvre  femme  1  elle  étoit  (î  bonne  pcrfonne 

M.       DE      POURCEAUGNAC. 

Nous  avons  aufTi  mon  neveu  le  Chanoine,  qui  apcnfc 
mourir  de  la  petite  vérole. 

E   R   A    s   T  E. 
Quel  dommage  ç'auroit  été  ! 

M.       DE      POURCEAUGNAC." 

Le  connoifTez-vous  auflî  ? 

E    R    A    s    T    E. 

Vraiment ,  fî  je  le  connois  !  Un  grand  garçon  bien  fait  î. 

M.       DE      POURCEAUGNAC. 

Pas  des  plus  grands. 

È    R    A    s    T    E. 

Non  ,  mais  de  taille  bien  prife  ? 

M.      DE      POURCEAUGNAC." 

Eh ,  oui. 

E    R    A    s    T    E. 

Qui  eft  votre  neveu  ? 

M.       DE      POURCEAUGNAC, 

Oui. 

È    R    A    s    T    Eo 

r 

Eils  de  votre  frère  ou  de  votre  fœur  \   l    Z     .     ~.     l    l 
M.     DE     PouRCEAUGNAC,2r  Sbrigani, 
Il  dit  toute  ma  parenté  ! 

S   B    R   I   G  A   N   I. 

Il  vous  conrioît  mieux  que  vous  ne  penfez.  7  .  .  :  ;  i 
Tome  m,  Va 
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E    R    A    s    T    E. 

Au  refle,  je  ne  prétends  pas  que  vous  preniez  d'autre 

logis  que  le  mien Je  ne  foufFrirai  pas  que  mon 

meilleur  ami  foit  autre  part  que  dans  ma  maifon,  .... 

I^epas  croire  ce  qu'on  voit  ^  Hijioire  Efpagnole  (i), 

Mendoce  s'en  retournoit  conrolé  de  toutes  les  difgraces 
qui  lui  étoicnt  arrivées ,  quand  le   valet  du  jaloux  Don 
Diegue  ,  nommé  Ordogno ,  qui  pafla  auprès  de  lui ,  fit 
femblaut  d'avoir  une  idée  confufe  de  fa  perfonne ,  & 
commença  de  l'appeller  Pays,  quoiqu'il  ne  l'eût  jamais  vu 
que  cette  fois-là.  Je  ne  fais,  lui  répondit  Mendoce,  fi  je 
fuis  de  votre  pays  ou  non ,  mais  j'ai  bien  de  la  peine  à 
vous  reconnoître.    Bon  Dieu  !  répondit  l'artificieux  Or- 
dogno, je  n'en  crois  rien  :  vous  n'oubliez  pas  vos  amis  fî 
facilement,  &  je  vois  bien  que  préfentement  vous  com- 
mencez à  me  remettre.  Je  voudrois  bien  ,  dit  Mendoce  , 
que  vous  me   donnafîlez  quelques  enfeignes  ,  pour  me 
rafraîchir  un  peu  la  mémoire  touchant  notre  connoiffance  ; 
car  plus  je  vous  regarde  ,  moins  je  me  fouviens  de  vous 
avoir  vu.  S'il  ne  tient  qu'à  cela  ,  répondit  le  perfide  Ordo- 
gno ,  vous  m'allez  connoître  à  la  première  chofe  que  je  di- 
rai. De  quel  pays  étes-vous  î  Aragonois  ,  répondit  Men- 
doce. Juftement,  reprit  le  frippon  Ordogno.  Voyez  ce  que 
c'eft  que  d'être  quelque  temps  fans  fe  voir  !  Et  votre  nom 
eft  ?...  Mendoce  ,  repartit  bonnement  celui  qui  avoit  ce 
nom-là.   Quoi  î  mon  cher  Mendoce  !  interrompit  au  plus 
vîre  le  cauteleux  Ordogno  :  celui  avec  qui  j'ai  tant  de  fois... 
Il  ne  faut  pas  nous  féparer  fans  renouer  notre  vieille  con- 
noifTance.  Je  prétends  vous  régaler  pendant  que  je  vous 

(  I  )  Elle  parut  en  1 6  j  z ,  dix-fept  ans  avaiu  M.  de  Pour- 
(éaugnac. 
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tiens  ,  &  je  ne  veux  pas  qu'il  foit  dit  que  deux  amis  qui 
avoicnt  tant  d'envie  de  fe  revoir ,  fe  foient  rencontrés 
pour  fe  faire  fimplement  la  révérence.  A  ce  mot  de  réga- 
ler ,  Mendoce  ,  qui  avoit  une  faim  cruelle ,  &  qui  par  con- 
féquent  fut  touché  par  fon  endroit  fenfible ,  ne  douta 
point  que  l'autre  ne  le  connût  le  mieux  du  monde.  Sa 
mémoire  avoit  de  la  peine  à  en  demeurer  d'accord  j  mais 
il  trouva  fa  faim  plus  agréable  que  fa  mémoire ,  &  le  fui- 
vit  auflî  facilement  que  s'ils  n'euflent  jamais  bougé  d'en- 
femble. 

Mûiiere  a  confîdérablemenr  embelli  le  dialo- 
gue d'Ordogno  8c  de  Mendoce.  La  faulTe  recon- 
iioillance  eft  beaucoup  mieux  filée  dans  la  comé- 
die que  dans  le  roman  j  mais  fi  Mendoce  mourant 
de  faim  fe  laiiïe  trop  facilement  perfuader  par  l'of- 
fre quOrdogno  lui  fait  de  le  régaler ,  il  ell  encore 
moins  naturel  que  Pourceaugnac  accepte  un  lo- 
gement chez  Erajle.  Molière  a  fort  bien  fait  de 
nous  dire  au  commencement  de  la  pièce ,  que  Vep 
fût  du.  héros  était  des  plus  épais. 


CHAPITRE    XXI. 

Les  Amants  magnifiques  ,  comédie-ballet ^  en 
cinq  actes  j  dans  les  divenijfements  de  laquelle 
on  trouve  l'imitation  d'une  ode  c^'Horace.  Com^ 
paraifon  de  l'imitation  de  Molière  avec  celle  de 
Jean  Jacques  RoulTeau. 

V-*  E  T  T  E  pièce  parut  à  Saint-Germain ,  au  mois 
de  Février  1(^70  ,  fous  le  titre  de  Divertijfement 
Royal.  Le  Roi  donna  lui-même  le  fujet  :  il  vou- 

Ddij 
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lue  que  deux  Princes  rivaux  fe  difputairent ,  pâf 
des  fêtes  salantes  ,  le  cœur  d'une  PrinceiTe.  Nous 
palTerons  légèrement  fur  un  ouvrage  que  Molière. 
compofa  uniquement  pour  la  Cour,  qu  il  crut  ne 
devoir  p2,s  hafarder  fur  le  théâtre  de  Paris  j  &  nous 
ne  ferons  pas  de  grandes  recherches  pour  décou- 
vrir s'il  y  a  quelque  bout  de  fcene ,  quelque  lazzi 
imité  d'un  théâtre  étranger.  L'imitation  ne  peut 
être  bien  conféquente  ,  dans  un  drame  fait  à  la 
hâte  pour  amener  ,  dans  diftérents  intermèdes  , 
des  divertilTements  qui  pulfent  en  même  temps 
Satisfaire  les  Courtifans  &:  la  magnificence  du 
Roi.  Nous  remarquerons  feulement  qu'il  y  a,  dans 
l'intermède  du  fécond  &  du  troifieme  acte ,  une 
imitation  de  l'ode  ^Horace  qui  commence  ainfî  : 
JDoncc  gratus  eram  tibi. 

Rien  ne  marque  plus  le  mérite  de  cette  belle 
ode  que  la  quantité  prodigieufe  de  traductions 
ou  d'imitations  qu'on  en  a  faites  en  vers.  \JAbbé 
Régnier  j  le  Préfident  Nicole  ^  M.  de  Brie  ^  Che^ 
vreau  j  le  Préfident  Bouhier  j  M.  de  la  Fare  j  & 
mille  anonymes,  en  ont  enrichi  notre  Irmgue.  Elle 
eft  clans  une  infinité  de  Mercures.  On  peut  la 
voir  encore  dans  les  Réflexions  fur  le  génie  d'Ho- 
race ,  de  Defpréaux  j  &  de  Rouffeau  ,  par  M.  Z. 
D.  D.  IV.  inférées  dans  les  mélanges  depoéfie  j  de 
littérature  &  d  hifloire  par  l' Académie  des  Belles- 
lettres  de  Montauban.  Je  donne  la  préférence  à 
cette  dernière.  Elle  m'a  paru  très  propre  à  faire 
connoîcre  les  beautés  d'une  ode  larme  à  ceux  de 
mes  Ledeurs  qui  n'entendent  pas  la  langue  d'ifo-. 
race. 

Traduction     d*  Horace. 

jPlus  heureux  qu'un  Monarque  au  faîte  des  grandeurs  ^ 
J'ai  vu  mes  jours  dignes  d'envie  ; 
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Tr,tnqui[I(.*s  ,  ils  louloicnc  au  iric  Je  nos  ardeuis  : 
Vous  m'aimiez  ,  charmante  Lydie. 
Lydie. 
Que  nos  joins  t'toient 'beaux,  quand  des  foins  les  pl'i^ 
doux 

Vous  payiez  nu  Jlamme  findere  f 
Vénus  me  regnrdoic  avec  des  yeux  jaloux  : 
Chloé  n'avoit  pas  fu  vous  plaii*. 
Horace. 
PaV  fou  luth  ,  par  fi  voix  ,  organe  des  amours^ 

Cliloc  feule  me  paroîc  belle. 
Si  le  deftin  jaloux  veut  épargner  fcs  jours. 
Je  donnerai  les  miens  pour  elle. 
Lydie. 
Le  jeune  Calais ,  plus  beau  que  les  amours  g 

Plaît  feu  là  mon  a  me  ravie. 
Si  le  dellin  jaloux  veut  épargner  fes  jours. 
Je  donnerai  deux  fois  ma  vie. 
Horace. 
Quoi!  fi  mes  premisrs  feux,  ranimant  kur ardeur ,; 

EtoufFoient  une  ajiîour  facale  ; 
Si ,  perdant  pour  jamais  tous  fes  droits  fu,r  mon  cœur à^ 
Chloé  vous  lailTe  fans  rivale... 
Lydie. 
Câlaïs  eft  charmant  ;  mais  je  n'aime  que  voiïs: 

Ingrat,  mon  cœur  vous  juftifie. 
Hciircufe  également ,  en  des  liens  fî  doux  , 
De  perdre  ou  de  pafTcr  la  vie  1 

MOLIERE.  Intermède  III.  Scène  VIL 
Vialoguc  entre  Philinte  &  Climens» 

P    H    l    L    I    N    T    E. 

Quand  je  plaifois  à  tes  yeux, 
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J'étois  content  de  ma  vie  , 
Et  ne  voyois  Rois  ni  Dieux 
Dont  le  fort  me  fit  envie. 

C    L   I    M    E   N    E. 

Lorfqu'à  toute  autre  perfotmc 
Me  préféroit  ton  ardeur  , 
J'aurois  quitté  la  couronne 
Pour  régner  deffus  ton  cœur. 

P    H    I    JL   I    N    T    E. 

Une  autre  a  guéri  mon  amc 
Des  feux  que  j'avois  pour  toi. 

C    L    I    M    E    N    E. 

Un  autre  a  vengé  ma  flamme 
Des  foiblefTes  de  ta  foi. 

PHILINT5. 

Cloris ,  qu'on  vante  fi  fort , 
M'aime  d'une  ardeur  fidelle  : 
Si  fes  yeux  vouloient  ma  mort. 
Je  mourrois  content  pour  elle. 

C   t   I   M    E   N   E. 

Mirtil ,  C  digne  d'envie  , 
Me  chérit  plus  que  le  jourj 
Et  moi ,  je  perdrois  la  vie 
Pour  lui  montrer  mon  amour. 

Philinte. 

Mais  fi  d'une  douce  ardeur 
Quelque  renaifTante  trace 
ChalToit  Cloris  de  mon  coeur 
Pour  te  remettre  en  fa  place  ?.,. 

C    L    I    M    E    N    E, 

Bien  qu'avec  pleine  tendrelTe 
Mirtil  me  puiiTe  chérir , 
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Avec  toi ,  je  le  confefTe  , 
Je  voudrois  vivre  &  mourir. 
Tous  deux  enfemhle. 
Ah  !  plus  que  jamais  aimons-nous  ; 
Et  vivons  &  mourons  en  des  liens  fi  doux  i 

Tous  les  Acieurs  de  la  Pafiorale,. 

Amants  ,  que  vos  querelles 
Sont  aimables  &  belles  ! 
Qu'on  y  voit  fuccéder 
De  plaifîr  ,  de  tendrefle  ! 
Querellez-vous  fans  celfc 
Pour  vous  raccommoder. 

Je  ne  crois  pas  déplaire  à  mes  Le<fteurs  ,  en 
mettant  fous  leurs  yeux  la  fcene  du  Dcv'ui  de  vil-- 
lage  j  dans  laquelle  M.  Roujjeau  a  imité  la  même, 
ode  d'Horace. 

Scène      VI. 

COLIN,     COLETTE. 


Colette. 
Tant  qu'à  mon  Colin  j'ai  fu  plaire. 
Mon  fort  cojnbloit  mes  defirs. 

Colin. 

Quand  je  plaifois  à  ma  bergère. 
Je  vivois  dans  les  plaifirs. 

Colette. 

Depuis  que  fon  cœur  me  méprife. 
Un  autre  a  gagné  le  mien. 

C    O    LIN. 

Après  les  doux  nœuds  qu'elle  brife  , 

Dà  IV 
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Seroit-il  un  autre  bien  î 

(  U'un  ton  pénétré.  ) 
Ma  Colette  fe  dégage. 

Colette. 

Jç  crains  un  amant  volage,' 

Enfemble. 
Je  me  dégage  à  mon  tour. 
Mon  coeur  ,  devenu  paifîble," 
Oubliera  ,  s'il  eft  polfible  , 

Que  tu  lui  fus  <  V"      >  un  jour. 

Colin. 

Quelque  bonheur  qu'on  me  promette. 
Dans  les  nœuds  qui  me  font  oflcrts  , 
3'cuffe  cncor  préféré  Colette 
A  tous  les  biens  de  l'univers. 

Colette. 

Quoiqu'un  Seigneur  jeune,  aimabk^ 
Me  parle  aujourd'hui  d'amour. 

Colin  m'eût  femblé  préférable 
A  tout  l'éclat  de  la  Cour. 
G  o  L  I  N  ,    tendrement. 

Ah  !  Colette  j- 

Colette,   avec  un  foupîr. 

Ah  !  berger  volage  J. 
Faut-il  t'aimer  malgré  moi  i 

Enfemble. 

A  jamais  Colin  4   ^f  ^'""§^2^ 
Il  engage 

Qu'iin  doux  mariage 
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M'unilTe  avec  toi. 
Aimons-nous  toujours  fans  partage. 
Que  l'amour  foit  notie  loi. 

Perfonne  n'eft  plus  que  moi  l'admirateur  de 
Molière  :  l'on  s'en  appeiçoit ,  je  penfe  ,  &:le  Lec- 
teur dit  peur-crre  de  moi  ce  que  Donne  dit  d'Or- 
gon  à  propos  de  Tartufe  : 

Pour  une  maîtreffe 

Il  ne  fauroit  ^  je  pcnfc  ,  avoir  plus  ds  t-cndrefTe  ; 
Enfin  il  eu  eft  fou.  C'cft  Ton  tour.  Ton  Ucros: 
Il  l'admire  à  tous  coups,  le  cic^  à  tous  propos. 
Ses  moindres  adlions  lui  femblent  des  miracles , 
Et  tous  les  mots  qu'il  dit  font  pour  lui  des  oracles. 

Malgré  le  jufteenthoufiafme  que  j'ai  pour  Mo- 
lière ^  je  ne  ferai  jamais  aveugré  jufqu'au  point 
de  l'admirer  toujours  également.  Oeft  Thommage 
que  les  fots  rendent  aux  grands  hommes.  Si  Mo- 
dère fait  des  fanatiques  ,  il  peut  s'en  palfer  ;  Se  la 
même  lincérité  qui  m'a  fait  marquer  les  imper- 
feétions  que  j'ai  cru  voir  dans  quelques-uns  de 
fes  ouvrages ,  me  fait  donner  ici  la  préférence 
à  l'imitation  de  Rouffeau  fur  celle  de  notre  comi- 
que. Elle  eft  plus  agréable  ;  j'y  trouve  un  coloris 
plus  frais.  Mais  fans  nous  amufer  à  comparer 
des  b.ag^telles  échappées  à  deux  grands  hommes, 
que  la  diftance  de  leurs  genres  met  hors  de  toute 
comparaifon ,  remarquons  plutôt  que  les  deux 
fcenes  rapportées  dans  ce  chapitre  font  les  plus 
charmantes  des  ouvrages,  dont  elles  font  partie  : 
preuve  inconceftable  que  noiis  ne  devons  rien  né- 
gliger pour  recueillir  des  richelTes  étrangères  , 
lorfque  nous  aurons  l'art  de  les  fondre  ave*; 
^dreiTe  dans  nos  pic.ductions. 
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CHAPITRE    XXII. 

Le  Bourgeois  Gentilhomme  j  comédie-ballet, 
en  cinq  actes  _,  en  profe  j  comparée  avec  un  mor" 
ceau  du  roman  de  Don  Quichotte  ,  &  le  dénoue^ 
ment  des  Difgraces  d'Arlequin  ,  le  Difgrazie 
d'Arlecchino ,  comédie  italienne. 

v_-«  E  T  T  E  pièce  parut  à  Chambor ,  le  mardi  1 4 
Octobre  1670.  C'eft  une  lettre  en  vers  de  i?o- 
binet  qui  nous  l'annonce  :  elle  eft  datée  du  fa- 
medi  1  %  Odobre. 


Mardi ,  ballet  &  comédie , 

Avec  très  bonne  mélodie  , 

Aux  autres  ébats  fiiccéda  , 

Où  tout,  dit-on  ,  des  mieux  alla  , 

Par  les  foins  des  deux  grands  Baptiftes  (i). 

Originaux  &  non  copiftes. 

Comme  on  fait ,  dans  leur  noble  emploi 

Pour  divertir  notre  grand  Roi. 

Jamais  ouvrage  ne  fut  plus  mal  reçu  ,  Se  ne 
donna  plus  de  chagrin  à  i^ow  auteur  dans  fa  nou- 
veauté (i).  On  lui  rendit  pourtant  bientôt  juftice. 

(i)  Lulli  avoit  fait  la  mufiquedes  divertiflements i  il 
s'appelioit  Jean-Bapdjle  ,  ainfi  que  Molière. 

(i)  M  Jamais  pièce  n'a  été  plus  malheureufement  reçue 
33  que  celle-là ,  &  aucune  de  celles  de  Molière  ne  lui  a 
3>  donné  tant  de  déplaifir.  Le  Roi  ne  lui  en  dit  pas  un  mot 
53  à  fon  foupcr.  Tous  les  courtifans  la  mettoient  en  mor- 
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Il  fut  reçu  avec  applaudiflement  quelques  Jours 
après  fur  le  théâtre  de  Saint-Germain,  &  Paris  le 
vit  avec  le  plus  grand  plaifir  fur  celui  du  Palais 
Royal ,  où  il  lut  reprélenté  le  19  Novembre  de 
la  même  année.  Ceft  encore  Robinet  qui  fixe 
cette  date  dans  une  lettre  du  mardi  1 1  Novem- 
bre. 


3ï  ceaux.  Molière  nous  prend  afTurément  pour  des  grues  , 
aj  de  croire  nous  divertir  avec  de  telles  pauvretés ,  difoit 
3j  M.  le  Duc  de  *  *  *.  Qu'eft-ce  qu'il  veut  dire  avec  fon 
Si  haldba  balachou  ,  ajoutoit  M.  le  Duc  de  *  *  i  le  pauvre 
3j  homme  extravague  •  il  eft  épuifé.  Si  quelque  autre  Au- 
D>  tcur  ne  prend  le  théâtre  ,  il  va  tomber  :  cet  homme-là 
3î  donne  dans  la  farce  italienne.  Il  fe  paffa  cinq  ou  (ix 
3j  jours  avant  que  l'on  repréfentât  cette  pièce  pour  la  fe- 
3j  condc  fois  ;  &  ,  pendant  ces  cinq  à  fîx  jours ,  Molière  , 
3>  tout  mortifié  ,  fe  tint  caché  dans  fa  chambre  :  il  ap- 
»3  préhcndoit  le  mauvais  compliment  du  courtifan  pré- 
sj  venu  :  il  envoyoit  feulement  Baron  à  la  découverte  , 
3)  qui  lui  rapportoit  toujours  de  mauvaifes  nouvelles  i 
5}  toute  la  Cour  étoit  révoltée. 

n  Cependant  l'on  joua  cette  pièce  pour  la  féconde  fois. 
33  Après  la  repréfentation ,  le  Roi ,  qui  n'avoit  pas  en- 
3j  core  porté  fon  jugement ,  eut  la  bonté  de  dire  à  Molière  : 
33  Je  ne  vous  ai  pomt  parlé  de  votre  pièce  à  la  première 
9J  repréfentation ,  parceque  j'ai  appréhendé  d'être  féduit 
•3  par  la  manière  dont  elle  avoit  été  repréfentée  :  mais  , 
33  en  vérité ,  Molière ,  vous  n'avez  encore  rien  fait  qui 
33  m'ait  plus  diverti ,  &  votre  pièce  eft  excellente.  Molière 
33  reprit  haleine  au  jugement  de  Sa  Majefté  ;  &  aufll-tôt 
33  il  fut  accablé  de  louanges  par  les  courtifans  ,  qui  tous 
3»  d'une  voix  répétoient ,  tant  bien  que  mal ,  ce  que  le 
33  Roi  venoit  de  dire  à  l'avantage  de  cette  pièce.  Cet  hom- 
33  me-là  eft  inimirable  ,  difoit  le  même  Duc  de  *  *  *  ;  il  y 
33  a  un  vis  comica  dant  tout  ce  qu'il  fait ,  que  les  anciens 
33  n'ont  pas  auffi  heureufement  rencontré  que  lui. 

33  Quel  malheur  pour  les  courtifans  que  Sa  Majefté 
33  n'eut  pas  dit  fon  fentiment  la  première  fois  !  ils  n'au- 
93  roient  pas  été  forcés  de  £z  retracer ,  &  de  s'avouer  de 
3»  foibles  connoifleurs  «.  Vie  ds  Moiicre  ,par  Grimaret, 
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Une  des  meilleures  fcenes  de  cette  pièce  ,  eft 
prifedans  Don  Quichotte  :  le  Ledem:  va  voir  Mo^ 
lïere  s'enrichir  des  idées  de  Michel  Cervantes  y 
fans  ternir  fa  gloire  ni  celle  de  fon  émule.  Les 
hommes  d'un  génie  rare  font  des  négociants  af- 
fociés  &  difperfés  dans  des  climats  diftérents , 
cjui  augmentent  mutuellement  leur  fortune,  eii 
faifant  paflTer  de  l'un  à  l'autre  les  richeilcs  du  pays 
qu'ils  habitent. 

DON  QUICHOTTE ,  Tome  îll ,  Chapitre  V, 

Delà  convirjudon  qu'eut  Sancho  Panfu  avec  Thérejc  ParifU  ■ 

j a  femme  ,  &c. 
Mais  à  propos ,  mon  mari  ,  fi  tu  te  vois  jamais  avec 
un  Gouvernement ,  n'oublie  pns  ta  femme  &  tes  enfants. 
Sancho  norvc  fîls  d  déjà  Tes  quinze  ans  pallés.  Se  il  cil  bien 
temps  qu'il  aille  à  l'école  au  moins ,  fi  fon  oncle  le  Prêtre 
veut  le  faire  d'Ep,lifc  :  pour  Marie  Sancho  votre  fille  ,  je 
aie  pcnfe  pas  qu'un  mari  lui  falfc  peur  ;  ii  je  ne  me  ttom-!' 
pe  ,  elle  n'a  pas  moins  d'envie  d'être  mariée  ,  que  vous 
d'être  Gouverneur  j  &  après  tout,  il  vaudroit  bien  mieux 
qu'elle  fût  mal  mariée ,  que  fi  elle  faifoit  quelque  folie;. 
Ecoute  ,  ina  femme  ,  repartit  Sancho  ,  je  te  jure  ma  foi  , 
que  fi  je  viens  à  être  Gouverneur  ,  je  marierai  fi  bien  no- 
tre fiHe  ,  qu'elle  fera  appcllée  Madame  par  cout  le  monde* 
O  non  pas  ,  s'il  vous  plaît,  mon  mari ,  répondit  Thérefc  > 
mariez-la  avec  fon  égal ,  cela  eft  bien  plus  sûr ,  Se  dh 
s'atcomniodcra  mieux  avec  des  fabots  &  de  la  férge  , 
qu'avec  d^  beaux  foulicrs  &  des  cottes  <ie  foie.  Voire  , 
ma  foi ,  au  lieu  deMarion,,  on  l'appelleroit  Madame} 
La  pauvre  forte  ne  f:iuroit  comment  fè  tenir,,  &  feroi.c 
bien  voir  que  ce  n'eft  qu'unç  grofic  pa.yfanne.  Que  tu  c; 
fotte ,  répliqua  Sancho!  va,  va,  il  ne  faut  qu'un  an  ou 
4eax  pour  l'y  accoutume'  ,  &  aptes  cela  tu  vcrrns  fi  elie  im^ 
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Kr.1  pas  comme  les  autres.  En  tout  cas,  qu'elle  foit  Ma- 
dame, &  qu'il  en  arrive  tout  ce  qu'il  pourra.  Mon  Dieu  ! 
mon  mari ,  ne  fongeons  pas  à  haulfer  notre  état  plus  qu'il 
n'eft  ;  ne  favez-vous  pas  bien  ce  que  dit  le  proverbe  ,  qu'il 
faut  que  chacun  fe  mefure  a  fon  aune  ?  Vraiment ,  ce  ù' 
roit  une  jolie  chofe  que  nous  allalTions  marier  notre  fille 
avec  quelque  Baron  ,  qui  ,  quand  il  lui  en  prcndroit  fan- 
taifîe  ,  lui  chanceroit  pouilles,  en  l'appcUanc  payfanne  , 
fille  de  pitaud  &  de  meneur  de  cochons  I  Non  ,  non  ,  mon 
ami ,  je  n'ai  point  nourri  votre  fille  pour  cela  ;  appoïtc- 
nioi  feulement  de  l'argent ,  &  me  laiïïcz  fai'  e.  Nous  avons 
ici  Lope  Tocho  ,  fils  de  Jean  Tocho ,  qui  efl:  un  bon  gar- 
çon, &  que  nous  connoiirons  ;  je  fais  qu'il  re^^arde  la 
petite  de  bon  œil;  c'eft  fon  vrai  fait  :  elle  fera  jO"t  bien 
avec  lui ,  qui  eft  fon  égal ,  6:  nous  les  aurons  toujours 
l'un  &  l'autre  devant  nous  5  au  lieu  que  nous  ne  verrons  ni 
notre  gendre  ni  elle  fi  vous  l'allez  marier  à  la  Cour  &; 
dans  vos  grands  Palais,  où  perfonne  ne  l'entendra ,  ni  elle 
n'entendra  rien  elle-même.  Viens  çà  ,  bcte  &:  femme  opi- 
niâtre ,  répliqua  Sancho  j  pourquoi  veux-tu ,  fans  rime  ni 
raifon ,  m'empêcher  de  marier  ma  fille  avec  quelqu'un  qui 
me  donne  de  grands  Seigneurs  pour  héritiers  ?  *  .  . 
Marion  fera  ComrelTe ,  quand  tu  en  devrois  crever,  & 
quelque  chofe  que  tu  en  difes.  Mon  mari  ,  prenez  bien 
garde  à  ce  que  vous  dites ,  repartit  Thcrete  ;  j'ai  bien  peur 
que  ces  Comtés  ne  foient  la  perdition  de  votre  fille.  Vous 
en  ferez  tout  ce  que  vous  voudrez;  mais,  Ducbefie  ou 
Princefie,  je  n'y  donnerai  jamais  mon  confcntcment. 
Voyez-vous ,  mon  ami ,  j'ai  toujours  aimé  l'égalité  ,  &  je  ne 
faurois  fouffrir  toutes  ces  fuffifances  :  on  m'a  donné  le  nom 
de  Thérefe  au  baptême  ,  fans  y  ajouter  Madame  ni  Ma- 
demoifelle  :  mon  père  s'appelle  Cafcayo  ,  &  moi  je  m'ap- 
pelle Thérefe  Pança,  parccque  je  fuis  votre  feirune  j  car  je 
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devrois  m'appeller  Thérefe  Cafcayo  j  mais  là  où  Cont  îc§ 
Rois,  là  font  les  loix  :  tant  y  a  que  je  fuis  bien  contente 
de  mon  nom  ,  &  je  ne  veux  point  qu'on  le  groflllfe  da- 
vantage, de  peur  qu'il  ne  pefe  trop,  ni  non  plus  donner  à 
parler  aux  gens,  en  m'habillant  à  la  Baronne  ou  à  la  Gou- 
verneufe.  Vraiment ,  vraiment ,  ils  ne  manqueroient  pas  de 
dire  aufïî-tôt  :  Voyez ,  voyez  comme  elle  fait  la  glorieufe  , 
ja  gardeufe  de  pourceaux  !  hier  elle  filoit  des  étoupes  ,  & 
elle  alloit  à  la  melTe  avec  une  ferviettefur  la  tête ,  aujour- 
d'hui la  voilà  qui  marche  avec  le  vertugadin ,  &  toute 
couverte  de  foie  ,  &  elle  fait  la  fuffifante  ,  comme  fi  nous 
ne  la  connoiflîons  pas.  Si  Dieu  me  garde  mes  cinq  ou  fix 
fens  de  nature  ,  je  m'empêcherai  bien  de  leur  donner  à  ja- 
fsr  ;  oui ,  par  ma  foi ,  je  m'en  empêcherai  bien.  Pour  vous  , 
mon  ami ,  faites-vous  Gouverneur ,  ou  Baron ,  ou  Préfi- 
dent ,  fi  vous  voulez  ,  &  habillez-vous  à  la  grandeur ,  fi 
la  fantaifie  vous  en  prend  ;  mais  notre  fille  &  moi  n'en  fe- 
rons pas  un  pas  davantage ,  ou  je  n'aurai  pas  de  voix  en 
chapitre  :  une  femme  d'honneur  a  la  jambe  rompue,  &  ne 
fauroit  fortir  de  la  maifon  ,  &  les  honnêtes  filles  ne  fe  di- 
vertiffent  qu'à  travailler.  C'efl:  à  ces  grofies  Madames  à 
courir  la  prétantaine ,  parcequ'elles  ne  fauroient  faire  oeu- 
vre de  leurs  dix  doigts.  Allez ,  mon  mari ,  allez  à  vos  avei> 
tures  avec  votre  Seigneur  Don  Quichotte ,  &  nous  laiffez, 
avec  les  nôtres  j  Dieu  les  rendra  bonnes ,  s'il  lui  plaît. 
Mais ,  après  tout ,  je  ne  fais  pas  où  votre  Maître  a  pris  le 
Don,  car  fon  père  ni  fon  grand-pere  ne  l'ont  jamais  porté. 
Par  ma  foi ,  femme ,  répliqua  Sancho ,  fi  je  ne  crois  que  tu 
as  un  Lutin  dans  le  corps  1  Et  où ,  mille  diables  ,  prends-til 
toutes  les  chofes  que  tu  viens  d'enfiler  ?  Qu'eft-ce  que  tes 
Cafcayo ,  tes  Vertugadins ,  &  tes  Préfidents  ont  à  voir 
avec  ce  que  je  te  dis  ?  Viens  ici ,  ignorante  &  étourdie  ;  je 
te  puis  bieta  appelier  ainfi ,  puifque  tu  n'entends  point 
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raifon  ,  Se  cjnc  tu  fuis  ton  bonheur.  Si  je  te  difois  qu'il 
faut  que  ma  fille  fe  jette  du  haut  d'une  tour  en  bas ,  ou 
qu'elle  coure  le  monde  ,  comme  faifoit  l'Infante  Urraca  , 
tu  aurois  raifon  de  te  fâcher  5  mais  li ,  dans  trois  pas  &  un 
faut ,  je  fais  tant  qu'on  la  nomme  Madame ,  &  fi  je  la  tire  du 
chaume  ,  pour  la  faire  aflcoir  fous  un  dais,  &  fur  plus  de 
carreaux  de  velours ,  que  tous  les  Almoades  de  Maroc  n'en 
ont  eu  en  tout  leur  lignage ,  pourquoi  ne  veux-tu  pas 
ctre  de  mon  avis  ?  Savcz-vous  pourquoi ,  mon  mari  ?  c'eft 
à  caufc  du  proverbe,  qui  dit  :  ce  qui  te  couvre ,  te  décou- 
vre. On  ne  jette  les  yeux  qu'en  palTant  fur  les  pauvres ,  Se 
on  les  arrête  fur  les  riches  ;  fi  le  riche  étoit  autrefois  pau- 
vre ,  çn  ne  fait  que  murmurer  &  en  médire ,  8c  le  pis  eft 
que ,  quand  on  a  commencé  ,  on  ne  finit  point.  .     .     .     ,' 
Or  çà  ,  ma  femme  ,  dit  Sancho ,  demeurons  donc  d'accord 
que  notre  fille  fera  Comteffe.  Jour  de  Dieu  !  le  jour  que  je 
la  verrai  Comtefle,  s'écria  Thérefe,  je  voudrois  la  voir 
cent  pieds  fous  terre.  Mais,  encore  une  fois,  faites  ce  que 
vous  aviferez  ;  vous  autres  hommes  ,  vous  êtes  les  maî- 
tres ,  &  les  femmes  ne  font  que  les  fervantes.   En  même 
temps  la  pauvre  femme  fe  prit  à  pleurer  à  chaudes  larmes  , 
comme  fi  elle  eût  porté  fa  fille  en  terre.  Sancho  l'appaifa, 
en  l'alTurant  que  ,  quand  il  la  feroit  Comteffe  ,   ce  feroit 
pourtant  le  plus  tard  qu'il  pourroit ,  &  il  alla  auiTi-tôt  chez 
Don  Quichotte  pour  donner  ordre  au  départ. 

MOLIERE.  Acte    III.   Scène  XIL 

CLÉONTE  ,  M.   JOURDAIN ,  Mad.  JOURDAIN  . 
LUCILE  ,  CO VIELLE  ,  NICOLE. 

C    L    É    O    N    T    E. 

Monfieur ,  je  n'ai  voulu  prendre  perfonne  pour  vous 
faire  une  demande  que  je  médite  il  y  a  long-temps.  Elle  me 
touche  aflez  pour  m'en  charger  moi-même  j  8c ,  fans  autrç 
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détour  ,  je  vous  dirai  que  l'honneur  d'être  votre  gendre 
eft  une  faveur  glorieufe  que  je  vous  prie  de  m'accorder, 
M.     Jourdain. 

Avant  que  de  vous  rendre  réponfe  ,  Monfieur ,  je  vous 
prie  de  me  dire  iî  vous  êtes  gentilhomme. 
C   L    É    o   N   T   E. 

Monfieur ,  la  plupart  des  gens  ,  fur  cette  queftion ,  n'hc-^ 
firent  pas  beaucoup.  Qn  tranche  le  mot  aifémcnt.  Ce  nom 
xic  fait  aucun  fcrupule  à  prendre  ;  &  l'ufage  aujourd'hui 
fcmble  eu  autorifer  le  vol.  Pour  moi ,  je  vous  l'avoue  , 
j'ai  les  fentiments',  fur  cette  matière,  un  peu  plus  déli- 
cats. Je  trouve  que  toute  impofture  cfl  indigne  d'un  hon- 
nête homme  ,  Se  qu'il  y  a  de  la  lâcheté  à  déguifer  ce  que 
le  Ciel  nous  a  fait  naître ,  à  fe  parer  aux  yeux  du  monde 
d'un  titre  dérobé  ,  à  fe  vouloir  donner  pour  ce  qu'on  n'eft 
pas.  Je  fuis  né  de  parents ,  fans  doute  ,  qui  ont  tenu  des 
charges  honorables  ;  je  me  fais  acquis  dans  les  armes 
l'honneur  de  fix  ans  de  fervice,  &  je  me  trouve  aflcz  de 
bien  pour  tenir  dans  le  monde  uii  rang  affez  palTable  j 
mais  ,  avec  tout  cela,  je  ne  veux  point  me  donner  un 
nom  où  d'autres  en  ma  place  croiroient  pouvoir  pré- 
tendre ,  &  je  vous  dirai  franchement  que  je  ne  fuis  point 

gentilhomme. 

M.     Jourdain. 

Touchez  là  ,  Monfieur  ;  ma  fille  n'eft  pas  pour  vous* 

C    L    É    A    N    T    E. 

Comment  ! 

M.     Jourdain. 

Vous  n'êtes  point  gentilhomme ,  vous  n'aurez  point  mk 

fille  (i). 

(  i)  Dans  le  Poùe/  à  é  tain  Politique ,  pièce  danoife ,  dont 
nous  avons  déjà  parlé  ,  il  y  a  un  trait  vilîblement  imité 
de  cet  endroit;  le  héros  rcfufc  fa  fille  a  un  foit  honnête 
garçon  ,  parccqu'il  n'cil  point  politique. 

Mad.  Jourdain, 
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Mad.     Jourdain. 
Qiie  voulez-vous  donc  dire  avec  votre  gentilhorhme  ? 
Eft-cc  que  nous  fommes,  nous  autres,  de  la  côte  de  S.  Louis  î 
M.     Jourdain. 
Taifez-vous ,  ma  femme  j  je  vous  vois  venir. 

Mad.       JOU     RDAlN. 

Defcendons-nous  tous  deux  que  de  bonne  bourgeoifîç  { 

M.     Jourdain. 
Voilà  pas  le  coup  de  langue  ? 

Mad.    Jourdain. 
Et  votre  père  n*étoit-il  pas  marchand  aufll  bien  que  le 

mien  î 

M.     Jourdain. 

Pefte  foit  delà  femme  !  Elle  n'y  a  jamais  manqué.  Si 
votre  père  a  été  marchand  ,  tant  pis  pour  lui  ;  mais ,  pour 
le  mien  ,  ce  font  des  mal-avifés  qui  difent  cela.  Tout  ce 
que  j'ai  à  vous  dire,  moi ,  c'eft  que  je  veux  avoir  un  gen- 
dre gentilhomme. 

Mad,    Jourdain, 

Il  faut  à  votre  fille  un  mari  qui  lui  fbit  propre  ;  &  il 
vaut  mieux  pour  elle  un  honnête  homme  riche  &  biea 
fait ,  qu'un  gentilhomme  gueux  &  mal  bâti, 

Nicole. 
Cela  eft  vrai.  Nous  avons  le  fils  du  gentilhomme  de 
notre  village  ,  qui  eft  le  plus  grand  malitorne  &  le  plus  fot 
dadais  que  j'aie  jamais  Vu. 

M.    Jourdain,  û  Nicole. 
Taifez-vous,  impertinente.  Vous  vous  fourrez  toujours 
dans  la  converfation.  J'ai  du  bien  alTez  pour  ma  fille  j  je 
n'ai  befoin  que  d'honneur ,  &  je  la  veux  faire  Marquife» 

Mad.    Jourdain. 
Marquife  ? 

Tome  II L  .  Ee 
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M.    Jourdain. 
Oui ,  Marquife. 

Mad.    Jourdain, 
Hclas  !  Dieu  m'en  garde  ! 

M.     Jourdain. 
C'efl;  unechofe  que  j'ai  réfolue, 

Màd.     Jourdain. 

C'eft  une  chofe,  moi,  où  je  ne  confentirai  point.  Les 
alliances  avec  plus  grand  que  foi  font  fujettes  toujours  à 
àc  fâcheux  inconvénients.  Je  ne  veux  point  qa'uii  gendre 
puiffe  à  ma  fille  reprocher  fes  parents  ,  &  qu'elle  ait  des 
enfants  qui  aient  honte  de  m'appeller  leur  grand-maman. 
S'il  faîloit  qu'elle  me  vînt  vifiter  en  équipage  de  grand- 
Dame  ,  Se  qu'elle  manquât ,  par  mégarde ,  à  faluer  quel- 
qu'un du  quartier  ,  on  ne  manqucroit  pas  aufli-tôt  de  dire 
cent  fottifes.  sa  Voyez-vous ,  diroit-on ,  cette  Madame  la 
95  Marquife ,  qui  fait  tant  la  glorieufc  ?  c'eft  la  fille  de 
*3  Monfieur  Jourdain,  qui  étoit  trop  heureufe  ,  étant  pe- 
35  tite ,  de  jouer  à  la  madame  avec  nous.  Elle  n'a  pas  tou- 
35  jours  été  fi  relevée  que  la  voilà  ;  &  fes  deux  grands- 
as  pères  vendoient  du  drap  auprès  de  la  porte  Saint-Inno- 
35  cent.  Ils  ontamaiïe  du  bien  à  leurs  enfants ,  qu'ils  paient 
sï  maintenant  peut-être  bien  cher  en  l'autre  monde  ;  & 
M  l'on  ne  devient  guère  fi  riche  à  être  honnêtes  gens  «,' 
Je  ne  veux  point  tous  ces  caquets,  &  je  veux  un  homme  ^ 
en  un  mot,  qui  m'ait  obligation  de  ma  fille  ,  &  à  qui  je 
puifTe  dire  ;  Mettez-vous  là ,  mon  gendre ,  &  dînez  avec 
moi.  % 

M.    Jourdain. 

Voilà  bien  les  fentiments  d'un  petit  efprit ,  de  vouloir 
demeurer  toujours  dans  la  bafiefle.  Ne  me  répliquez  pas 
davantage  j  ma  fille  fera  Marquife  ,  en  dépit  de  tout  le 
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laiondej  &,  fi  vous  me  mettez  en  colère,  je  la  ferai  Du- 
chelle. 

Si  Ton  trouve  quelque  chofe  qui  convienne 
mieux  au  caractère  (Se  à  la  fituation  de  Madame 
Jourdain  ,  que  les  propos  de  Thércfc  Panca ,  je 
conviendrai  pour  lors  que  notre  comique  a  eu 
tort  de  les  tranfporrer  fur  le  théâtre.  Jufqu'à  ce 
temps  là  ,  j'eftime  Molicre  rout  autant  que  fi  Ma- 
dame Jourdain  eût  été  la  première  à  les  tenir. 

Dans  le  divertilfement  du  quatrième  acbe  on 
reçoit  M.  Jourdain  Turc.  Un  Muphci ,  des  Dervis 
préiident  à  la  cérémonie  qui  fe  fait  en  danfanc 
&  en  chantant.  L'idée  eft  prife  dans  les  Dif grâces 
d'Arlequin  :  on  le  reçoit  Juif,  ôc  on  lui  donne 
des  coups  de  bâton  comme  à  M.  Jourdain.  J'ai 
annoncé  dans  l'article  de  Pourceaugnac  j  que  je 
dirois  ici  la  raifon  pour  laquelle  la  pièce  italienne 
intitulée,  le  Difgrc'^ïe  d' Arhcchino  j  étoit  fort 
rare  ,  &  ne  fe  jouoit  plus  en  Italie  ;  c'eft  parceque 
les  Juifs  ont  obtenu  un  ordre  qui  en  défend  la 
repréfentation. 

Ç^w  prétend  que  Molière  a  peint  (on  Bourgeois 
Gentilhomme  d'après  une  perfonne  qui  avoir  à- 
peu-près  le  même  ridicule.  On  ajoute  que ,  lorf- 
qu'on  veut  véritier  cette  prétendue  anecdote ,  on 
nomme  vingt  perfonnes  différentes  :  je  le  crois 
bien.  Le  tableau  ne  feroit  pas  aufli  frappant ,  s'il 
n'étoit  que  la  copie  d'un  feul  original.  Nous  avons 
dit  ailleurs  que  le  ridicule  d'un  feul  homme , 
quelque  outré  (qu'il  foit ,  ne  peut  feul  remplir 
une  pièce.  Plaignons  les  Auteurs  qui  n'envifa- 
geront  jamais  qu'un  modèle:  leurs  peintures, 
vues  dans  l'optique  du  théâtre,  paroitront  bien 
foibles, 

Ee  ij 
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CHAPITRE    XXIII. 

Les  Fourberies  de  Se Amn ,  comédie  entrais acles^ 
en  projcj  comparée j  pourlefond^  les  détails  &  le. 
dialogue  ,  avec  la  Sœur  ,  comédie  de  Rotrou;  le 
Phormion  de  Térence  ;  le  Pédant  joué  de  Cy- 
rano y  des  Scènes  italiennes  ;  une  Scène  du  théâ- 
tre danois  j  deux  Farces  de  Tabarin  j  un  Conte 
de  Straparoie. 

V^  E  T  T  E  pièce  ,  compofée  d*après  tant  d'ouvra- 
ges différents ,  parut  pour  la  première  fois  à  Paris  , 
fur  le  théâtre  du  Palais  Royal,  le  i  Mai  1^71. 
Nous  pouvons  nous  difpenfer  de  faire  un  extraie 
bien  étendu  de  cette  comédie  \  nous  le  devons 
même  par  économie  ,  &;  pour  ne  pas  trop  nous 
répéter.  Les  traits  divers ,  les  fcenes ,  les  fitua- 
tions  ,  que  nous  ferons  forcés  de  rappeller ,  pour 
les  comparer  avec  ce  qui  leur  fert  de  fondement, 
èc  qui  leur  relTemble  ,  nous  la  feront  connoître 
à  fond. 

Précis  des  fourberies  de  Scapin. 

Argante  j  père  è^Oclave  j  &  Géronte  ^  père  de 
Léandre,  partent  enfemble  pour  les  affaires  de 
leur  commerce  j  ils  laifïent  leurs  fils  fous  la  garde 
de  leurs  valets.  Les  Mentors  n'en  impofent  pas  , 
comme  l'on  juge  bien ,  à  leurs  Télémaques.  Octave 
époufe  une  inconnue,  &:  Ze<2/2c^re  eflpafîîonnépour 
une  Egyptienne.  Les  deux  vieillards  reviennent  : 
ils  ont  projette,  chemin  faifant,  de  cimenter  da- 
vantage leur  vieille  amitié  j  en  conféquence  il  eft 
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décidé  (\\xOciave ,  fils  à^Argante ,  époufera  une 
fille  que  Gérante  eut  jadis  à  Tarente  ,  d'un  ma- 
riage fecret.  L'arrivée  des  deux  pères  déconcerte 
les  amants  &  Sylvejlre  ;  le  {eiAScapin  fe  moque  de 
l'orage ,  s'engage  à  le  braver,  &  promet  encore  de 
procurer  aux  deux  jeunes  gens  une  femme  dont 
ils  ont  befoin.  Il  commence  d'abord  par  attaquer 
Argante  ,  auquel  il  perfuade  que ,  loin  de  plaider 
pour  faire  calfer  le  mariage  de  fon  fils ,  il  doit  plu- 
tôt s'accommoder  avec  les  parents  de  la  mariée  , 
&  leur  donner  l'argent  qu'il  dépenferoit  enpape- 
rajjes  :  il  fait  jouer  le  rôle  du  parent  par  Sybcflre^ 
déguifé  en  brave  :  Argante  donne  deux  cents  pif- 
tôles.  Scapin  dit  enfuite  à  Gérante  ,  que  fon  fils 
s'étant  allé  promener  fur  une  galère  ,  le  Capi- 
taine l'a  retenu ,  &:  ne  veut  pas  le  rendre  à  moins 
qu'on  ne  lui  porte  quinze  cents  livres  ,  fomme 
que  l'avare  donne  après  bien  des  lamentations. 

Ce  n'eft  pas  tout  :  Scapin  ,  non  content  d'a- 
voir arraché  cinq  cents  écus  des  mains  de  Gérons 
te  ,  lui  fait  croire  qu'on  le  cherche  pour  le  tuer  , 
lui  confeille  de  fe  cacher  dans  un  fac  ,  où  il  ne  l'a 
pas  plutôt  renfermé ,  qu'il  lui  donne  deux  ou  trois, 
volées  de  coups  de  bâton.  Il  obtient  enfuite  fa 
grâce  en  feignant  d'être  près  de  rendre  l'ame.  L'E- 
gyptienne, amante  de  Léandre  j  eft  reconnue  fille 
d' Argante  ;  &  l'Etrangère  ,  mariée  avec  Octave  , 
fe  trouve  la  fille  même  que  Gérante  faifoit  venii' 
de  Tarente. 

On  reconnoît  dans  cette  pièce  Térence  à  cha- 
que pas  :  on  y  voit  fa  manière  de  dialoguer  :  les 
détails  &  les  fcenes  font  pour  la  plupart  dans  (on 
Phormian  ;  le  fond  du  fujet  eft  le  même.  Mais , 
avant  de  mectre  Molière  à  côté  de  Térence ,  com- 

E  e  iij 
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t tarons-lui  Cyrano  qui  lui  a  fourni  deux  fcenes  , 
es  Italiens  qu'il  a  mis  à  contribution ,  &:  Taba- 
rin  qu'il  a  malheureufement  imité  dans  la  fcene 
du  fac.  C'eft  ce  qui  a  fait  dire  vraifemblablement 
à  Bolleau ,  que  Molière  allioit  Térence  à  Taba- 
rin.  Voici  l'extrait  des  deux  farces  les  plus  con- 
nues de  ce  fameux  Bateleur. 

Sujet  de  la  farce  de  Piphagne, 
Piphagce  ePc  ma  vieillard  qui  veut  époufer  irabelle.  Il 
confie  fon  projet  à  fou  valet  Tabarin ,  &  lui  ordonne  d'aï-» 
1er  acheter  des  provifions  pour  le  feftin  des  "^oces.  Tabarin 
trouve  fort  singulier  que  Piphagne  ,  à  fon  âge ,  fonge  à 
fe  marier,  &  dit....  des  chofes  trop  indécentes  pour  les 

répéter.         ......... 

D'un  autre  côté,  Francifquine  enferme  dans  un  fac  fon 
mari  Lucas ,  pour  le  dérober  à  la  vue  des  Sergents  qui  le 
cherchent.  Elle  enferme  dans  un  autre  le  valet  de  Rodo- 
mont  ,  qui  vient  pour  la  féduire.  Sur  ces  entrefaites  ,  Ta^ 
barin  arrive  pour  exécuter  fa  commifTion.  Francifquine  , 
pour  fe  venger  de  fon  mari  &  du  valet  de  Rodomont ,  die 
à  Tabarin  que  ce  font  deux  cochons  qui  font  dans  ces 
facs  ,  &  les  lui  vend  vingt  écus.  Tabarin  prend  un  cou- 
teau de  cuifine ,  délie  les  facs  ,  il  eft  fort  furpris  d'en  voir 
fortir  deux  hommes.  On  rit  beaucoup  de  fon  ctonnement  ; 
&  tous  les  adeurs  finiffent  par  fç  battre  à  coups  debâ.toh^ 

Sujet  de  la  farce  de  Francifquine:, 

Lucas  veut  faire  un  voyage  aux  Indes  ;  mais  il  ne  fait 
comment  faire  garder  la  vertu  de  fa  fille  Ifabelle.  jj  Et  de 
13  fait ,  fon  honneur  étant  déjà.... ,  il  ne  faudtoitpas  tom^ 
53  ber  Je  bien  haut  pour  le  ca^er  tout-à-fait  «,  Il  en  confie 
la  garde  à  Tabarin,  qui  promet  d'être  toujours  dans.  .  .  , 
X-uças  part.  Ifabeije  charge   Tabarin  d'une  çommilTioa 


Ziv.  IlL    D  E    l1  M  I  T  A  T  I  O  M.  45 ^' 

pour  le  Capitaine  Rodomonc  Ion  amant.  Tabarin  promec 
à  Rodomont  de  k  faire  entrer  dans  la  maifon  de  fa  maî- 
trclfe  i  &  il  lui  perfuade,  pour  que  les  voifins  ne  s'en  ap- 
pcrçoivent  pas,  de  fe  mettre  dans  un  fac.  Le  Capitaine  y 
confent.  Se  tout  de  fuite  on  le  porte  chez  Ifabelle.  Dans 
le  même  temps ,  Lucas  arrive  des  Indes.  Il  voit  ce  fac  où 
efl:  Rodomont ,  il  le  prend  pour  an  ballot  de  marchandi- 
fes ,  &  l'ouvre.  Il  cil  fort  étonné  d'en  voir  fortir  Rodo- 
mont ,  qui  lui  fait  croire  qu'il  ne  s'y  étoit  caché  que  pour 
ne  pas  époufer  une  vieille,  riche  de  cinquante  mille  écus. 
Lucas,  tenté  par  une  fi  grolTe  fomme  ,  prend  la  place  da 
Capitaine  ,  &  fe  met  dans  le  fac.  Alors  IfabêUe  &  Taba-» 
rin  paroiflenr.  Rodomont  dit  à  fa  maîtreife  qu'il  a  en- 
fermé dans  ce  fac  un  voleur  qui  en  vouloir  à  fes  biens  &2 
à  fon  honneur.  Ils  prennent  tous  un  bâton  ,  battent  beau-- 
coup  Lucas ,  qui  trouve  enfin  le  moyeu  de  fe  faire  rccott' 
noître ,  6c  la  pièce  fînix. 

Tabarin  aimoit  les  facs  ,  comme  on  peut  îe 
voir  ;  mais  c'eft  particulicLemenc  de  fa  dernière 
farce  que  Molière  a  pris  l'idée  de  la  féconde  fcens 
du  troifieme  acte  de  fes  Fourberies  de  Scapïn  ^ 
puifque  Scapïn  confeille  à  Gérante  de  fe  mettra 
dans  un  fac,  afin  quil  puilTe  le  porter  dans  fa 
maifon  ,  fans  qu'il foit  apperçu  de  fes  ennemis^ 
&  que  dans  la  farce  Tabarin  perfuade  aulE  à 
Rodomont  de  fe  mettre  dan^  un  fac  pour  venic 
chez  fa  maîtrelfe  ,  fans  être  vu  des  voifins.. 
Les  coups  de  bâton  qu'on  donne  aux  deux  per- 
fonnages  enfermés  dans  le  fac ,  achèvent  de  ren- 
dre la  relTemblance  plus  parfaite. 

Tabarin  a  vraifemblablement  pris  l'idée  de  îts 
facs  dans  la  fource  où  le  Seigneur  S  traparole  a  puifé 
fes  Nuits facétieufes^  Les  facs  y  jouent  pkifieLU's 

E  e  iv 
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rôles.  Comme  nous  avons  dans  cet  article  quantité 
de  chofes  à  rappoiter ,  &  que  les  contes  de  Strapa- 
rolc  font  longs,  je  ne  donnerai  que  l'extrait  d'un 
feul. 

Seconde  Nuit ,  Fable  v, 

Guîrot,  riche  payfan  ,  Giliole  fa  femme  ,  un  bourgeois 
nommé  Rofli ,  font  les  héros  de  l'aventure.  La  fcene  fe 
pafle  à  Sainte-Euphémie ,  dans  le  territoire  de  Padoue. 
Allons  au  fait.  Roflî  devient  amoureux  de  Giliole  fa  voi- 
Cne  i  Se  ,  n'ofant  le  lui  avouer  ,  il  lui  difoit ,  toutes  les 
fois  qu'il  la  rencontroit ,  tic.  La  femme  ,  furprife  ,  quef- 
tionna  là-de/Tus  fon  mari ,  qui ,  entendant  malice  au  tic  , 
lui  confeilla  de  répondre  tac  ;  ce  qu'elle  fit.  Le  galant 
charmé  z'jontz  :  Quand  viendrai- je  ?  Lz  femme  ,  inftruite 
par  fon  mari,  répondit,  dès  le  lendemain,  ce/oir.  Voilà 
l'amoureux  qui  ne  peut  contenir  fa  joie.  Il  fe  rend  chez 
fa  belle,  portant  avec  lui  du  gibier  &  de  beaux  chapons  , 
pour  faire  bonne  chère.  On  lui  dit  que  l'époux  eft  allé  paffer 
la  nuit  chez  fa  foeur  ;  mais  tout-à-coup  on  l'entend  qui 
frappe  à  la  porte.  Giliole ,  qui  étoit  d'accord  avec  fon 
mari  pour  jçuer  un  tour  fanglant  à  RoiTi ,  feint  d'être 
défçfpérée  ,  confeille  au  malheureux  amant  de  fe  cacher 
dans  un  fac  :  l'époux  entre ,  compte  fes  facs  ,  en  trouve 
un  de  trop  ,  applique  delTus  cinquante  coups  de  bâton ,  & 
va  manger  les  chapons  de  Roiïî  .  qui  fe  retire  tout  moulu. 

Quelques  jours  après ,  Giliole  le  rencontre  ,  8c  lui  dit  , 
çnfe  moquant,  tic  RolTi  lui  répond  en  branlant  la  tête  ; 
Ni  pour  tic ,  ni  pour  tac. 
Tu  ne  me  rattraperas  pas  dans  ton  fac. 

Les  Italiens  ont  encore  mis  un  fac  fur  la  fcene 
4ans  pluiieurs  farces.  On  peut  en  voir  un  dans 
celle  qui  eft  intitulée  :  Le  Diable  Boueux. 

Scapin  &  Arleqvun  font  amoureux  d'Argentine ,  qui 
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Jonne  la  préférence  au  dernier ,  &  détefte  l'autre.  Cepen^ 
dant ,  pour  Ce  débarralTer  de  fcs  importunités ,  &  pour  Iç 
punir  de  quelques  imperrinences  qu'il  lui  a  faites  ,  elle 
feint  de  s'attendrir  ,  lui  confèille  de  fe  mettre  dans  ua 
fac ,  où  elle  l'attache  bien  fort ,  &  rentre  pour  aller  cher- 
cher, dit-elle,  des  hommes  qui  le  porteront  chez  elle 
dans  fa  chambre,  comme  un  paquet  de  linge  fale.  Scapitt 
n'eft  pas  plutôt  renfermé  ,  qu'il  fe  repent  de  fon  impru- 
dence ,  &  redoute  quelque  malice  de  la  part  d'Argentine. 
Il  entend  Arlequin  ;  il  lui  perfuade  qu'il  eft  dans  un  fac 
enchanté  ,  que  d'abord  qu'on  y  eft  enfermé ,  on  a  le  pou- 
voir de  faire  venir  fa  maîtrefle.  Arlequin,  fort  amoureux 
d'Argentine ,  prie  Scapin  de  lui  céder  fa  place.  Scapin  fe 
fait  beaucoup  prier,  &  confent  enfin.  Arlequin  ouvre  le 
fac  ;  Scapin  en  fort ,  y  renferme  Arlequin  ,  &  s'en  va  fort 
content.  Il  n'eft  pas  plutôt  éloigné,  qu'Arlequin  entend 
la  voix  d'Argentine.  Il  s'écrie  fur  la  vertu  du  fac  magi- 
que i  il  eft  dans  la  plus  grande  joie  :  mais  Argentine  la 
fait  difparoître,  en  ordonnant  à  deux  hommes  de  jetter  le 
fac  dans  la  rivière.  Arlequin  meurt  de  peur^  crie ,  fe  fait 
reconnoître.  Argentine  eft  furprife  de  le  voir  à  la  place  de 
Scapin,  &;  feroit  bien  fâchée  qu'on  eût  exécuté  fes  ordres. 

Les  Italiens  ont  tiré  tout  le  parti  polTible  de 
l'idée  de  Taharin  ;  Se  Molière  _,  fi  fouvent  au-def- 
fus  d'eux  ,  leur  eft  inférieur  dans  cette  occafion  : 
mais  cela  n'enlevé  pas  à  Molière  le  prix  de  fon 
art ,  comme  le  prétend  Boileau.  Qui  l'a  donc  rem- 
porté ce  prix  ?  Le  Satyrique  François  auroit  dû 
lîous  le  dire  j  &  loin  d'attendre  après  la  mort  de 
fon  ami ,  pour  fe  déchaîner  contre  lui ,  &  pour 
s'écrier  malignement , 

Dans  ce  fac  ridicule  où  Scapin  s'enveloppe, 
Je  rie  reçpnnois  point  l'Auteur  du  Mifaathropej 
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il  auroit  bien  mieux  fait  de  dire ,  avec  le  Pindare 
du.  fîecle  de  Louis  XIV  ,  que  Molière  parcouroic 
le  théâcre  de  l'un  à  l'autre  pôle. 

Dans  la  pièce  de  Molière  _,  Scapin  ^K)udroic 
n'être  pas  refponfable  des  coups  de  bâton  qu'il 
donne  à  Géronte ,  il  contrefait  la  voix  de  diffé- 
rentes perfonnes  en  le  frappant. 

ACTE    III.     Scène   IL 

Scapin. 
Cachez-vous  ,  voici  un  Spadaflîn  qui  vous  cherche, 
(  En  contfefaijant  fa  voix.  )  Quoi  I  je  n'aurai  pas  l'abantage 
dé  tuer  Géronte  ,  6*  quelqu'un ,  par  charité,  né  m' enfeignéra 
paî  ou.  il  efi  ?  (  Avec  fa  voix  ordinaire.  )  Ne  branlez  pas. 
Cadédis  ,  je  lé  troubérai ,  fe  cachât-il  dans  lé  centre  dé  la. 
terre.  Ne  vous  montrez  pas.  Oh.  !  l'homme  au  fac.  . . 
Monfieur  ?  ]é  té  vaille  un  louis ,  ô"  m'enfeigne  oii  peut  être 
Géronte  ?  Vous  cherchez  le  Seigneur  Géronte  ?  Oui ,  mordi  , 
je  lé  cherche.  Et  pour  quelle  affaire  ,  Monfieur  ?  Je  beux  , 
cadédis  ,  lé  faire  mourir  fous  les  coups  dé  vâton.  Oh  1  Mon- 
sieur ,  les  coups  de  bâton  ne  fe  donnent  pas  à  des  gens 
comme  lui.  Qui?  ce  fat  dé  Géronte  ^  ce  maraud  ^  ce  véli^ 
tre  ?  Le  Seigneur  Géronte  ^  Monfieur ,  n'eft  ni  fat ,  ni  ma- 
raud ,  ni  bélître  ,  &  vous  devriez  ,  s'il  vous  plaît ,  parler 
d'une  autre  façon.  Comment  !  tu  mé  ti  aites ,  moi ,  avec  cette 
hautur  î  Je  défends  ,  comme  je  dois  ,  un  homme  d'hon* 
neur  qu'on  offcnCc.  EJi-cé  que  tu  es  des  amis  dé  ce  Géronte? 
Oui ,  Monfieur ,  j'en  fuis.  Ah  !  cadédis  !  tu  es  dé  fes  amis  , 
à  la  vonne  hure.  Tiens  ,  boilh  ce  que  je  té  vaille  pour  lui. .  - 

Il  donne  plufieurs  coups  de  bâton.  II  recom- 
mence la  cérémonie  avec  le  ton  d'un  Suilfe  ,  & 
enfin  de  plufieurs  perfonnes  enfemble.  Les  !ca- 
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liens  ont  quantité  de  fcenes  dans  lefqiielles  At' 
lequin  ^  prenant  tour- à-tour  pluiieurs  voix  ,  joue 
lui  feul  plulîeurs  perfonnages.  On  en  voit  une  à- 
peu-près  femblabie  dans  Arlequin  Baron  Suijfe, 

Arlequin  foupire  pendant  la  nuit  devant  les  fenêtres 
d'Argentine.  Scapin  ,  Ton  rival ,  vient  ,  entend  du  bruit , 
met  l'épée  à  la  main.  Arlequin  ,  armé  de  fa  batte  ,  fe  pro- 
mené à  grands  pas  ,  contrefait  fa  voix  ,  imite  le  ton  des 
fentinclks  ,  demande  qui  va  là  ,  appelle  le  caporal  :  le  faux 
caporal  prend  une  autre  voix  pour  appeller  le  fergent  :  le 
fergent  ordonne  ,  d'une  voix  enrouée  ,  aux  foldats  d'ap- 
procher &  de  faire  feu.  Scapin  ,  qui  croit  entendre  dix  à 
douze  perfonnes  ,  meurt  de  peur  ,  Se  prend  la  fuite. 

La  fcene  de  Molière  efl:  plus  favorable  pour 
l'aâreur  ,  parcequ'en  lui  donnant  lieu  de  contre- 
faire plufisurs  voix  ,  elle  lui  fournit  roccadon  d'i- 
miter l'accent  de  plufieurs  nations  \  mais  elle  efl: 
moins  naturelle  que  l'italienne.  Au  refte  ,  ces 
deux  fcenes  font  plus  ou  moins  plaifantes  félon 
les  adteurs  qui  les  jouent.  Les  Auteurs  n'ont  d'au- 
tre mérite  que  celui  de  les  avoir  indiquées.  Le 
théâtre  danois  en  offre  une  de  ce  genre ,  dans  la- 
quelle le  Pûëte  n'a  pas  abandonné  toute  la  gloire 
au  Comédien.  Elle  ell  hlée ,  elle  eft  une  efpece 
de  petite  comédie  ,  &  les  voix  différentes  que 
prend  l'acteur  peuvent  ajouter  au  plaifant  , 
mais  n'en  font  pas  le  principal  mérite.  J'en  prends 
à  témoin  le  Lecteur.  Henri  veut  déterminer  fon 
maître  à  fe  marier  avec  la  fille  qu'on  lui  defrine. 

LA  MASCARADE.  Acte  IL  Scène  IV. 

.  H  E  N  R.  I  ,    L  É  A  N  D  R  E. 

Henri. 
Si  Monfieur  veut  me  permettre  de  lui  repréfenter  là- 

deffus  une  petite  comédie  en  trois  ades  ,  il  verra  le  com^ 
Tome  m.  * 
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menccmcnt ,  la  continuation  &  la  fin  de  Taifaire.  Le  prc^ 
mier  acte  commencera  de  la  forte  :  Je  fuis  ,  par  exemple  , 
Monfieiir  Jérôme  :  vous  ,  vous  êtes  un  oifeau  volao-e  & 
libertin  ,  qui  ne  méritez  pas  d'avoir  d'auffi  braves  gens 
pour  parents ,  contre  la  volonté  defquels  vous  voulez 
vous  promettre  à  une  fille  CiiCpc&:c  ,  que  vous  n'avez  ja- 
mais vue  qu'une  fois  ;  par-là  vous  faites  le  perfonnage 
d'un  trompeur  &  d'un  menteur  ;  vous  proftituez  toute  une 
famille,  &  vous  vous  rendez  la  fable  de  la  ville.  Après  cela 
viendront  M.  Léonard  &  fa  fille.  Le  premier  vous  dira  : 
M  Vous  imaginez-vous  donc  ,  Monficur  Léandre  ,  que  ma 
3i  fille  eft  un  jouet  qu'on  fe  jette  de  l'un  à  l'autre  î  II  y  a 
33  dans  ce  pays  une  loi  8c  une  juftice,  &  je  vous  ferai  danfer 
33  tant  que  j'aurai  un  fou  dans  ma  bourfe.  Nous  fommes 
33  d'une  race  trop  ancienne  pour  laifler  ainfi  proftituer  no- 
33  tre  maifon  33.  Enfuite  la  Demoifcllc  criera  :  33  Ah  !  mou 
33  cher  papa!  fi  vous  ne  vengez  cet  affront  qu'on  me  fait, 
83  j'en  mourrai  de  chagrin  !  Il  m'a  demandée  par  écrit  :  j'ai 
93  trois  ou  quatre  de  fes  lettres.  Qu'eft-ce  qu'il  trouve  à 
33  redire  en  moi  ?  Suis-je  difgraciée  par  la  nature  ?  Ma  ré- 
33  putation  n'eft-elle  pas  bonne  ?  Ne  fuis-je  pas  abfolu- 
33  ment  telle  que  j'ai  été  dépeinte  33  ? —  C'eft  la  fubftance 
du  premier  afte ,  où  Léandre  eft  dans  le  defiein  de  fe 
marier  à  une  autre. 

(  Dans  ce  récit  il  contrefait  U  voix  du  père  &  de  la  fille.  ) 

LÉANDRE. 

Cela  pourroit  bien  tourner  à-pcu-près  ainfi. 

Henri. 

Le  fécond  a£le  commencera  de  cette  façon  :  Voyez  ce 
fauteuil  où  je  fuis  affis  ,  c'eft  le  confiftoire  .;  &  je  fuis  pre- 
jniérement  le  Procureur  de  la  Demoifelle.  On  lit  enfuite 
fa  plainte  :  33  Re^or  &  Profejforîbus ,  vous  font  favoir  que 
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ss  devant  nous  eft  cité. .  i .  «  Je  fupprimc  le  refte  pour  par- 
ler à  la  procédure. 

(  llfe  met  d'un  côté  du  fauteuil  y  contrefaifant  la  voix  d'un 
Avocat.  ) 
33  Ma  Principale  ,  MefTieurs  ,  eft  une  Demoifelle  de  dif- 
ss  tindion  ,  &:  d'une  bonne  réputation  :  la  Partie  adverfc 
âj  l'a  demandée  à  fes  parents  3  &  depuis  ce  temps-là  il  n'a 
M  rien  à  lui  reprocher  «. 

(  Il  pajfe  de  l'autre  côté  du  fauteuil.  ) 
sa  II  eft  vrai ,  MefTieurs  ,  que  mon  Principal  l'a  deman- 
»3  dée,  &  qu'il  n'a  rien  à  dire  contre  elle  ,  finon  que  c'eft 
33  une  honorable  &  honnête  perfonne  :  mais  c'eft  cepen- 
»  dant  une  chofe  dure  ,  que  de  forcer  quelqu'un  à  Te  marier 
3»  malgré  lui  ;  ce  feroit  proprement  appuyer  les  fonde- 
»  ments  de  fa  maifon  fur  l'enfer  :  avec  cela  ,  comme  mon 
33  Principal  ne  l'a  point  vus  ,  encore  moins  touchée  ,  elle 
a»  eft  aufïi  bonne  qu'elle  étoit  auparavant. ...  « 
(  //  paffe  de  l'autre  côtéj) 
35  Non  :  arrêtez  ,  Monfîeur  mon  collègue  I  une  Demoi- 
»3  felle  qu'on  a  premièrement  demandée  volontairement 
»  en  mariage  ,  &  qu'on  laifle  là  enfuite ,  fans  aucune  rai-» 
»3  fon  ,  devient  l'objet  de  la  critique  du  peuple  «. 
(  //  paJfe  de  l'autre  côté.  ) 
33  II  ne  la  lailTe  pas  par  aucun  mécontentement ,  mais 
S3  feulement  parcequ'une  autre  pafTîon  plus  forte  s'eft  telle- 
93  ment  emparée  de  fon  cœur ,  qu'il  ne  lui  eft  pas  poiliblc 
»3  de  tenir  la  parole  qu'il  avoit  donnée  «. 
(  Il  pajfe  de  l'autre  côté.  ) 
33  Ha  !  ha  !  voilà  un  beau  difcours  !  De  cette  manière , 
»  un  chacun  pourroit  s'excufer  de  tenir  fa  promelfe  «. 
{De  Vautre  côté.  ) 
9»  Vous  ne  favez  peut-être  pas ,  Monfîeur  mon  collègue  l 
as  quelle  eft  la  force  de  l'amour ,  puifque  vous  parlez  d'unç 
*»  façon  û  déraifonnabk  «  ? 


44^       D  E   I.'A  RT    Î)E   LA   CôMâôïÈ* 
(  Z>e  l'autre  côté.  ) 
3j  Je  fais,  aufll  bien  que   vous,  ce  que  c'eft  que  l'a- 
»  niour  «i 

(  De  l'autre  côté.  ) 
»3  Pourquoi  parlez-vous  donc  fi  fottement  "  » 

(  De  l'autre  côté.  ) 
>»  Si  je  parle  foctement ,  vous  parlez  en  chicaneur  ««. 

(  De  l'autre  côté.  ) 
»  Je  refpe<fle  la  juftice ,  fans  quoi  je  vous  spprendrois  » 
s>  âne  que  vous  êtes ,  ce  que  c'eft  qu'un  chicaneur". 
(  De  l'autre  côté,  ) 
53  Je  fuis  donc  un  âne  «  ? 

(  De  l'autre  côté.  ) 
05  Oui ,  j'ofe  le  dire  ,  &  je  le  foutiendrai  jj. 
//  fe  prend  aux  cheveux ,  6*  crie  ,  après  quoi  il  en  va  faire 

autant  de  l'autre  côté,  ) 
33  Je  foumets  ma  caufe  au  j  ugement  du  fuprême  tribunal  «, 

(  De  l'autre  côté.  ) 
sî  Et  moi  de  même  j». 

(  //  s'ajfted  dans  le  fauteuil.  ) 
33  Préfentement  je  fuis  le  Confiftoire  ■>■>. 

(  Il  dit  gravement.  ) 
53  Comme  le  Seigneur  Léandre  s'étoit  promis  à  la 
63  Demoifelle  fille  unique  de  Monfieur  Léonard ,  &  que  , 
M  depuis  ce  temps-là,  il  a  voulu  ,  fans  aucun  fujet  légi- 
33  time ,  fe  défifter  de  fa  promelTe  j  il  eft  ainfi  condamné 
•3  à  i'époufer  dans  fix  femaines  «. 

LÉANDRE. 

Mais  qu'eft-ce  que  tout  cela  veut  dire  ? 
Henri. 

Abfolument  rien  du  tout.  M.  Léandre  perfifte  encore 
dans  fon  ancien  deffein  -,  alors  fuit  le  troifieme  ade.  On 
donne  un  décret  contre  la  perfonne  de  M.  Léandre.  Ses 
parents  k  voient  avec  plaifir  mettre  en  prifon,  5c  ne  lui 
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fourniflcnc  aucun  fccours  ;  ce  qui  fait  qu'après  avoir  été 
ïenfenné  ,  &  après  avoir  chanté  long-temps  coucou^  fa 
nouvelle  pafficn  commence  à  s'évanouir.  Alors  M.  Lcan- 
drc  fait  appeller  fes  parents  &  leur  dit ,  les  larmes  aux 
yeux  :  (  Ilfe  jette  h  genoux.  '■  «  Ah  !  mes  chers  parents  !  ma 
33  maladie  eft  paflee  ,  je  vous  demande  très  humblement 
3»  pardon.  Je  me  détermine  à  prendre  la  fille  de  M.  Léo» 
35  nard  «.  Là-defflis  M.  Léandre  eft  mis  en  liberté  ,  &.  fes 
noces  fe  font  le  mcme  jour.  Si  Monficur  n'eft  pas  curieux 
de  tout  ce  tracas ,  il  peut  fe  marier  d'abord  fans  toutes 
ces  cérémonies.       .       »       , 

Indépendamment  de  l'intrigue  qui  embellit 
cette  fcene ,  les  différentes  mines ,  les  différents 
maintiens  que  l'adeur  eft  obligé  d'y  prendre  pour 
peindre  les  divers  perfonnages  qu'il  reprefen- 
te,  la  mettent  bien  au-dellus  de  la  fcene  de 
Molière  j  &c  de  l'italienne.  Scapin  joue  devant  un 
homme  enfermé  dans  un  fac ,  Arlequin  devant 
Scapin  qui  n'y  voit  goutte ,  puifqu  il  eft  nuit.  L'un 
&  l'autre  n'ont  à  tromper  que  les  oreilles  :  Henri  a 
befoin  deperfuader ,  il  doit  faire  illuiion  aux  oreil- 
les &  aux  yeux. 

Avant  que  d'abandonner  le  théâtre  italien , 
parcourons  tout  ce  qui  peut  avoir  fourni  des  idées 
à  Molière  pour  compofer  la  pièce  dont  il  eft  quef- 
tion.  Je  fuis  fâché  qu'il  lui  doive  la  confeflion  gé- 
nérale du  héros. 

ACTE    II.     Scène    V. 

Léandre  voit  que  fon  père  eft  en  colère  contre 
lui ,  il  foupçonne  Scapin  d'y  avoir  donné  lieu  ; 
il  veut  lui  palfer  fon  épée  au  travers  du  corps,  s'il 
n'avoue  fon  crime. 
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<\ 

s    C    A    P   I   N.  / 

Je  vous  ai  fait  quelque  chofe  ,  Monfieur  > 

L    £    A    N    s    R    £. 

Oui ,  coquin  j  &  la  confcience  ne  te  dit  que  troj>  ce  ^uô 
e'eft, 

S    c    A    p    I    N. 

Je  vous  afTure  que  je  l'ignore. 

L   £    A   N   D   R   E. 

Tu  l'ignores!... 

Octave,   retenant  Léandre, 
Léandre. 

S  c  A  p  I  N. 

Hé  bien,  Monfîeur,  puifque  vous  le  voulez,  je  vous 
confefTe  que  j'ai  bu  avec  mes  amis  ce  petit  quarteau  de 
vin  d'Efpagne  dont  on  vous  fît  préfcnt  il  y  a  quelques 
jours  ,  &  que  c'eft  moi  qui  fis  une  fente  au  tonneau  ,  & 
répandis  de  l'eau  autour ,  pour  faire  croire  que  le  vin  s'é- 
toit  échappé. 

L    É    A    N    D    R    I. 

C'efi  toi ,  pendard  ,  qui  m'as  bu  mon  vin  d'Efpagne ,  & 
qui  as  étécaufe  que  j'ai  tant  querellé  la  fervante,  croyant 
que  c'étoit  elle  qui  m'avoit  fait  ce  tour  • 

S  c  A  p   I  N. 

Oui ,  Monfîeur:  je  vous  en  demande  pardon. 

LÉANDRE. 

Je  fuis  bien  aife  d'apprendre  cela  ;  mais  ce  n'efl:  pas  là 
l'affaire  dont  il  eft  queftion  maintenant. 

S   c    A    p    I    N. 

Ce  n'eft  pas  cela ,  Monlîeut  ? 

LÉANDRE. 

Non.  C'eft  une  autre  affaire  encore  qui  me  touche  bien 
plus ,  Se  je  veu2  que  tu  mç  la  difes. 

SCAPÏN. 
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s    C     A    P    I    N. 

Monfîclu.je  ne  me  fouviens  pas  d'avoir  fait  autre 
chofe. 

Léandre,^^  voulant  frapper. 

Tu  ne  veux  pas  parler  ? 

S  c  A  p  I  w. 
Hé! 

Octave,  retenant  Léandre^ 
Tout  doux  ! 

S    c    A    p    I    N. 

Oui ,  Monfieur.  Il  eft  vrai  qu'il  y  a  trois  femainés  que 
Vous  m'envoyâtes  porter ,  le  foir  ,  une  petite  montre  à  la 
jeune  Egyptienne  que  vous  aimez.  Je  revins  au  lop-is  mes 
habits  tout  couverts  de  boue  &  le  vifage  tout  plein  de 
fang,  &  je  vous  dis  que  j'avois  trouve  des  voleurs  qui 
m'avoient  bien  battu  &  m'avoient  dérobé  ma  montre* 
C'étoit  moi ,  Monfieur  ,  qui  l'avois  retenue. 

L    É    A    N    D    R    E. 

C'eft  toi  qui  as  retenu  ma  montrei 

S   c    A   p   I   N, 
Oui ,  Monfieur  ,  afin  de  voir  quelle  heure  il  eft, 

L   É   A   N   D    R   E. 

Ah  !  ah  î  j'apprends  de  jolies  chofes ,  &  j'ai  un  fervîtcuf 

fort  fidèle  ,  vraiment  !  Mais  ce  n'eft  pas  cela  encore  qu« 

je  demande. 

S   c  A  p  I  N. 

Ce  n'eft  pas  cela  î 

L    É    A   N   D    R   E. 

Non ,  infâme  ;  c'eft  autre  chofe  encore  que  je  veU4 
^ue  tu  ihe  cbnfelTes. 

S  c  A  p  I  N ,  à  part, 
Pefte  J 

L  É    A  N  r>  K  £i 
î>arle  vite,  j'ai  hâte, 
ToiîîQ  IIL  F£ 
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s    C    A    P    I    N. 

Monfîeur ,  voilà  tout  ce  que  j'ai  fait. 

L  É  A  N  D  R  E  ,  voulant  frapper. 

Voilà  tout  î 

Octave. 
Héî 

S    c    A   p    I    N. 

Hé  bien ,  oui ,  Monfieur.  Vous  vous  fouvenez  <3c  ce 
loup-garou  ,  il  y  â  fîx  mois  ,  qui  vous  donna  tant  de  coups 
de  bâton  la  nuit ,  &  penfa  vous  faire  rompre  le  cou  dans 
Une  cave,  où  vous  tombâtes  en  fuyant? 

L   É    A   N    D   R   E. 

Hé  bien  ? 

S    c    A    p    I    N. 

C'étoit  moi ,  Monfieur ,  qui  faifois  le  loup-gaiDu. 

L   É    A    N   D    R    E. 

C'étoit  toi ,  traître ,  qui  faifois  le  loup-garou  ! 
S  c   A   p   I  N. 

Oui ,  Monfieur ,  feulement  pour  vous  faire  peur ,  & 
vous  ôter  l'envie  de  nous  faire  courir  toutes  les  nuits  , 
comme  vous  aviez  de  coutume. 

L    É    A    N    D    R    E. 

Je  faurai  me  fouvenir  en  temps  &  lieu  de  tout  ce  que 
Reviens  d'apprendre.  Mais  je  veux  venir  au  fait,  &  que 
tu  me  confefTes  ce  que  tu  as  dit  à  mon  père. 
S   c  A   p   I   N. 

A  votre  père  2  Je  ne  l'ai  feulement  pas  vu  depuis  fon 
retour.       ......  .  .        . 

Cette  fcene  eft  encore  dans  plufieurs  pièces 
italiennes  j  on  l'a  placée  dans  Pantalon  Père  de 
famille. 

Un  des  fils  de  Pantalon  eft  très  mauvais  fujet.  Il  vole 
un  étui  d'or  far  la  toilette  de  fa  belle-fœur.  On  accufe 
Arlequin.  On  le  menace  de  le  faire  pendre  s'il  n'avoue  au 
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plus  vîtc  fon  larcin  ,  fans  lui  dire  ce  que  c'eft.  Il  fe  met  à 
genoux.  Se  déclare  une  infinité  de  vols  dont  ou  ne  s'étoic 
point  apperçu. 

La  fcene  àe  Molière  efl;  beaucoup  plus  plai- 
fance  que  l'iralienne,  fur-rout  vers  ia  hn  ,  parce- 
qu'oîi  y  jouit  en  même  temps  de  la  fituation  pré- 
fence  de  Scapin ,  &"  de  la  lituation  de  Léandre 
iorfqu'il  fuyoit  le  loup-garou  ;  on  croit  le  voir 
tomber  dans  la  cave  en  fuyant.  Plaçons  préfente- 
inent  Molière  à  côté  de  fon  zirviCyrano  qui  lui  a 
fourni  deux  fcenes.  L'une  eft  la  onzième  du  fé- 
cond ade  Aqs  Fourberies  ;  qWq  eft  prife  dans  le 
fécond  acte  du  Pédant  joué. 

Scène     IV. 
CORBiNELi,   GRANGER,  PÀQUIER. 

Go    R    B    I    N    E    L    I. 

Tout  eft  perdu  ,  votre  fils  eft  mort. 

G    R    A    N    G    E    R. 

Mon  fils  eft  mort  !  Es-tu  hors  de  fens  ? 

CORBINELI, 

Non ,  je  parle  férieufement  :  votre  fils  ,  à  la  vérité  ^ 
n'eftpas  mort,  mais  il  eft  entre  les  mains  des  Turcs. 

G    R    A   N   G   E    R. 

Entre  les  mains  des  Turcs  !  Soutiens-moi ,  je  fuis  mort  î 

CORBINELI. 

A  peine  étions-nous  entrés  en  bateau  pour  pafTer  de  la 
porte  de  Nesle  au  quai  de  l'Ecole.... 

G    R    A    N   G    E    R. 

Et  qu'allois-tu  faire  à  l'école,  baudet  î  ^ 

CORBINELI. 

Mon  maître  s'étant  fouvenu  du  commandement  que 
fous  lui  avez  fait  d'acheter  quelque  bagatelle  qui  fût  rare 

Ff  ij 
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à  Venife  ,  &  de  peu  de  valeur  à  Paris ,  pour  en  régaler  Ton 
Oncle ,  s'étoit  imaginé  qu'une  douzaine  de  coterets  n'étant 
pas  cWs  ,  &  ne  s'en  trouvant  point  par  toute  l'Europe  de 
mignons  comme  en  cette  ville ,  il  devoit  en  porter  là  : 
c'eft  pourquoi  nous  paflions  vers  l'Ecole  pour  en  acheter  j 
mais  à  peine  avons-nous  éloigné  la  côte ,  que  nous  avons 
été  pris  par  une  galère  turque. 

G    R    A    N    G    E    R. 

Hé  !  de  par  le  cornet  retors  de  Triton ,  Dieu  Marin  , 
qui  a  jamais  oui  parler  que  la  mer  fût  à  Saint-Clou  j  qu'il 
y  eût  là  des  galères ,  des  pirates ,  ni  des  écueils  i 

CORBINELI. 

C'ell:  en  cela  quelachofeeftplus  merveilleufe  j  &  quoi- 
que l'on  ne  les  ait  point  vus  en  France  que  cela,  que  fait- 
on  s'ils  ne  font  point  venus  de  Conftantinople  jufqu'ici 
entre  deux  eaux  ? 

P  A  Q  u   I  E  R. 

En  effet ,  Monfîeur ,  les  Topinambous ,  qui  demeurent 
quatre  ou  cinq  cents  lieues  au-delà  du  monde ,  vinrent 
bien  autrefois  à  Paris  ;  &  l'autre  jour  encore  les  Polonois 
enlevèrent  bien  la  PrincelTe  Marie  en  plein  jour  à  l'hôtei 
<Je  Nevers  ,  fans  que  perfonne  osât  branler. 

CORBINELI. 

•     Mais  ils  ne  fe  font  pas  contentés  de  ceci  j  ils  ont  vouluf 
poignarder  votre  fils... 

P  A   q  u   I  E  R. 
Quoi  !  fans  confefllon  ? 

CORBINEtl. 

S'il  ne  ferachetoit  par  de  l'argent. 

G   R   A    N    G   E   R. 

Ah  !  les  miférables  1  C'étoit  pour  incurer  la  peur  âani 
Cette  jeune  poitrine. 
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P    A    Q    U    I    E    R. 

En  effet,  les  Turcs  n'oa:  garde  de  toucher  l'aigent  des 
Chrctiens  ,  à  caufc  qu'il  a  une  croix. 

CORBINELI.  ^ 

Mon  maître  ne  m'a  jamais  pu  dire  antre  chofe  ,  fînon  : 
Va-t'en  trouver  mon  père  ,  SiC  lui  dis...  Ses  larmes  aufli-tôr 
fufFoquant  fa  parole,  m'ont  bien  mieux  expliqué  qu'il 
E'çût  Tu  faire  Içs  tendrelTes  qu'il  a  pour  vous.. 

G    R    A   N    G    E    R.. 

Que  diable  aller  faire  auflî  dans  la  galère  d'un  Tore  J 

d'un  Turc  !  Perge. 

CORBINEEI. 

Ces  écumeurs  impitoyables  ne  me  vouloient  pas  acc.or-i 
der  la  liberté  de  vous  venir  trouver ,  lî  je  ne  me  fuffe  jette 
aux  genoux  du  plus  apparent  d'entre  eux.  Hé  !  Monlleur 
le  Turc  ,  lui  ai-je  dit ,  permettez-moi  d'aller  avertir  foa 
pcre,  qui  vous  enverra  tout-à-l*hcure  fa  rançon. 

G    R    A    N    G    E    R. 

Tu  ne  devois  pas  parler  de  rançon  j  ils  fe  feront  mo- 
qués de  toi. 

CORBINEir. 

Au  contraire ,  à  ce  mot  il  a  un  peu  rafTéréné  fa  face. 
Va,  va  ,  m'a-t-il  dit  j  mais  fî  tu  n'es  ici  de  retour  dans 
un  moment,  j'irai  prendre  ton  maître  dans  foa  collège  ^ 
&  vous  étranglerai  tous  trois  aux  antennes  de  notre  na-- 
vire.  J'avois  lî  peur  d'entendre  encore  quelque  chofe  de 
plus  fâcheux  ,  ou  que  le  diable  ne  me  vînt  emporter  étant 
çn  la^  compagnie  de  ces  excommuniés^  que  je  me  fuil 
promptement  jette  dans  un  efquif ,  pour  vous  avertir  dc% 
funeftes  particularités  de  cette  rencontre^ 

G   R    A    N    G    E    R. 

Qu€  diable  aller  faire  dans  la  galère  d'an  Turc  ^ 
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P    A    Q    U    I    £    R. 

Qui  n'a  peut-être  pas  été  à  confeffe  depuis  dix^ns, 

G    R    A    N    G    E    R. 

Mais  penfes-tu  qu'il  foit  bien  réfolu  d'aller  à  Veuire  î 

CORBII^ELI. 

Il  ne  refplre  autre  chofe. 

G    R    A    N    G    E    R. 

Le  mal  n'efl:  donc  pas  fans  remède.  Paquier ,  donne-? 
moi  le  réceptacle  des  inftruments  de  l'immortalité  ,  Scn^'>. 
toriumfcilicet. 

CORBINELI. 

Qu'en  deflrez-vous  faire  ? 

G    R    A    N    G    E    R. 

Ecrire  une  lettre  à  ces  Turcs. 

CORBINELJ. 

"Touchant  quoi  ? 

G    R    A    N    G    E    R. 

Qu'ils  me  renvoient  mon  fils,  parceque  j'en  ai  affaire; 
qn'au  refte  ,  ils  doivent  excufer  la  jeune/Te  ,  qui  eft:  fujette 
à  beaucoup  de  fautes  3  &  que  s'il  lui  arrive  une  autre  fois 
de  fe  laifler  prendre ,  je  leur  promets ,  foi  de  Dofteur  ,  de 
ne  leur  ea  plus  obtundre  la  faculté  auditive. 

CORBINELI. 

Ils  fe  moqueront  ,  par  ma  foi ,  de  vous. 

G   R   A  N   9   E   R. 

Va-t'en  donc  leur  dire  de  ma  part  que  je  fuis  tout  prêt 
^e  leur  répondre  pardevant  Notaire  ,  que  le  premier  des 
leurs  qui  me  tombera  entre  les  mains  ,  je  le  leur  renverrai 
pour  rien.  Ah  •  que  diable ,  que  diable  aller  faire  en  cette 
galère  î  Ou  dis-leur  qu'autrement  je  vais  m'en  plaindre  à 
la  Juftice.  Si-tôt  qu'ils  l'auront  remis  en  liberté  3  ne  voua 
fiiï^fç?;  n;  i'un  ni  T^uti's  3  car  ],'ai  afFaire  de  vous. 
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CORBINELI. 

Tout  cela  s'appelle  dormir  les  yeux  ouverts. 

G    R    A    N    G    E    R. 

Mon  Dieu  !  faut-il  être  ruiné  à  l'âge  où  je  fuis  !  Va-t'en 
avec  Paquier  ,  prends  le  rcfte  du  tcfton  que  je  lui  donnai 
pour  la  dépenfe  il  n'y  a  que  huit  jours.  Aller ,  fans  dclTein  , 
dans  une  galère  1  Prends  tout  le  reliqua  de  cette  pièce  Ah  ! 
malheureufe  géniture  ,  tu  me  coûtes  plus  d'or  que  tu  n'es, 
pefante  i  Paie  la  rançon  ;  &  ,  ce  qui  reftera ,  emploie-le  en, 
oeuvres  pics.  Dans  la  galère  d'un  Turc  !  Tiens ,  va-t'eu^ 
Mais ,  mifcrable  ,  dis-moi .  que  diable  allois-tu  faire  dans 
cette  galère  ?  Va  prendre  dans  mes  armoires  ce  pourpoint 
découpé  que  quitta  feu  mon  oncle  l'année  du  grand  hiver» 

CORBINELI. 

A  quoi  bon  ces  fariboles  ?  vous  n'y  êtes  pas.  Il  faut 
tout  au  moins  cent  piftoles  pour  fa  rançon. 

G    R    A    N    G    E    R. 

Cent  piftoles  !  Ah  !  mon  fils ,  ne  tiem-il  qu'à  ma  vie 
pour  conferver  la  tienne  ?  Mais  cent  piftoles  !  Corbineli',^ 
va-t'en  lui  dire  qu'il  fe  faffe  pendre  fans  dire  mot  j  ce- 
pendant qu'il  ne  s'afflige  point ,  car  je  les  en  ferai  bie» 
repentir. 

CORBINELI. 

Mademoifelle  Genevote  n'étoit  pas  trop  fûtte  ,  qui  re- 
fufoit  tantôt  de  vous  époufer ,  fur  ce  que  l'on  affuroic 
que  vous  étiez  dhumeur,  quand  elle  feroit  efclave  ea 
Turquie,  de  l'y  lailTer. 

G   R    A   N    G    E  R. 

Je  les  ferai  mentir.  S'en  aller  dans  la  galère  d'un 
Turc  !  Hé  t  quoi  faire  ,  de  par  tous  les  diables  ,  dans  CGttQ 
galère  ?  Oh  1  gakrc ,  galère ,  tu  mets  bien  ma  bourfeaux 
galères  i 
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Scène     V. 
PAQUIER,     CORBINELI. 

P    A    Q   U    I    E    R. 

Voilà  ce  que  c'efl:  que  d'aller  aux  galères  !  Qui  diable  Iq 
prefToit  î  Peut-être  que  s'il  eût  eu  la  patience  d'attendre  en- 
core huit  jours ,  le  Roi  l'y  eût  envoyé  en  fi  bonne  com- 
pagnie ,  que  les  Turcs  ne  l'eufTent  pas  pris, 

CORBINELI. 

Notre  Domine  ^  ne  fongez-vous  pas  que  ces  Turcs  me 
dévoreront  ? 

P  A   Q  u    I   E   R. 

Vous  êtes  à  l'abri  de  ce  côté-là,  car  les  Mahométans  ne 
ïïiangent  point  de  porc. 

Scène     V  L 
GRANGEPv,  CORBINELI,   PAQUIER,. 
Çj  R  A  N  G  E  R  revient  lui  donner  une  bourfe  ,  &  s'en  re* 

tourne  en  mêmç  temps. 
Tiens ,  V3-t'en ,  emporte  tout  mon  bien,.     .     .     .     , 

Notre  Comique  a  vu  toutes  les  beautés  &  tous 
les  défauts  de  cette  fcene.  Un  fourbe  a  befoin  d'ar-. 
gent  pour  fervir  les  amours  de  fon  maître  ,  il  ima- 
gine de  s'en  faire  donner  par  le  père  mêm,e  de 
ion  jeune  patron.  L'idée  eft  fort  plaifante ,  Mo-^ 
l'içre  l'a  adoptée.  Pour  obliger  le  père  à  fmancer  ^ 
pn  lui  dit  que  fon  fils  eft  entre  les  mains  desTurcs, 
^  qu'ils  vont  le  mener  à  Alger,  s'il  n'envoie  z\\ 
plutôt  fa  rançon  :  le  menfonge  eft  bien  imaginé, 
il  met  le  père  dans  une  pofition  preftante^  auiîî 
^capin  s'en  fert-il.  L'avarice  de  G  ranger  rend  fà 
Situation  plus  plaifante ,  fur-tout  lorfque  la  ten« 
^çef^e  paternelle  &  l'amour  qu'il  a  pour  l.'arge^| 
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ie  livrent  de  cruels  combats  dans  fon  cœur , 
le  forcent  de  s'écrier  plufieurs  fois  :  Que  diable 
alloit-il faire  dans  cette  galère?  ôc  qu'il  veut  don- 
ner un  vieil  habit  pour  racheter  fon  fils.  Molière 
s'eft  emparé  de  toutes  ces  richeffes  ;  mais  elles  font 
*  entourées  de  chofes  qui  les  déparent,  que  Mo- 
liere  a  très  bien  apperi^ues ,  &:  qu'on  ne  trouv» 
point  dans  fon  imitation  ,  quoique  les  deux  fce- 
nes  paroiflent  tout- à-fait  femblables  aux  perfop- 
nés  qui  ne  fe  donnent  pas  la  peine  de  les  détail- 
ler. Soyons  moins  fuperficiels, 

Î.ES   FOURBERIES   DE  SCAPIN, 

Acte    II,     Scène   XL 

SCAPIN,    GÉR0NTE. 

S  c  A  p  I  N  ,  faifant  femblant  de  ne  pas  voir  Gérante. 
O  Ciel  !  ô  difgrace  imprévue  !  ô  miférable  père  I  Pau- 
vre Géronte  ,  que  feras-tu  ? 

GÉRONTEjà  part. 
Que  dit-il  là  de  moi ,  avec  ce  vifage  affligé  J 
S   c   A   P    I   N. 

N'y  a-t-il  perfonnc  qui  puiffe  me  dire  où  eft  le  Sei-s 
-gneur  Géronte  ? 

GÉRONTE. 

Qu'y  a-t-il ,  Scapin  î 

S  c  A  p  I  N  j  courant  fur  le  théâtre ,  fans  vouloir  entendre 

ni  voir  Géronte. 
Od  pourrai-je  le  rencontrer,  pour  lui  dire  cette  infor- 
tune ? 

GÉRONTE,  courant  après  Scapin, 

Qu'çft-ce  que  c'çft  donc  î 

Scapin. 
Çn  vain  je  cours  de  tous  côtés  pour  pouvoir  le  trouver» 
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G    £    R    O    N    T   E, 

Me  voici. 

S   c    A   P    I   N. 
Il  faut  qu'il  foit  caché  dans  quelque  endroit  qu'on  ue 
puifTe  pas  deviner. 

GÉRONTE,  arrêtant  Scaptn. 
Holà.  Es-tu  ;iveugle  ,  que  tu  ne  me  vois  p^s  ? 

S  c  A  p   I  N. 
Ah  !  Monfîeur ,  il  n'y  a  pas  moyen  de  vous  rencontrer, 

GÉRONTE. 

Il  y  a  une  heure  que  je  fuis  devant  toi.  Qu'efl-ce  qu^ 
c'eft  donc  qu'il  y  a  3 

Voilà  du  Térence  tout  pur ,  &  non  du  Cyrano^ 
C'eft  ainfi ,  chez  le  Comique  Latin  ,  que  les  four- 
bes agacent  la  curioiité  des  vieillards  qu'ils  veu- 
lent tromper.  Difons,  enpalTant,  que  cette  ma- 
nière d'animer  la  fcene  paroîc  un  peu  forcée  fur 
nos  petits  théâtres ,  lorfqu'elle  dure  trop  long- 
temps. 

S   c    A    p    I    N. 

Monfîeur... 

GÉRONTE. 

Quoiî 

S    c   A    p   I    N. 

Monfîeur  votre  fils... 

GÉRONTE. 

Hé  bien  ,  mon  fils.... 

S  c   A   p   I   N. 
Eft  tombé  dans  une  difgrace  la  plus  étrange  dumoncfeiL 

GÉRONTE. 

Et  quelle?.,. 

S    c    A    PIN. 

Je  l'ai  trouvé  tantôt  tout  trifte  de  je  ne  fais  quoi  que  vouft 
lui  avez  dit ,  où  vous  m'avez  mêlé  aflez  mal-à-propos  j  &  ». 
cherchant  à  divertir  cette  triftelTe,  nous  neufcfommes  allé- 
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promener  fur  le  porr.  Là  ,  entre  autres  plufieurs  cho- 
fcs ,  nous  avons  arrêté  nos  yeux  fur  une  galère  turque 
aiTez  bien  équipée.  Un  jeune  Turc  de  bonne  mine  nous 
a  invités  d'y  entrer ,  &  nous  a  préfcnté  la  main.  Nous  y 
avons  pafTé.  Il  nous  a  fait  mille  civilités,  nous  a  donné 
la  collation  ,  où  nous  avons  mangé  des  fruits  les  plus  ex- 
cellents qui  fe  puiflent  voir ,  &  bu  du  vin  que  nous  avons 
trouvé  le  meilleur  du  monde. 

G    É    R    O   N  T   E. 

Qu'y  a-t-il  de  (\  affligeant  en  tout  cela  ? 

S   c   A   P    I    N. 

Attendez ,  Monfieur ,  nous  y  voici.  Pendant  que  nous 
mangions  ,  il  a  fait  mettre  la  galère  en  mer ,  &  fe  voyant 
éloigné  du  port,  il  m'a  fait  mettre  dans  un  efquif,  & 
m'envoie  vous  dire  que,  fî  vous  ne  lui  envoyez  pas  tout- 
à-l'heure  cinq  cents  écus ,  il  va  vous  emmener  votre  fils  à 
Alger, 

G  É  R  o  N  T  E. 
Comment  diantre ,  cinq  cents  écus  I 

S  c    A   p   I   N. 
Oui ,  Monfieur  ;  &  de  plus ,  il  ne  m'a  donné  pour  tela 
que  deux  heures. 

G  É  R   o  N  T  E. 

Ah  !  le  pendard  de  Turc  !  m'alTafTiner  de  la  façon  J 

S   c  A  p  I  N. 
C'eft  à  vous ,  Monfieur  ,  d'avifer  promptement  aux 
moyens  de  fauver  des  fers  un  fils  que.  vous  aimez  avec  tant 
de  tendreffe. 

G  É  R   o  N  T  E. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

S   c  A  p  I  N. 
îl  nç  fpngeoit  pas  ^  ce  qui  eft  arrivé. 
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G   É    R    O    N    T   E. 

Va-t'en  ,  Scapin ,  va-t'en  vite  dire  à  ce  Turc  que  je  vais 
envoyer  la  Juftice  après  lui. 

Scapin. 
La  Juftice  en  pleine  mer  !  vous  vous  moquez  des  gens» 

Gratiner  dit ,  dans  Cyrano  j  qu*il  ira  porter 
plainte  à  la  Juftice  contre  le  ravifleur  de  fon  fils. 
Si  l'on  veut  faire  des  recherches  fur  cette  penfée , 
l'analyfer ,  l'approfondir  ,  l'on  y  pourra  décou- 
vrir ,  entrevoir  dans  le  lointain  l'idée  finguliere 
de  Garante ,  qui  veut  envoyer  la  Juftice  en  pleine 
mer  ;  mais  le  propos  de  Granger  marque-t-il  au- 
tant de  trouble  que  celui  de  Gérante?  le  comi- 
que en  eft-il  aulîi  fimple  ?  frappe-t-il  d'abord  ^ 
arrache-t-il  un  éclat  de  rire  général  ? 

G    É    R    o    N    T    E. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

Scapin. 
Une  méchante  deftinée  conduit  quelquefois  les  pcr* 

fonnes. 

G    É   R    o   N   T   E. 

Il  faut ,  Scapin ,  que  tu  fafTes  ici  l'adion  d'un  ferv:item> 
fidèle. 

Scapin. 
Quoi ,  Monfieur  ? 

G   É   R   o    N   T   E. 
.Que  tu  ailles  dire  à  ce  Turc  qu'il  me  renvoie  mon  £Is  , 
&:  que  tu  te  mettes  à  fa  place  jufqu'à  ce  que  j'aiç  ramaiTéU 
Comme  qu'il  demande. 

Scapin. 
Hé  ,  Monfieur ,  fongez-vous  à  ce  que   vous   dites  ?  & 
T©us  figurez-vous  que  ce  Turc  aie  fi  peu  de  fens,  que  d'al- 
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1er  recevoir  un  miférable  comme  moi  à  la  place  de  Mon- 
fieur  votre  fils  i 

L'expédient  de  Ge fonte  j  tout  fimple  qu'il  eft, 
devient  d'autant  plus  comique ,  qu'il  doit  fur- 
prendre  Scapin  j  rembai'ralTer  quelque  temps  ,  6c 
que  le  fpeétateui:  eft  curieux  de  voir  comment  il 
parera  le  coup.  Granger  qui  veut  envoyer  dire  à 
fon  fils  de  fe  lailTer  pendre  fans  dire  mot ,  &  de 
ne  point  s'affliger  parcequ'on  le  vengera  j  Gran- 
ger  ^  disje,  qui  trouve  un  moyen  aulli  fot,  auflî 
plat,  aulîî  révoltant,  ne  mérite  certainement  pas 
d'entrer  en  comparaifon  avec  Géronu^  du  moins 
dans  ce  moment. 

G    É    R    O    N   T    É. 

Que  diable  alloit-il  faite  dans  cette  galère  ? 

Scapin, 
Il  ne  devinoit  pas  ce  malheur.  Songez ,  Monfieur  ,  qu'il 
ne  m'a  donné  que  deux  heures. 

G  É  R   o  N  T  I. 
Tu  dis  qu'il  demande.... 

Scapin, 
Cinq  cents  écus. 

G  i  R   o  N  T   E. 
Cinq  cents  écus  !  N'a-t-il  pas  de  confciencc  î 

Scapin. 
Vraiment  oui ,  de  la  confcience  à  un  Turc  ! 

G   É    R   o   N   T   E. 
Sait-il  bien  ce  que  c'eft  que  cinq  cents  écus  î 

Scapin. 
Oui,  Monfieur,  il  fait  que  c'eft  mille  cinq  cents  livres.' 

G  É   R   o  N  T  E. 
Croit-il ,  le  traître ,  que  mille  cinq  cents  livres  fe  treu^ 
yent  dans  le  pas  d'un  cbçvalî 
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s  C  A  P   i  N. 
Ce  font  des  gens  qui  n'entendent  point  de  raifon." 

G   É    R    o   N   T    E. 
Mais  que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

S   c    A   p   I   N. 
Il  eft  vrai.  Mais ,  quoi  !  on  ne  prévoyoit  pas  les  chofcsi 
De  grâce,  Monfleur,  dépêchez. 

G  É  R  o  N  T  E. 
Tiens,  voilà  la  clef"  de  mon  armoire; 

S  c   A   p   I  N. 
Bon! 

G   É    R    o    N   T   I. 

Tu  l'ouvriras. 

S  c  A  p   I  N. 
Fort  bien  ! 

G    É    R    o    N    T    E. 

Tu  trouveras  une  groffe  clef  du  côté  gauche ,  qui  eft 

«elle  de  mon  grenier. 

S   c   A   p   I   N* 
Oui. 

G    É    R    o    N    T    E. 

Tu  iras  prendre  toutes  les  hardes  qui  font  dans  cette 
grande  malle  ,  &  tu  les  vendras  aux  frippiers,  pour  aller 
tacheter  mon  fils. 

S  c  A  p  I  N  ,  /«i  rendant  la  clef. 

Hé ,  Monfîeur ,  rêvez-vous  ?  Je  n'aurois  pas  cent  francs 
de  tout  ce  que  vous  dites  ;  &  de  plus ,  vous  favez  le  peu 
de  temps  qu'on  m'a  donné. 

Granger  veut  donner ,  pour  racheter  fon  fik ,' 
le  refte  d'un  tefton  fur  lequel  on  a  pris  la  dépenfe 
pendant  huit  jours  ,  &  un  vieux  pourpoint  que 
fon  oncle  quitta  l'année  du  grand  hiver.Tout  cela 
eft  burlefque,  de  point  du  tout  comique,  parce- 
qu'il  pèche  trop  contre  la  vraifemblance.  Gran^, 
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ger  ne  peut  croire  que  le  Turc  fe  contentera  de 
fi  peu  de  chofe  \  mais  Géronte  j  avare  comme  il 
l'eft  ,  peut  fort  bien  fe  figurer  qu'un  amas  de 
vieilles  hardes  vendues  aux  frippiers  fera  une 
fomme  confidérable.  Remarquons  d'ailleurs  avec 
quel  art  ce  bout  de  fcene  eft  filé.  S  cap  in  prend 
avec  tranfport  la  clef  du  coftre  j  il  croit  qu'on  va 
lui  permettre  de  puifer  à  pleines  mains .  il  jouit 
quelque  temps  de  ce  plaifir  :  point  du  tout ,  il  eft 
bien  trullré  dans  (es  efpérances. 

GÉRONTE. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galère  ? 

S  c   A   P    I    N. 

Oh  !  que  de  paroles  perdues  !  LaifTez  là  cette  galère.  Se 
fongcz  que  le  temps  prefTe ,  &  que  vous  courez  rifque  de 
perdre  votre  fils.  Hélas  !  mon  pauvre  maître ,  peut-être 
que  je  ne  te  verrai  de  ma  vie,  &  qu'à  l'heure  que  je  parle, 
on  t'emmène  efclave  en  Alger  !  Mais  le  Ciel  me  fera  té- 
jnoin  que  j'ai  fait  pour  toi  tout  ce  que  j'ai  pu.,  &  que  fi  tu 
manques  à  être  racheté ,  il  n'en  faut  accufer  que  le  peu 
d'amitié  d'un  père. 

GÉRONTE. 

Attends ,  Scapin,  je  m'en  vais  quérir  cette  fommc. 

S   c  A  p  I  N. 
Dépêchez  donc  vîte ,  Mondeur  :  je  tremble  que  l'heur* 
ce  fonne. 

GÉRONTE. 

N'eft-ce  pas  quatre  cents  écus  que  tu  dis  i 

Scapin. 
Non ,  cinq  cents  écus. 

G   £  R   O  N  T  s. 

Cinq  cents  écus  1 
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s  e  A  p  I  Ni 
Onu 

G   É    R    O    K    T   E. 

Que  diable  alloit-il  faire  dans  cette  galer^  i 

S   c   A   p    I   N. 
Vous  3X91  raifoil  :  mais  hâtez-vous. 

G    É    R    o    N    T    Ei 

N'y  avoit-il  pas  d'autre  promenade  ? 

S    c    A    p    I    N.  ^ 

Cela  eft  vrai  :  mais  faites  promptement* 

G   É    R   o    H   T   i. 

Ah  !  maudite  galère  ! 

S  c  A  p  I  N,  à  pari. 
Cette  galère  lui  tient  au  cœur. 

G    É    R    o    N    T    E; 

Tiens,Scapin,  jenemefouvenoispasque  je  viens  jufte- 
tnent  de  recevoir  cette  fomme  en  or,  &  je  ne  croyois 
pas  qu'elle  dût  m'être  fî-tôt  ravie  ! 

Le  refte  ne  doit  plus  rien  à  Cyrano.  Cérontc 
préfente  la  bourfe  à  Scapin ,  &c  la  remet  dans  fa 
poche  en  lui  recommandant  d'aller  vite  rachetet 
îbn  fils.  Scapin  eft  obligé  de  lui  faire  remarquer 
qu'il  n'a  point  donné  d'argent.  Dans  toute  la 
fcene  de  Cyrano  j  Granger  eft  aulîî  pédant  qu'a- 
vare, &:fes  platitudes  de  collège  rebutent  &  gâ- 
tent les  traits  plaifants  qui  échappent  à  fon  ava- 
rice :  notre  Poëte  les  lui  abandonne.  Il  eft  en^ 
cote  abfurde  de  vouloir  lui  perfuader  qu'une  ga- 
lère turque  eft  venue  jufqu'au  quai  de  l'Ecole: 
Molière  fauve  cette  extravagance  en  tranfportanc 
l'aétion  dans  une  ville  maritime. 

J-a  troifieme  fcene  du  troifîeme  àde  àts  Four- 
beries 
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èerîes  de  Scapin  eft  aunî  calqués  fur  celle  qui 
fuit. 

LE  PÉDANT  JOUÉ.  Acte  III.    Scène  IL 

GRANGER,  P  A  QUI  E  R  ,  GE  NEV  OTE. 

G    R    A    N    G    E    R. 

Mademoifclle  ,  fericz-vous  venue  aurant  à  la  bonne 
heure ,  que  la  grâce  aux  pendus  quand  ils  font  fur  l'é- 
chelle î 

Genevoté. 

Eft-ce  l'amouf  qui  vous  a  rendu  criminel  ?  Vraiment  ,' 
la  faute  cft  trop  ilîuftre  pour  ne  vous  la  pas  pardonner. 
Toute  la  pénitence  que  je  vous  en  ordonne,  c'eft  de  rire 
avec  moi  d'un  petit  conte  que  je  fuis  venue  ici  pour  vous 
faire.  Ce  conte  toutefois  fe  peut  appeller  une  hiftoire  , 
car  rien  ne  fut  jamais  plus  véritable.  Elle  vient  d'arriver, 
il  n'y  a  pas  deux  heures  ,  au  plus  facétieux  perfonnage  de 
Paris  ;  &  vous  ne  fauriez  croire  à  quel  point  elle  eft  plai- 
fante.  Quoi  !  vous  n'en  riez  pas  ? 

G    R    A    N    G    E    R. 

Mademoifclle  ,  je  crois  qu'elle  eft  divertiffante  au-delà 
de  ce  qui  le  fut  jamais  ;  mais... 

G   E  N   E   v   o  T  B, 
Mais  vous  n'en  riez  pas  î 

G    R    A    N    G    E    R. 

Ah  ,  ah,  ah  ,  ah,  ah. 

Genevote. 
Il  faut ,  avant  que  d'entrer  en  matière  ,  vous  anatomiref  ' 
le  fquelette  d'homme  &  de  vêtement,  aux  mêmes  termes 
qu'un  Savant  m'en  a  tantôt  fait  la  defcription.  Voici  Theure 
environ  que  le  fDleil  fe  couche  ,  c'eft  l'heure  auffi  par 
conféqucnt  que  les  lambeaux  de  fon  m.anteau  fc  viennent 
rafraîchir  aux  étoiles.  Leur  maître  ne  les  expofe  jamais  avt 
Tome  ///,  G  g 
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jour,  pafcequ'il  craint  que  le  Toleil ,  prenant  une  matîefê 
fî  combuftible  pour  le  berceau  du  phénix,  ne  brûlât  &  le 
nid  &  l'oifeau.  Ce  manteau  donc ,  cette  cape ,  cette  cara* 
que,  cette  flmarre,  cette  robe,  cette  foutane  ,  ce  lange  ,  ou 
cet  habit ,  car  on  eft  encore  à  deviner  ce  que  c'eft ,  &  le 
Syndic  des  Tailleurs  y  demeureroit  à  quia  ,  fait  bien  dire 
aux  gaufTeurs  ,  qu'il  fait  peur  aux  larrons  en  leur  montrant 
la  corde.  Certains  Dogmatiftes  difent  avoir  appris ,  par 
tradition ,  qu'il  fut  apporté  du  Caire ,  où  on  le  trouva 
dans  une  vieille  cave  ,  à  Tentour  de  je  ne  fais  quelle  mo- 
mie, fous  les  faintes  mafures  d'une  pyramide  éboulée  j  à 
la  vérité  ,  les  figures  grotefques  que  les  trous ,  les  pièces  » 
les  taches  &  les  filets  y  compofent  bizarrement ,  ont  beau- 
coup de  rapport  avec  les  figures  hiéroglyphiques  des  Egyp- 
tienj.  C'eft  un  plaifir  fans  pareil  de  contempler  ce  fan- 
tôme arrêté  dans  une  rue  :  vous  y  verrez  amaffer  cent 
curieux  ,  &  tous  en  extafe  difputer  de  fon  origine  j  l'un  , 
foutenir  que  l'imprimerie  ni  le  papier  n'étant  pas  en- 
core trouvés  ,  les  Dodcs  y  avoient  tracé  l'Hiftoire  univer- 
felle  ;  &  fur  cela  remontant  de  Pharamond  à  Céfar,  de 
Romule  à  Priara ,  de  Prométhée  au  premier  homme,  il  ne 
laifTera  pas  échapper  un  filet  qui  ne  foit  au  moins  le  fym- 
bole  de  la  décadence  d'une  Monarchie.  Un  autre  veut  que 
ce  foit  le  tableau  du  chaos  ;  un  autre,  la  métempfycofe  de 
Pythagore;  un  autre  ,divifant  fes  guenilles  par  chapitres, 
y  trouvera  l'alcoran  divifé  par  a^oares  y  un  autre ,  le  fyf- 
tême  de  Copernic;  un  autre  enfin  jurera  qu-e  c'efl  le  man- 
teau du  Prophète  Elie ,  ^  que  fa  fécherefle  eft  une  marque 
qu'il  a  pafTé  par  le  feu;  Se  moi,  pour  vous  blafonner  cet 
écu,  je  dis  qu'il  porte  de  fable,  engrélé  fur  la  bordure, 
aux  lambeaux  fans  nombre.  Du  manteau  je  paflerois  aux 
habits  j  mais  je  pcnfe  qu'il  fuffira  de  dire  que  chaque  pièce 
de  fon  accoutrement  eft  une  antique.  Venons  de  l'étoffe  à 


Llv.  liï.  DE   t'î  M I  T  A  t  I Ô î/.  46y 

la  doublure  j  de  la  gaîne  à  l'qice ,  &  de  la  châfTc  au  faint  j 
traçons  en  deux  paroles  le  crayon  de  notre  ridicule  Dos- 
teur.  Figurez-vous  un  rcjctton  de  ce  fameux  arbre  coco  , 
qui  Teul  fournit  Un  pays  entier  de  chofcs  néccffaires  à  la 
vie.  Premièrement,  en  fes  cheveux  on  trouve  de  l'huile, 
de  la  graille  &  des  cordes  de  luth  :  fa  tête  peut  fournir  de 
corne  les  couteliers;  &  Ton  front,  les  Négromanciens  de 
grimoire  à  invoquer  le  diable  j  fou  cerveau,  d'enclume  ; 
les  yeux  ,  de  cire  ,  de  vernis  &  d'écarlatej  Ton  vifage  ,  de 
rubis  ;  fa  gorge  ,  de  clous  ;  fa  barbe ,  de  décrottoires  ;  fes 
doigts,  de  fufeaux ;  fa  peau  j,  de  laine;  fon  haleine  ,  de 
vomitif;  fes  caiiteres ,  de  poix;  fes  dartres  ,  de  farine;  fes 
oreilles ,  d'ailés  à  moulin  ;  fon  derrière  ,  de  vent  à  le  faire 
tourner  ;  fa  bouche  ,  de  four  à  ban  ;  &  fa  perfonne ,  d'âne 
à  porter  la  mounée.  Pour  fon  nez  ,  il  mérite  bien  une 
cgratignurc  particulière.  Cet  authentique  nez  arrive  par- 
tout un  quart  d'heure  devant  fon  maître  ;  dix  Savetiers 
de  faifonnable  rondeur  vont  travailler  deffous  à  l'abri  de 
îa  pluie.  Hé  bien  ,  Monfieur,  ne  voilà  pas  un  joli  Gani- 
medeî  Et  c'eft  pourtant  le  héros  de  mon  hiftoire  !  Cet 
hontlête  homme  régeflte  une  clafle  dans  l'Univerfité  ;  c'cfl 
le  plus  faquin ,  le  plus  chiche,  le  plus  avare,  le  plus  for- 
dide  ,  le  plus  mefquin  !  . . . .  Mais  riez  donc. 

G   R   A   N   G   E   R. 

Ah. ,  ah  ,  ah ,  ah  ,  ah. 

G  E  N  E  v  o  t  E. 

Ge  vieux  rat  de  collège  a  un  fils  qui ,  je  pcnfe,  efl:  re- 
celeur des  perfedions  que  la  nature  a  volées  au  père.  Ce 
éhiche  pénard  ,  ce  radoteur.... 

GrangêRjÀ  pan. 

Ah  !  malheureux,  je  fuis  trahi  !  C'eft  fans  doute  ma 
propre  hiftoire  qu'elle  me  conte.   (  H-iut.  )  Mademoi-» 
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felîe ,  pafTez  ces  épithetes  :  il  ne  faut  pas  croire  tous  les 

mauvais  rapports ,  outre  que  îa  vieilklle  doit  être  ret 

peclée. 

Genevotî. 

Quoi  î  le  connoifTez-vous  ? 

G    R    A    N    G    E    R 

Non  ,  en  aucune  façon. 

Genevote. 

Oh  bien  ,  écoutez  donc.  Ce  vieux  bouc  veut  envoyer 
fon  fils  en  je  ne  fais  quelle  ville  ,  pour  s'ôter  un  rival  ; 
&  ,  afin  devenir  à  bout  de  cette  entreprifc  ,  il  lui  veut  faire 
accroire  qu'il  eft  fou.  Il  le  fait  lier,  &  lui  fait  ainfi  pro- 
mettre tout  ce  qu'il  veut  :  mais  le  fils  n'eft  pas  long-temps 
créancier  de  cette  fourbe.  Comment  !  vous  ne  riez  pas  de 
ce  vieux  boffii ,  de  ce  mauflade  à  triple  étage  ! 

G    R    A    N    G    E    R. 

Bafte  !  bafte  !  faites  grâce  à  ce  pauvre  vieillard, 
Genevote. 
■    Or  écoutez  le  plus  plaifant.  Ce  goutteux ,  ce  loup-ga-* 
rou,  ce  Moine  bourru.... 

G    R    A    N    G    E    R. 

Paflez  outre  :  cela  ne  fait  rien  à  l'hiftoire. 
Genevote. 

Commanda  à  fon  fils  d'acheter  quelque  bagatelle ,  pour 
faire  un  préfent  à  fon  oncle  le  Vénitien  ;&  fon  fils,  un 
quart  d'heure  après,  lui  manda  qu'il  venoit  d'être  pris 
prifonnier  par  des  Pirates  Turcs  ,  à  l'embouchure  du  golfe 
des  Bons-Hommes  ;  & ,  ce  qui  n'eft  pas  mal  plaifant ,  c'eft 
que  le  bon-homme  audî-tôt  envoya  la  rançon.  Mais  il 
n'a  que  faire  de  craindre  pour  fa  pécune ,  elle  ne  courra 
point  de  rifque  fur  la  mer  du  Levant. 

Dans  Molière  j  Zerhïnette  rappelle  de  même  à 
Céronte  tout  ce  qu'il  a  dit  dans  fon  dépit  contre  la 
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galère ,  &  lui  raconte  le  tour  que  Scapin  luia  joué. 
Lafcene  eil  mauvaifedans  Cyrano  :  elle  ne  peut 
erre  excellente  dans  Molière  j  parcequ'elle  nous, 
offre  un  limple  récit  de  ce  que  nous  avons  déjà  vu 
en  aétion  'i);mais  du  moins  elle  fait  beaucouo  rire. 
Ces  deux  fceiies  font  pourtant  les  mêmes  dans  le 
fond,  puifque  Zerbinette  ,  à  l'exemple  de  Genc- 
vote  ^  vient  dire  au  pare  de  (on  amant  comment 
on  l'a  trompé  par  rapport  à  elle  Ik.  pour  l^îrvir 
fon  tîls.  Pourquoi  y  a-t-il  une  fî  gran.de  diffé- 
rence entre  l'une  &  l'autre  ?  11  eft  aifé  d'en  conce- 
voir la  raifon ,  pour  peu  qu'on  foit  verfé  dans  l'art 
théâtral ,  &  qu'on  ait  réfléchi  lur  les  reffources  da 
comique.  6'e;2^vortf  doit  néceirairement  nous  faire 
moins  de  plaiiîr  que  Zerbinette  :  premièrement  ^ 
parcequ'elle  vient  de  deiTein  prémédité  dire  des 
injures  à  Oranger;  la  dernière  au  contraire ,  pouf- 
fée  feulement  par  l'envie  de  rire  d'une  aventure 
plaifante  qu'on  lui  a  rapportée ,  &  brûlant  de  trou- 
ver quelqu'un  à  qui  elle  puifl~e  la  raconter ,  trouvd 
par  hafard  le  père  de  fon  amant  fur  fon  pafl âge  , 
&  lui  rend  naïvement  fa  propre  hiftoire.  Elle  veut 
même  le  forcer  a  rire  avec  elle  de  ce  ladre  j  de  es 
vilain  qu'elle  lui  peint  fi  bien.  En  fécond  lieu  , 
Genevote  ne  reproche  à  fon  vieillard  que  le  ricîi- 
cule  de  fon  habillement  :  mais  Zcrhïncite  ne  s'ar- 
rête pas  à  lafuperfîcie ,  elle  va  au  vif  j  elle  repro- 
che au  fien  le  ridicule  de  fon  efprit  &  de  fa  ladre- 
rie ;  elle  lui  rappelle  qu'il  a  voulu  faire  vendre  de 
vieilles  hardes  pour  racheter  fon  fils  ;  qu'il  a  voulu 
envoyer  la  Juftice  en  pleine  mer  après  les  Turcs , 
6c  que  la  douleur  de  compter  de  l'argent  lui  a  fou- 
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vent  arraché  cette  exclamation  burlefque  :  Que 
diable  alloït-ïl  faire  dans  celte  galère  !  Enfin  ,  les 
coups  que  Zerbinette  porte  au  père  de  fon  amant 
font  plus  excufables  &  bien  plus  piquants  en  mê- 
me temps,  que  ceux  dont  Genevote  accable  groflié- 
rement  Oranger;  auiîî  flattent-ils  bien  mieux  U 
malignité  du  fpeélateur, 

Les  Auteurs  de  VHiJloire  du  Théâtre  François 
aiïurent  que  le  dialogue  des  premières  fcenes  des 
Fourberies  reffemble  tout-à-fait  à  celui  des  deux 
premières  fcenes  de  la  Sœur  ^  comédie  de  Rotrou, 
11  y  a  en  eftet  un  endroit  où  les  deux  Auteurs  ont 
donné  à  leur  dialogue  la  même  coupe ,  la  même; 
vivacité. 

LA  SCEUR.    ActeLSceneI, 

L  É  L  I  E  ,    E  R  G  A  S  T  E, 

L    É    1    ï    E. 

O  fatale  nouvelle  ,  &  qui  me  défefpere  ! 
Mon  oncle  te  l'a  dit ,  &  le  tient  de  mon  père  ; 

E   R   G   A    s  T   E. 
©ui, 

L    É    1    I    E. 

Que  pour  Eroxene  il  deftine  ma  foi  ? 
Qu'il  doit  abfolument  m'impofer  cette  loi  î 
Qu'il  promet  Aurélie  aux  vœux  de  Polidore  5 

E    R    G    A    s    T    E. 

Jç  •YOlJiS  l'ai  déjà  dit ,  &  vous  le  dis  encore. 

L    É    L    I   I. 

f  t  qu'exigeant  de  nous  ce  funefte  devoif  , 
^1  nous  veut  obliger  d'époufer  dès  ce  foir  l 
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E    R    0    A     s    T    ï. 

Des  ce  foir. 

L    É   L    I    E. 

Et  tu  crois  qu'il  te  parloit  fans  feinte  ) 

E   R   G   A    s    T   E. 
Sans  feinte. 

L    É    L    I    E. 

Ah  I  fi  d'amour  tu  reffentois  l'atteinte  , 
Tuplaindrois  moins  ces  mots  qui  te  coûtent  ficher. 
Et  qu'avec  tant  de  peine  il  te  faut  arracher  ; 
Et  cette  avare  Echo  ,  qui  repond  par  ta  bouche  , 
Seroit  plus  indulgente  à  l'ennui  qui  me  touche. 

LES  FOURBERIES  DE   SCAPIN. 
ACTE    I.     Scène    I. 

SYLVESTRE,    OCTAVE. 
•        •••          •••«.•• 

Octave. 
Ah  !  facheufes  nouvelles  pour  un  cœur  amoureux  I  Du- 
res extrémités  où  je  me  vois  réduit  !  Tu  viens ,  Sylvefue  , 
d'apprendre  au  port  que  mon  pcrc  revient  i 

Sylvestre. 
Oui. 

Octave. 

Qu'il  arrive  ce  matin  même  l 

Sylvestre. 
Ce  matin  même. 

Octave. 
Et  qtt'il  revient  dans  la  rcfolution  de  me  marier  î 

Sylvestre. 

Oui. 

Octave. 

Avec  une  fille  du  Seigneur  Géronte-î 

Ggiv 
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Sylvestre. 

Du  Seigneur  Géronte. 

Octave. 

Et  que  cette  fille  eft  mandée  de  Tarente  exprès  pour  cela  5 

Sylvestre. 
Oui. 

Octave. 

Et  tu  tiens  ces  nouvelles  de  mon  oncle  ? 

Sylvestre. 

De  votre  oncle. 

Octave. 

A  qui  mon  père  les  a  mandées  par  une  lettre  J 

Sylvestre. 
Par  une  lettre. 

Octave. 

Et  cet  oncle,  dis-tu,  fait  toutes  nos  affaires  ? 
Sylvestre. 

Toutes  nos  affaires. 

Octave. 

Ah  !  parle ,  fi  tu  veux ,  &  ne  te  fais  point  dç  la  forte  ar- 
racher les  mots  de  la  bouche , 

Ergajle  de  Sylvejlre  répondent  aux  queftions 
qu'on  leur  fait,  en  peu  de  mots,  ou  bien  en  répé- 
tant les  dernières  paroles  qu'on  leur  a  dites  :  ç'eft 
dans  ce  morceau  feulement  que  le  dialogue  de 
Molière  reiïemble  à  celui  de  Rotrou  D'ailleurs  ce 
font  des  minuties,  qu'il  eft  bon  d'indiquer  pour 
prouver  que  Mo/lere  fa.i[oii  attention  à  tout,  qu'il 
fentoit  tout ,  mais  fur  lefqueiles  il  ne  faut  pas 
s'arrêter  long-temps. 

PalTons  à  Térence.  Nous  avons  dit  Ci^uQ  Molière 
avoit  imité  des  détails  &  pludeurs  fcenes  du  Phor-' 
rnion.  ;  qu'il  avoit  me  me  calqué  la  machine  de  fa 
pièce  fur  celle  du  Poète  Latin.  On  fera  fans  doute 
bien  aife  de  voir  lutter  ces  grands  hommes.  Dans 
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le  premier  volume  de  cet  ouvrage  ,  chapitre  XI 
du  Dialogue  ^  nous  avons  dcja  compare  la  féconde 
fcene  du  premier  ade  de  Phormion  avec  la  féconde 
icQïiQ  du  premier  aéte  àQsFourberies  de  Scapirij 
ôc  le  Lecteur  doitfe  rappeller  qu'elles  font  bâties 
fur  le  même  fond.  PalTons  à  d'autres. 

PHORMION,  AcTF.  I.  Scène  V. 

DÉMIPHON. 

Je  ne  fais  à  quoi  me  déterminer ,  car  c'eft  une  afFairc 
que  je  n'aurois  pu  prévoir  ;  &  je  fuis  dans  une  fi  furieufe 
colère ,  que  je  ne  puis  arrêter  mon  efprit  à  penfer  aux  voies 
que  j'ai  à  prendre.  C'eft  pourquoi ,  tous  tant  que  nous  fom- 
mes ,  lorfque  la  fortune  nous  eft  plus  favorable  ,  nous  de- 
vrions travailler  avec  le  plus  d'application  à  nous  mettre  en 
état  de  fupporter  fes  difgraces  j  &  quand  on  revient  de  quel- 
que voyage  ,  on  devroit  toujours  fe  préparer  aux  dangers  , 
aux  pertes ,  à  l'exil ,  &  penfer  qu'on  trouvera  fon  fils  dans  le 
dérèglement ,  ou  fa  fille  malade ,  ou  fa  femme  morte  ;  que 
tous  ces  accidents  arrivent  tous  les  jours,  qu'ils  peuvent 
nous  être  arrivés  comme  à  d'autres  :  ainfi  rien  ne  pourroir 
nous  furprendre,  ni  nous  paroître  nouveau  5  Se  tout  ce  qui 
arriveroit  contre  ce  que  nous  aurions  attendu  ,  nous  le 
prendrions  pour  un  gain  fort  confidérable. 
G  É  T  A,  à  Phédria. 

O  Monfieur  !  on  ne  fauroit  croire  de  combien  je  pa'Tc 
mon  maître  en  fagefie.  Tous  les  maux  qui  peuvent  m'ar- 
liver  font  prévus  j  il  y  a  long-temps  que  j'ai  fait  ces  ré- 
flexions :  Quand  mon  maître  fera  de  retour  ,  j'irai  pour  le 
refte  de  mes  jours  moudre  au  moulin;  j'aurai  les  étri- 
vieres;  je  ferai  mis  aux  fers;  on  m'enverra  travailler  aux 
champs.  Aucun  de  tous  ces  accidents  ne  pourra  ni  me  fur" 
prendre ,  ni  me  paroître  nouveau  3  8c  tout  ce  qui  m'airi" 
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vera  contre  ce  que  j'ai  attendu  ,  je  le  prendrai  poar  un  gam 

fort  confîdérable.  .  .... 

LES  FOURBERIES  DE  SCAPIN. 
A>TE    II.     Scène    VIII. 
S       : 

s    C    A    P    I    N. 

Monfîeur,  la  vie  eft  mêlée  de  traverfes  j  il  eft  bon  de 
s'y  tenir  fans  cefle  préparé  :  &  j'ai  oui  dire  ,  il  y  a  long- 
temps, une  parole  d'un  ancien  ,  que  j'ai  toujours  retenue» 

A    R   G    A    N    T    E. 

Quoi? 

S   c    A    p    I    N. 

Que  pour  peu  qu'un  père  de  famille  ait  été  abfent  de 
chez  lui ,  il  doit  promener  fon  efprit  far  tous  les  fâcheux 
accidents  que  fon  retour  peut  rencontrer ,  fe  figurer  la 
maifon  brûlée ,  fon  argent  dérobé ,  fa  femme  morte ,  fon 
fils  eftopié ,  fa  fille  fubornée  y  &  ce  qu'il  trouve  qui  ne  lui 
eft  point  arrivé  ,  l'imputer  à  bonne  fortune.  Pour  moi  , 
j'ai  pratiqué  toujours  cette  leçon  dans  ma  petite  philofo- 
phie  ,  &  je  ne  fuis  jamais  revenu  au  logis ,  que  je  ne  me 
fois  tenu  prêt  à  la  colère  de  mes  maures  ,  aux  répriman- 
des ,  aux  injures,  aux  coups  de  pied  au  cul,  aux  bafton- 
nades ,  aux  érrivieres  j  & ,  ce  qui  a  manqué  à  m' arriver  , 
j'en  ai  rendu  grâces  à  mon  bon  deftin.       .       .        .       .^ 

Dans  Tércnce  ,  Géta  répète  ou  parodie  fimple- 
ment  ce  que  Démiphon  vient  de  dire  :  Molière  a 
fenti  combien  une  idée  retournée  ou  répétée  pro- 
duit peu  d'effet  au  théâtre  j  il  a  placé  adroitement 
dans  un  feul  couplet  &  dans  la  bouche  d'un  feul 
perfonnage  ce  que  Térence  fait  dire  par  deux  in- 
terlocuteurs. Il  eft  bien  plaifant  de  voir  un  maître 
fourbe  inventer  la  meilleure  moralité  qui  fe  foir 
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'Jamais  débitée ,  donner  des  leçons  de  philofû-* 
phie,  &c  s'offrir  pour  exemple. 

PHORMION,   Acte  I.  Scène  IV. 

Antïphon  s'eft  marié  pendant  l'abfence  de  fon 
père  :  on  vient  lui  annoncer  que  fon  père  eft  arri- 
vé ,  &:  qu'il  va  paroître.  Il  tremble.  Gét;a  l'exhorte 
à  fe  ralTurer. 

G    É    T    A. 

Puifque  cela  eft  donc  ainfî ,  vous  devez  travailler  d'au- 
tant plus  à  vous  tenir  fur  vos  gardes  :  la  fortune  aide  les 
gens  de  cœur, 

Antiphon. 

Je  ne  fuis  pas  maître  de  moi. 

G    É    T    A. 

Il  cil  pourtant  plus  néceflaire  que  jamais  ,  que  vous  Is 
foyez  préfentement  :  car  fi  votre  père  s'apperçoit  que  vous 
ayiez  peur ,  il  ne  doutera  pas  que  vous  ne  foyez  coupable, 

P    H    É    D    R    I    A. 

Cela  eft  vrai. 

Antxphon, 
Je  ne  puis  pas  me  changer, 

G    É    T    A. 

OÙ  en  feriez-vous  donc ,  s'il  vous  falloit  faire  des  cho- 
fes  bien  plus  difficiles  î 

Antiphon. 

Puifque  je  ne  puis  faire  l'un ,  je  ferois  encore  moins 
l'autre. 

G   É    T   A. 

Cet  homme  va  tout  gâter,  Phédriaj  voilà  qui  eft  fait, 
A  quoi  bon  perdre  ici  davantage  notre  temps  ?  Je  m'en 
vais, 

P  H  É  D  R  I  A. 

£t  moi  aufn, 
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Antiphon. 
Eh  !  je  vous  prie  ,  fi  je  contiefaifois  ainfi  l'affuré,  ie- 
roit-ce  afTez  ? 

G   É   T   A. 

Vous  vous  moquez. 

Antiphon. 
Voyez  cette  contenance  :  qu'en  dites-vous?  y  fuis-je? 

G   É   T  A. 

Non. 

Antiphon. 
Et  préfentemcnt  J 

G   É    T   A. 

A-peu-près. 

Antiphon. 
Et  comme  me  voilà  î 

G    É    T    A. 

Vous  y  êtes.  Ne  changez  pas  ;  &  fouvenez-vous  de  re- 
pondre parole  pour  parole  ,  &  de  lui  bien  tenir  tête,  afin 
que  dans  fon  emportement  il  n'aille  pas  vous  renverfer 
d'abord  par  les  chofes  dures  &  fâcheufes  qu'il  vous  dira. 
Antiphon. 

J'entends. 

G   i    T   A. 

Dites-lui  que  vous  avez  été  forcé  malgré  vous  par  la 
loi,  &  parla  fenrence  qui  a  été  rendue.  Entendez-vous  î 
Mais  quel  eft  ce  vieillard  que  je  vois  au  fond  de  la  place  î 
Antiphon. 

C'eft  lui!  je  ne  faurois  l'attendre. 

G    É    T    A. 

Ah  !  qu'allez-vous  faire  î  où  ajlez-vous  ?  Arrêtez  j  ar- 
rêtez, vous  dis-je. 

Antiphon. 

Je  meconnois:  je  fais  la  faute  que  j'ai  faite.  Je  vous 
recommande  Phanion,&  je  remets  ma  vie  entre  vos 
mains.       ,       ,       .      ^       ......      » 
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LES   FOURBERIES  DE    SCAPIN. 

Acte    I.     Scène    IV. 

OCTAVE,    SCAPIN,    SYLVESTRE. 

S  c  A  P  I  N  ,    a  Ocîave. 

Et  vous ,  préparez-vous  à  foutenir  avec  fermeté  l'abord 

de  votre  père. 

Octave. 

Je  t'avoue  que  cet  abord  me  fait  trembler  par  avance ,  8C 
j'ai  une  timidité  naturelle  que  je  ne  faurois  vaincre. 
S   c  A   p   I   N. 

Il  faut  pourtant  paroîcre  ferme  au  premier  choc  ,  de 
peur  que  ,  fur  votre  foiblelfe ,  il  ne  prenne  le  pied  de  vous 
mener  comme  un  enfant.  Là  ,  tâchez  de  vous  compofet 
par  étude  :  un  peu  de  hardieffe  ,  Se  fongez  à  répondre  ré- 
foiument  fur  ce  qu'il  vous  pourra  dire. 

Octave. 

Je  ferai  du  mieux  que  je  pourrai. 

S    c    A    p    I    N. 

Çà  ,  elTayons  un  peu ,  pour  vous  accoutumer.  Répétons 
un  peu  votre  rôle  ,  &:  voyons  fî  vous  ferez  bien.  Allons  ^ 
la  mine  réfolue,  la  tête  haute,  le  regard afluré. 

Octave, 
Comme  cela  ? 

S  c  A  p   I  N, 

Encore  un  peu  davantage. 

Octave. 
Ainfi  î 

S   c    A   p   I   N. 

Bon  !  Imaginez-vous  que  je  fuis  votre  père  qui  arrive, 
&  répondez-moi  fermement  comme  fi  c'étoit  à  lui-même. 
33  Comment ,  pendard  ,  vaurien ,  infâme  ,  fils  indigne  d'un 
»  père  comme  moi,  ofes-tu  paroître  devant  mes  yeux,  après 
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M  tes  bons  déportements  ,  après  le  lâche  tour  que  tu  m'?.s 
3>  joué  pendant  monabfcnc:  r  Eft-ce  là  le  fruit  de  mes  foins  j 
»  maraud  ?  eft-ce  là  le  fruit  de  mes  foins,  le  refpe£l  qui 
sjm'eft  dû  ,  le  refpedl  que  tu  me  conferves  «?...  Allons 
donc...55  Tu  as  l'infoîence,  frippon,  de  t'engagcr  fans  le  con- 
»î  fentement  de  ton  père ,  de  contracler  un  mariage  clandef- 
S3  tin  !  Réponds-moi ,  coquin  ,  réponds-moi.  Voyons  un  pea 
»3  tes  belles  raifons  «...  Oh!  que  diable  ,  vous  demeurez 
interdit  ! 

Octave. 
C'eft  que  je  m'imagine  que  c'eft  mon  père  que  j'en- 
tends  i       .        i       i        .  '     .        t 

Ici  les  perfonnages  font  dans  la  même  fituation 
que  dans  la  pièce  latine  ,  mais  Scapin  rend  la 
fcene  françoife  bien  meilleure  par  l'idée  qui  lui 
vient  de  contrefaire  le  père.  De  cette  façon  l'iliu- 
(îon  augmente ,  &:  fur-tout  le  jeu  théâtral ,  partie 
bien  précieufe,  puifqueles  applaudilTements  que 
l'adeur  reçoit  reviennent  à  l'Auteur.  Peu  de  gens 
favent  voir  la  fcene  fur  leur  papier  quand  ils  tra- 
vaillent. Un  Pocte  comique  n'excellera  jamais  , 
s'il  n'eft  naturellement  comédien  ,  &s'il  ne  joue 
tous  {qs  rôles  en  les  compofant. 

PHORMION.   Acte  IV.  Scène  III. 
ANTIPHON,  GÉTA,  CHRÊMES  ,  DÉMIPHON. 

Antiphon. 
J'attends  le  retour  de  Géra  ,  qui  ne  doit  pas  tarder  à  re- 
venir. Mais  voilà  mon  oncle  avec  mon  père.  Que  je  crains 
les  réfolutions  que  fon  retour  lui  va  faire  prendre! 

GÉTA. 

Je  vais  les  aborder.  Ah  !  notre  bon  Chrêmes...» 

C    H    &    £    M    £    s. 

Bon  jour,  Géta.' 


Llv.  II J.   DE    l'I  M  I  T  A  T  I  O  N.  47^ 

G   É   T    A. 

Je  fuis  ravi  de  vous  voir  de  retour  en  bonne  fanté. 

Chrêmes. 
Je  le  crois. 

G    É    T    A. 

Comment  tout  va-t-il  ? 

C    H    R    É    M    i    s. 

J'ai  trouvé  ,  à  l'ordinaire ,  bien  des  nouvelles  en  arri- 
vant. 

G    É    T    A. 

Ce!a  ne  peut  pas  être  autrement.  Vous  avez  appris  C9 
^ui  eft  arrivé  à  Antiphon  ? 

Chrêmes. 
D'un  bout  à  l'autre. 

G  É  T  A  ,  <i  Démipkon, 

Eft-ce  vous  qui  le  lui  avez  dit  ?  Quelle  indignité,  Chré* 
ftics,  d'avoir  été  trompé  de  cette  manière  J 

Chrêmes. 

C'eft  de  quoi  je  m'entretenois  avec  lui  prérentement.' 

G    É    T    A. 

Ma  foi ,  je  m'en  entretenois  aulîi  moi  tout  feul  j  & 
même,  à  force  d'y  penfer  ,  je  crois  avoir  trouvé  un  re^ 
mede. 

DÉMIPHON. 

Quoi ,  Géta  ?  quel  remède  ? 

G    É    T    A. 

Quand  je  tous  ai  quitté,  j'ai  trouvé,  par  hafard; 
Phormion  fur  mon  chemin. 

Chrêmes. 

Qui  eft  ce  Phormion  ? 

GÉTA. 

Cet  homme  qui  nous  a  empêtrés  de  cette.  >« 
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Chrêmes. 
Je  Tais. 

G    É    T    A. 

Tout  d'un  coup  il  m'ell  venu  dans  refprit  de  le  fonder 
un  peu.  Je  le  tire  à  part.  Pourquoi ,  lui  ai-je  dit ,  Plier- 
Hiion  ,  ne  cherchez-vous  pas  les  moyens  d'accommoder 
entre  vous  cette  affaire  à  l'amiable  ?  !vlon  maître  eft  hon- 
nête homme  &  ennemi  des  procès.  Car,  pour  fes  amis,  ils 
lui  confeilloient  tous  de  chafler  cette  créature. 

Antiphon. 

Que  va-t-il  faire  ?  &  à  quoi  cela  aboutira-t-il  ? 

G    É    T    A. 

Me  direz-vous  que  par  les  loix  il  feroit  puni  de  l'avoir 
fait  ?  Croyez-moi  ,  cela  a  été  examiné  par  de  bonnes 
têtes  }  Se ,  fur  ma  parole  ,  vous  avez  à  fuer  ,  fi  vous  vous 
attaquez  à  cet  homme-là  j  c'eft  l'éloquence  en  per- 
fonne.  Mais  ,  je  le  veux  ,  vous  gagnerez  votre  procès  : 
enfin  ce  n'eft  pas  une  affaire  où  il  y  aille  de  la  vie  ;  il  ne 
s'agit  que  d'argent....  Quand  j'ai  vu  mon  homme  ébranlé 
par  ces  paroles  :  Nous  femmes  feuls,  lui  ai-je  dit ,  parlez 
franchement  j  dites  ce  que  vous  voulez  que  l'on  vous 
donne  de  la  main  à  la  main  ,  pour  faire  que  mon  maître 
n'entende  plus  parler  de  cette  affaire  ,  que  cette  femme  Ce 
retire  ,  &  que  vous  ne  veniez  plus  nous  chagriner. 

Antiphon. 
Les  Dieux  lui  auroient-ils  tourné  l'efprit  î 

G    É    T    A. 

Car,&:je  le  fais  fort  bien,  pour  peu  que  vous  vous 
mettiez  à  la  raifon ,  mon  maître  ei"t  fi  traitable ,  que  vous 
n'aurez  pas  enfembie  trois  paroles. 

DÉmiphon. 

Qui  t'a  chargé  de  dire  cela  î 
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Chrêmes. 
Ah  !  il  ne  pouvoir  pas  mieux  prendre  la  chofe  pour  1«| 
mener  où  nous  voulons. 

Antiphon. 
Je  fuis  morr  ! 

C    H    R    É    M    i    J.  j 

Continue. 

G    É    T    A. 

D'abord  mon  homme  fe  faifoit  tenir  à  quatre- 

Chrêmes. 
Que  demandoit-il  ? 

G   É   T   A. 

Ce  qu'il  demandoit  3  Beaucoup  trop  ;  tout  ce  qui  lui, 
Venoit  dans  la  tête. 

C  H  R  É  M  js  s. 
Mais  encore  ? 

G    É    T    A. 

Si  on  lui  donnoit,  difoit-il,  (ix  cents  écus... 

Chrêmes. 
Six  cents  diables  à  fon  cou  1  N'a-t-il  pas  de  honte  ? 

G    É    T    A. 

Je  lui  ai  dit  aufll  :  Eh  !  que  pourroit-il  donc  faire  da» 
Vantage,  je  vous  prie  ,  s'il  marioit  fa  propre  fille  ?  Il  n'a 
pas  gagné  beaucoup  de  n'en  point  avoir,  puifqu'en  voilà 
Une  toute  trouv.ée  qu'il  faut  qu'il  dote.  Pour  abréger 
&  ne  pas  vous  redire  toutes  fes  impertinences  ,  voici  fa 
conclufion.  Au  commencement  ,  m'a-t-il  dit,  j'avois  fait 
defTein  d'époufer  moi-même  la  fille  de  mon  ami,  car  je 
prévoyois  bien  le  malheur  qui  lui  arriveroit ,  &  je  n'i?-no- 
rois  pas  qu'une  fille  pauvre  qui  trouve  un  homme  riche  ^ 
devient  plutôt  l'efclave  que  la  fémrhe  de  fon  mari.  Mais  , 
pbur  vous  dire  franchement  la  chofe  comme  elle  eft,  j'a- 
yois  befoin  d'une  femme  qui  m'apportât  quelque  argent 

Tome  llL  H  h 


4Si       DE  l'Art  dc  la  Comédie.' 

pour  payer  mes  dettes  ;  &  encore  aujourd'hui  ,  fî  Demi- 
*  phoii  veut  me  donner  autant  que  celle  que  j'ai  fiancée 
doit  m'apporter ,  il  n'y  a  point  de  femme  que  j'aime  mieux 
tjue  celle  donc  vous  voulez  vous  défaire. 
Antiphon. 
Eft-ce  par  fottife  ou  par  malice  qu'il  fait  cela  ?  Eft-ce  de 
delfein  prémédite   ou  fans  y  penfer  ?  Je  ne  fais  qu'en 
croire. 

DÉMIPHON. 

Eh  quoi  !  s'il  doit  jufqu'à  fon  ame  î 
G    i   T   A. 

J'ai  engagé ,  m*a-t-il  dit ,  une  pièce  de  terre  pour  trente 

j)iftoles. 

Dém   iphon. 

Voilà  qui  eft  fait  j  qu'il  l'époufe ,  je  vais  les  donner,; 

G    É    T    A. 

Une  petite  maifon  pour  autant. 

DÉMIPHON. 

Ho  ,  ho  !  c'cft  trop. 

Chrêmes. 
Ne  criez  point  j  je  les  donnerai  ces  trente  piftoles. 

G    É    T    A. 

Il  faut  acheter  une  petite  efclave  pour  ma  femme  :  il 
faut  quelques  meubles  pour  le  ménage  :  les  noces  feront 
de  quelque  dépenfe  :  pour  tout  cela ,  dit-il ,  mettez  encore 
autres  trente  piftoles.  C'eft  bien  le  moins. 

DÉMIPHON. 

Oh  ,  parbleu!  qu'il  me  fafle  plutôt  fix  cents  procès.  Il 
n'aura  pas  un  fou  de  moi.  Je  fcrvirois  ainfi  de  rifée  à  ce 

coquin  1 

Chrêmes. 

Eh,  mon  Dieu!  je  les  donnerai,  foyez  en  repos  ;  & 
faites  feulement  que  votre  fils  époufe  celle  que  vous  favez. 
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A    N    T    I    P    N    O    N. 

Que  je  fuis  malheureux  !  Ali  !  Géca,  tu  m'as  perdu  par 
tes  fourberies. 

Chrêmes. 

C'eft  pour  l'amour  de  moi  qu'on  chaiTe  cette  créature  j 
il  efl:  bien  jufte  que  ce  foit  à  mes  dépens. 
G  i  T  A. 
Mais  fur-tout ,  m'a-t-il  dit  ,  avertifTcz-moi  au  plutôt 
s'ils  veulent  me  donner  cette  fille  ,  afin  que  je  me  défalTe 
de  l'autre ,  &  qu'on  ne  me  tienne  pas  le  bec  en  l'eau;  car 
les  gens  dont  je  vous  parle  doivent  me  compter  aujour- 
d'hui de  l'argent. 

Chrêmes. 
Il  l'aura  tout-à-l' heure.  Qu'il  retire  fa  parole,  &qu'it 
prenne  cette  fille. 

DÉmiphon. 
Puiffe-t-elle  lui  porter  malheur  ! 

Chrêmes. 

J'ai  fort  à  propos  apporté  avec  moi  de  l'argent  du  revenu 
des  terres  que  ma  femme  a  à  Lemnos  ;  je  m'en  fervirai ,  &: 
je  lui  dirai  que  vous  en  avez  affaire. 

La  fcene  huitième  du  deuxième  adte  des  Four^ 
heries  de  Scapin  eft  faite  d'après  celle-ci.  Je  fuis 
fâché  que  fon  étendue  ,  &  le  nombre  àes  cita- 
tions que  nous  avons  déjà  faites ,  ne  me  permet- 
tent pas  de  la  rapporter.  Ceux  de  mes  Ledsurs 
qui  ne  l'ont  pas  bien  préfente  à  leur  mémoire , 
peuvent  avoir  recours  à  l'original  j  &  après  avoir 
loué  l'adrefTe  de  Térence  ,  ils  loueront  encore  da- 
vantage celle  de  Molière  ,  qui  non  feulement  a 
faili  toutes  les  beautés  de  fon  émule  ,  mais  qui 
leur  donne  une  nouvelle  force  ,  en  dégageant  la 
fcene  d'une  partie  des  perfonna^es. 

^  ^  Hhij 
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Dans  la  fcene  latine ,  Chrêmes  fe  récrie  fur  la 
demande  exorbitante   de    Phormion,  Se  Demi- 
phon  s'engage  à  le  fatisfaire  :  uninftant  aprèsc'efl: 
Démiphon  qui  fe  fâche  ,  èc  Chrêmes  offre  la  fom- 
nie  qu'on  leur  demande.  Il  eft  bien  plus  plaifant 
dans  Molière  de  voir  ces  contradictions  dans  un 
feul  homme  qu'un  fourbe  ballotte  à  fon  gré.  Les 
combats  qu'il  éprouve  font  bien  plus  énergiques  : 
tous   les  coups   de   pinceau  étant  deftinés  à  le 
peindre,  rendent  fon  portrait  bien  plus  frappant. 
D'ailleurs  l'intrigant  a  bien  plus  de  peine  pour  ar- 
racher une  fomme  coniidérable  à  un  feul  avare 
qu'à  deux  qui  fe  cotifent.  Il  eft  contraint  par  confc- 
quent  à  s'ingénier  davantage ,  à  fe  replier  en  cenc 
façons  différentes  j  &:  nous  devons  ,  je  gage ,  à 
cette  néceilité,à  cet  effortd'imagination  où  l'Au- 
teur s'eft  vu  réduit ,  cette  fam  jufe  fortie  que  Sca» 
pin  fait  contre  les  procès  &  les  gens  de  Jt^ftice  , 
pour  empêcher  Argante  de  plaider,  &  pour  le  dé- 
terminer à  compter  l'argent  dont  fon  fils  a  be- 
foin  (i). 

Que  Molière  eft  fublime  dans  ce  moment  où  il 
ne  doit  rien  à  fon  original,  &  qu'il  lui  eft  fupé- 
rieur  ! 

Dans  Térence  j  Antiphon  ignore  les  projets 
que  Géta  enfante  pour  fervir  Phédria,  &  crainc 
qu'il  ne  veuille  réellement  le  priver  de  fa  fem- 
me en  la  faifant  époufer  par  Phormion.  Molière 
n'a  pu  introduire  cette  lituation  réellement  pi- 
quante dans  fes  Fourberies^  parcequ'il  l'avoit  déjà 
placée  dans  l' Etourdi,  Nous  en  avons  parlé  dans 
l'article  de  cette  dernière  pièce. 

Il  nous  refte  à  confronter  le  plan  du  Phormion 

(  I  )  Nous  l'avons  citée  ailleurs. 
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•vec  celui  des  Fourberies  de  Scapin.  Pour  cet  ef- 
fet il  eft  bon  d'avoir  fous  les  yeux  un  précis  de 
la  pièce  latine. 

Extrait  du  Phormion. 

Chrêmes  &  Dcmiphon  font  frères.  Chrêmes  quitte  (a, 
maifon  §c  fa  femme  pour  aller  à  Lemnos  ,  où  il  a  une  fé- 
conde époufe  &  une  fille.  DémipKon  part  en  même  temps 
pour  aller  en  Ciliciç ,  chez  un  ancien  hôte ,  qui  lui  pro- 
met ,  dans  fes  lettres,  des  montagnes  d'or.  Les  deux  vieil- 
lards ont  chacun  un  fils  qu'ils  lailfent  entre  les  mains  de 
Géta ,  efclave  de  Démiphon.  Le  nouveau  Gouverneur  veut 
d'abord  leur  donner  de  bons  confeils ,  qui  font  très  mat 
reçus  ,  &  plus  m.al  récompenfés.  Il  eft  forcé  de  leur  laif- 
fer  la  bride  fur  le  cou  :.  ils  ne  manquent  pas  d'en  abufer, 
Phédria ,  fils  de  Chrêmes  ,  devient  am^ourçux  d'une,  cban- 
teufe.  Antiphon,  fils  de  Démiphon,  époufe  Phanie,  qui 
palTe  pour  étrangère.  Les  affaires  font  dans  cette  fituation. 
critique  ^  quand  les  deux  vieillards  arrivent.  Le  Gouver- 
neur eft  au  défefpoir.  Démiphon  fait  déjà  que  fôn  fils  eft:- 
marié.  On  lui  dit  qu'il  a  été  forcé  par  la  loi ,  parcequ'on  lui 
a  prouvé  qu'il  étoitle  plus  proche  parent  de  Phanie.  Phor- 
mion ,  parafite ,  qui  a  imaginé  la  fourberie  ,  a  effedive». 
jnent  feint  d'avoir  jadis  connu  le  père  de  la  jeune  fille,  a 
fait  appeller  Antiphon  en  juftice.  Celui-ci  ne  s'eft  pas  dé- 
fendu ,  &  a  été  condamné.  Le  père  veut  cafler  le  inariàge: 
il  confulte  trois  Avocats,  &  fe  trouve  plus  erabarraflé 
qu'avant  la  confultatipn. 

P'un  autre  côté,  le  marchand d'efclaves  preffe  Phédria,^ 
&  le  m.enace  de  vendre  la  belle  dont  il  eft  am.oureux ,  s'il  ne 
lui  donne  pas  bien  vite  de  l'argent.  Phédria  prie  Géta  dé- 
lai en  procurer.  Celui-ci  ne  fait  où  ert  prendre,  lorfqu'il  ap- 
«erçoit  les  deux  viçillards  en  grande  conférence.  Chrêmes 
çft  fâché  de  c'avoir  pas  trouvé  à  Lemnos  la  femme  SC 

H  h  ii) 
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lur-tout  la  fille  qu'il  alloit  y  chercher.  Son  delTein  étore 
de  la  marier  à  fon  neveu  Antiphon.  Démiphon  lui  conte 
qu'il  y  a  un  autre  empêchement  à  ce  mariage  ,  puifque  fon 
fils  s'efl:  marié  à  une  étrangère.  Géta  eft  charmé  d'avoir 
deux  cordes  à  fon  arc ,  c'eft-à-dire ,  deux  vieillards  à  duper. 
Il  vient  leur  dire  que  Phormion  veut  bien  fe  charger  de  la 
femme  d'Antiphon  &  l'époufer  ,  à  condition  qu'on  lui 
donnera  une  fomme  de  la  main  à  la  main.  D'abord  il  a 
demandé  ,  ajoute-t-il  ,  une  fomme  exorbitante  5  mais 
peu-à-peu  il  eft  devenu  plus  trairable.  Premièrement ,  il  a 
engagé  une  pièce  de  terre  pour  dix  mines;  il  veut  qu'on 
les  lui  donne.  Démiphon  y  confcnt.  Secondement,  il  a 
mis  en  gage  une  maifon  pour  autant;  il  les  exige  encore. 
Démiphon  ne  veut  pas  les  donner.  Chrêmes  confent  à  les 
compter.  Troifièmement ,  il  a  bcfoin  d'une  petite  efclave 
pour  fa  femme  ,  il  lui  faut  quelques  meubles  pour  le  mé- 
nage ,  de  l'argent  pour  les  frais  de  noce  ;  tout  cela  montera 
encore  à  dix  mines.  Démiphon  aimeroit  mieux  avoir 
fîx  cents  procès  que  de  compter  cette  fomme.  Chrêmes 
veut  bien  la  payer.  Les  vieillards  vont  chez  eux  pour 
prendre  de  l'argent. 

Antiphon  entend  tout  ce  que  dit  Géta.  Il  l'accufe  de 
vouloir  réellement  lui  enlever  fa  femme,  il  s'emporte 
contre  lui.  Géta  l'appaife  ,  en  lui  difant  qu'il  a  travaillé 
pour  procurer  de  l'argent  à  fon  coufînj  que  Phormion 
trouvera  des  prétextes  pour  éloigner  la  noce ,  &  que  pen- 
dant ce  temps-là  on  aura  le  temps  de  trouver  une  pareille 
fomme  ,  &  de  la  rendre.  Mais  les  vieillards  ont  à  peine 
remis  l'argent  auParafite,  qu'ils  apprennent  le  véritable 
fort  dePhaiiie  :  elle  eft  fille  de  Chrêmes.  Le  hafard  a  fait  le 
mariage  qu'ils  avoient  projette.  Ils  veulent  obliger  Phor- 
mion à  rendre  l'argent  j  mais  il  ne  fauroit ,  puifqu'il  l'a 
donné  à  Phédiia,  qui  a  déjà  acheté  fa  chère  efclave» 
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Chrêmes  menace  le  Parafîte  de  la  juftice;  celui-ci ,  pour 
l'en  punir,  appelle  la  femme  du  vieillard  à  grands  cris  , 
&  lui  apprend  que  fon  mari  avoir  une  autre  époufe  à  Lem- 
nos.  La  femme  eft  furieufe ,  ne  veut  point  pardonner  à  fon 
époux  ;  Se  ,  pour  commencer  à  fe  venger ,  elle  permet  à 
Phormion  de  venir  manger  chez  elle  tant  qu'il  voudra. 

Qu'on  life  Molière  j  en  comparant  le  plan  de 
ces  deux  pièces,  on  conviendra,  &  je  fuis  obligé 
de  l'avouer  moi-même,  malgré  mon  enrhouriafme 
poiu Molière  j  on  conviendra ,  dis-je ,  que  le  plan 
de  Te'rence  l'emporre  de  beaucoup  lur  celui  de 
Molière  ^  fur-touc  ii  l'on  fe  tranfporre  au  temps  où 
les  belles  efclaves  étoient  en  pairelîion  de  faire 
tourner  la  tête  à  la  jeunelfe  ,  &  devenoient  les^ 
héromes  de  toutes  les  aventures  amoureuiesc 
Alors  la  pièce  de  Térence  devoir  préfenter  aux 
Romains  une  fable  auiii  naturelle  que  celle  de 
Molière  dut  le  paraître  peu  dans  ia  nouveauté.  En 
fécond  lieu ,  les  amours  de  Leandre  Se  d'Octave 
n'ont  pas  la  moindre  liaifon  entre  elles,  &form.enc 
très  vifiblement  une  double  intrigue  j  mais  dans 
Térence  les  aventures  des  deux  couhns  lont  accro- 
chées enfemble  par  Géta  ,  qui  fait  fervir  le  ma- 
riage à'Andphon  j  <Sc  le  defir  que  les  vieillards  onc- 
de  le  rom.pre ,  pour  favorifer  la  tendrelTe  de  Phé-- 
dria.  11  faut  être  connoifTeur  j  «Se  connoiifeur  diffi- 
cile ,  pour  s'appercevoir  que  Taclion  n'eft  pas  une» 
Pour  le  Parajite  de  Jcrcnce,  il  eft  bien  mieux  lié 
à  la  machine  que  le  Sylvejire  de  Molière.  Nous 
parlerons  peu  du  dénouement.  Il  eft  clair  que  la 
vengeance  du  Parafîte  ,  l'embarras  de  Chrcmès  5^ 
2c  le  courroux  de  fa  temme  y  tîgurent  bien  mieux  ^ 
que  Scapin  avec  fa  tête  enveloppée  ,  en  dem.an- 
dant  pardon  des  malheureux  coups  de  bâton  qu'il 

H  h  iv 
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a  donnés.  Je  ne  puis  comprendre  comment  Mo- 
lière n'a  pas  vu  dans  le  plan  de  fon  modèle  des 
combinaifons  tout-à-fait  ingénieufes.  S'il  les  a 
vues,  pourquoi  les  a-t-il  négligées  ? 

Qu'pn  me  permette  de  finir  cet  article  par  une 
idée  qui  me  vient.  Ne  feroit-il  pas  poiïible  à  un 
Auteur  de  lier  toutes  les  beautés  de  la  pièce  de 
Tercnce  à  celles  que  Molière  amifes  dans  la  fien- 
ne  ?  Une  fois  réunies ,  elles  formeroient  un  chef^ 
d  œuvre  j  mais  il  faudroit  pour  cela  être  doué 
d'un  efprit  aflez  fouple ,  alfez  adroit  pour  rap- 
procher ces  différentes  pièces  de  rapport ,  fans 
que  la  contrainte  fe  décelât  à  travers  y  &  pour  les 
alTortir  avec  goût,  il  faudroit  avoir  aflez  de  juf- 
relTe  &  de  fagacité  dans  l'imagination  ,  pour  ac- 
commoder aux  bienféances  de  notre  fcene  une  in- 
trigue qui  roule  fur  une  fille  efclave ,  fur  une  au- 
tre qui  ne  peut  époufer  fon  amant  parcequ'on  la 
croit  étrangère ,  &  fur  un  m.ari  qui  a  deux  femmes. 
Il  faudroit  enfin  avoir  du  génie.  Il  faudroit ,  ajou- 
tera quelqu'un  ,  laifTer  les  chofes  comme  elles 
font ,  ôc  refpeder  les  ouvrages  des  grands  hom- 
mes. Je  répondrai  à  cela  que  c'eft  le  langage  de  la, 
parefîe  ou  de  l'impuifiance.  On  ne  va  pas  loin 
avec  de  tels  guides.  Molière  n'eft  le  plus  grand 
Comique  de  tous  les  fiecles ,  que  parcequ'il  a  fu 
mercre  à  contribution  fes  précécefTeurs  les  pli^s, 
iilufttes. 
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CHAPITRE    XXIV. 

Les  Îemmes  Savantes  ,  comédie  en  cinq  acies  ^ 
&  en  vers  _,  comparée  _,  pour  l'un  des  caractères  j 
avec  une  des  héroïnes  des  Viiîonnaires  de  Def- 
marets, 

V^ette  pièce  fut  repréfentée ,  pour  la  pre- 
mière fois ,  fur  le  théâtre  du  Palais  Royal  le  1 1 
Mars  1672.  Nous  ne  parlerons  pas  du  fond  du 
fujet,  puifque  nous  ne  {aurions  le  comparer  avec 
un  autre  ;  nous  dirons  feulement  que  Defma- 
rets  a  dans  fa  comédie  des  Vifionnaires  une  extra- 
vagante ,  nommée  Hefpérie  ^  qui  fe  perfuade  êtïe 
adorée  de  tous  ceux  qui  la  voient,  Il  eft  certain 
que  le  cara(5tere  de  la  Béiifc  des  Femmes  Savan- 
tes eft  calqué  fur  celui  à'Hefpérie  :  toutes  les 
deux  ont  la  même  manie.  Mais  entendons-les 
parler ,  &:  nous  verrons  enfuite  à  laquelle  de  ces 
folles  nous  donnerons  la  préférence. 

LES  VISIONNAIRES.  Acte  I.  Scène  VL 
HESPÉRIE,    FILIDAN. 

Pilidan  eft  amoureux  d'une  beauté  imaginaire  :  il  exa- 
gère tout  feul  &  les  charmes  de  l'objet  qu'il  aime,  &  la 
violence  de  fon  amour.  Hefpérie  l'entend  ,  &  croit  qu'il 

parle  d'elle. 

HespÉrie. 
Cet  amant  s'eft  pâmé  dès  l'heure  qu'il  m'a  vue. 
De  quel  traits  ,  ma  beauté,  le  Ciel  t'a-t-il  pourvue  î 
En  tbrtaiît  du  logis  je  ne  puis  faire  un  pas, 
Çue  mes  yeux  aufli-:ôt  ne  caufent  un  trépas  ! 
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Peur  moi,  je  ne  fais  plus  quel  coafcii  je  dois  fuivrc. 

Le  monde  va  périr  ,  fi  l'on  me  lailTe  vivre. 

Dieux  î  que  je  fuis  à  craindre  !  Eft-il  rien  fous  les  cieux 

Au  genre  des  humains  plus  fatal  que  mes  yeux  ! 

Quand  je  fus  mife  au  jour  ,  la  nature ,  peu  fine  , 

Penfant  faire  un  chef-d'œuvre  ,  avançoit  fa  ruine. 

On  compteroit  platôt  les  feuilles  des  forêts. 

Les  fablons  de  la  mer ,  les  épis  de  Cérès  , 

Les  fleurs  dont  au  printemps  la  terre  fe  couronne  ^ 

Les  glaçons  de  l'hiver  ,  les  raifùis  de  l'automne  , 

Et  les  feux  qui  des  nuits  affiftent  le  flambeau , 

Que  le  nombre  d'amants  que  j'ai  mis  au  tombeau. 

Celui-ci  va  mourir  j  lui  rendrai-je  la  vie  ? 

Je  le  puis  d'un  feul  mot  ;  la  pitié  m'y  convie. 

F    I    L    I    D    A    M. 

Bel  azur  ,  beau  corail ,  aimables  qualités  ! 

•HespÉrie. 
Il  n'eft  pas  mort  encore  ;  il  rêve  à  mes  beautés. 
Le  dois-je  fecourir  î  J'en  ai  lafantaifie. 
Mais  ceux  qui  me  verroient ,  mourroicnt  de  jaloufie,. 
Que  mon  fort  eft  cruel  !  je  ne  fais  que  du  mal  , 
Et  ne  puis  faire  un  bien  fans  tuer  un  riyal  ! 
Je  ne  puis  ouvrir  l'œil  fans  faire  une  bleiTurc  , 
Ni  faire  un  pas  fans  voir  une  ame  à  la  torture  ! 
Si ,  fuyant  ces  malheurs ,  je  rentre  à  la  maifon  , 
Ceux  qui  fervent  chez  nous  tombent  en  pamoifon  :. 
Ils  cèdent  aux  rigueurs  d'une  flamme  contrainte  , 
Et  tremblent  devant  moi  de  rcfpccft  5c  de  crainte., 
Jls  ne  fauroient  me  voir  finon  en  m'adorant , 
Ni  me  dire  un  feul  mot  finon  en  foupirant. 
Ils  baificnt  aufll-tôt  leur  amoureufe  bouche , 
Pour  donner  un  baifcr  auxcliofes  que  je  touche ,  ^cs, 
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Acte    IL     Scène    1. 
HESPÉRIE,    MÉLISE. 
Hespérie. 
Ma  fccur ,  dites  le  vrai ,  que  vous  difoit  Fhalante  > 

MÉLISE. 

il  me  parloit  d'amour. 

Hespérie. 

Oh  !  la  rufe  excellente  ! 
Donc  il  s'adrefle  à  vous ,  n'ofant  pas  m'aborder  , 
Pour  vous  donner  le  foin  de  me  pcrfuader  î 

MÉLISE. 

Ne  flattez  point,  ma  fœur,  votre efprit  de  la  forte, 
Phalante  me  parloit  de  l'ainour  qu'il  me  porte  : 
Que  fi  je  veux  fléchir  mon  cœur  trop  rigoureux  , 
Ses  biens  me  pourront  mettre  en  un  état  heureux. 
Mais  quoi  !  jugez,  ma  fccur,  quel  confeil  je  dois  prendre  î 
Et  fi  je  puis  l'aimer  ,  aimant  un  Alexandre. 

Hespérie. 
Vous  penfez  m'abufer  d'un  entretien  moqueur  , 
Pour  prendre  mieux  le  temps  de  le  mettre  en  mon  coeur. 
Mais  ,  ma  fœur,  croyez-moi,  n'en  prenez  point  la  peine. 
En  vain  vous  me  direz  que  je  fuis  inhumaine  j 
Que  je  dois  par  pitié  foulager  fcs  amours  : 
Cent  fois  le  jour  j'entends  de  fcmblables  difcours. 
Je  fuis  de  mille  amants  fans  cefl'e  irmportunée  , 
Et  crois  qu'à  ce  tourment  le  Ciel  m'a  deftinée, 

***** 

La  nuit  je  n'en  dors  point  j  Je  n'entends  que  clameur , 
Qui  d'un  trait  de  pitié  s'efforce  de  m' atteindre  : 
Voyez  ,  ma  chère  fjeur  ,  fuis-je  pas  bien  à  plaindre  ? 

MÉLISE. 

]i  faut  Yous  détromper  :  il  n'en  eft  pas  ainfi. 
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Ce  nouvel  amoureux  qui  me  parloir  ici , 
Qui  fe  prora,et  de  rendre  une  lîlle  opulente.... 

HespÉrie. 
Quoi  !  voulez-vous  encor  me  parler  de  Phalante  ? 
Que  vous  êtes  cruelle  ! 

M  É   L   I   s    E. 

Ecoutez  un  moment. 
Je  veux  vous  annoncer  que  ce  nouvel  amant..,. 

HespÉrie. 

Ah!  bons  Dieux  !  qued'amants  !  Qu'un  peujen3ereçofç$ 
N'entendrai-je  jamais  difcourir  d'autre  chofe  ? 

M  É   L   I   s    E.. 
Mais  lâiflez-moi  donc  dire... 

HespÉrie. 

Ah  ,  Dieux  !  quelle  pitié,  i 
Si  vous  avez  pour  moi  tant  foit  peu  d'amitié , 
Ne  parlons  plus  d'amour ,  foulFrez  que  je  refpirç.. 

M    É    L    I    s    E.  \ 

Vous  ignorez ,  ma  fœur,  ce  que  je  vous  yeux  dire. 

HespÉrie. 

Je  fais  tous  les  difcours  de  tous  ces  amoureux  : 
Qu'il  brûle  ,  qu'il  fe  meurt ,  qu'il  eft  tout  langoureux-^^ 
Que  jamais  d'un  tel  coup  ame  ne  fut  atteinte  , 
Que  pour  avoir  fecours  il  vous  a  fait  fa  plaiote  , 
Que  vous  me  fuppliez  d'avoir  pitié  de  lui , 
Et  qu'au  moins  d'un  regard  j'allège  fon  ennui. 
M    É    L    I    s    E. 

Ce  n^eft  point  tout  cela. 

HespÉrie. 

Quelque  chofe  de  même  ? 

M    É    L    l    s     E. 

Qu'il  ne  vous  aime  point,  &  que  c'eft  mci  qu'il  ainie-. 
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HespÉrie. 
Ah  !  ma  focur  ,  quelle  rufc  afin  de  m'attraper  ! 
ï 

Par  cette  habileté  vous  penfez  me  féduire , 
Et  deflbus  votre  nom  me  conter  fon  martyre. 

Nous  pouvons  dire,  fans  marquer  trop  d'hu-' 
meur  co'^iiïq  Defmareis  ^  que  il  fon  Hefpérie^  dé- 
teftable  dans  prefque  tout  fon  rôle  ,  eft  quelque- 
fois plaifante  ,  c'ell  lorfqu'elle  s'opiniâtre  à  s'at- 
tribuer les  déclarations  adreflées  à  fa  fœur ,  dC 
qu'elle  prend  pour  autant  de  rufes  amoureufes  les 
démarches  que  Phalante  fait  auprès  de  Mtlifej  en- 
core le  comique  n'cft- il  qu'indigné  ,&  noyé  dans 
un  chaos  de  chofes  infipides  autant  qu'ennuyeu- 
fes.  Il  falloir  avoir  d'auflî  bons  yeux  que  Molière 
pour  l'appercevoir ,  &  fur-tout  autant  de  génie 
qu'il  en  avoit ,  pour  fentir  ce  que  l'idée  mieux 
développée  ,  étendue  &  dégagée  de  tout  fatras  , 
pourroit  fournir  de  plaifant.  11  en  a  fait  la  bafe 
comique  de  pluiieurs  fcenes  ,  &:  met  fa  folle  dans 
Aqs  fituations  bien  plus  piquâmes ,  en  fubftituant 
à  la  fœur  de  l'héroïne  Thomme  même  qu'elle  croit 
épris  de  fes  charmes  ,  qui  lui  répète  qu'il  ne  l'ai- 
me point,  qu'il  eft  amoureux  d'une  autre ,  qui  le 
lui  jure ,  &c  qui  ne  peut  le  lui  perfuader. 

LES  FEMMES  SAVANTES.  Acte  I.  Scène  IV. 
Clitandre  amoureux  d'Henriette  j   prie  Béiife 
de  lui  être  favorable. 

BÉLISE,    CLITANDRE. 

Clitandre.' 
SouiFrez ,  pour  vous  parler  ,  Madame  ,  qu'un  aman* 
Prenne  l'occafion  de  cet  heureux  moment , 
Et  fe  découvre  à  vous  de  la  ûncere  flamrac«. 
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E    É    L    I    s    E, 

Ah  !  tout  beau  !  gardez-vous  de  m'ouvrir  trop  votre  ariïé^' 
Si  je  vous  ai  fu  mettre  au  rang  de  mes  amants  , 
Coutentez-vous  des  yeux  pour  vos  feuls  truchements  , 
Et  ne  m'expliquez  point ,  par  un  autre  langage  , 
Des  defîrs  qui  chez  moi  paiFent  pour  un  outrage. 
Aimez-moi ,  foupirez  ,  brûlez  pour  mes  appas  ; 
Mais  qu'il  me  foit  permis  de  ne  le  favoir  pas. 
Je  puis  fermer  les  yeux  fur  vos  flammes  fecretes. 
Tant  que  vous  vous  tiendrez  aux  muets  interprètes  j 
Mais  fî  la  bouche  vient ^  s'en  vouloir  mêler  , 
Pour  jamais  de  ma  vue  il  vous  faut  exiler. 

Clitandre. 
Des  projets  de  mon  cœur  ne  prenez  point  d'alarmes 
Henriette,  Madame,  eftl'objet  qui  me  charme  j 
Et  je  viens  ardemment  conjurer  vos  bontés 
De  féconder  l'amour  que  j'ai  pour  fes  beautés,  j 

B    É    L   I    s    E. 
Ah  !  certes  ,  le  détour  efl:  d'cfprit ,  je  l'avoue: 
Ce  fubtil  faux-fuyant  mérite  qu'on  le  louej 
Et  dans  tous  les  romans  où  j'ai  jette  les  yeux. 
Je  n'ai  rien  rencontré  de  plus  ingénieux. 

Clitandre. 
Ceci  n'efl:  point  du  tout  un  trait  d'efprit.  Madame^ 
Et  c'eft  un  pur  aveu  de  ce  que  j'ai  dans  l'ame. 
Les  Cieux  ,  par  les  liens  d'une  immuable  ardeur. 
Aux  beautés  d'Henriette  ont  attaché  mon  cœur  : 
Henriette  me  tient  fous  fon  aimable  empire. 
Et  l'hymen  d'Henriette  eft  le  bien  où  j'afpire^ 
Vous  y  pouvez  beaucoup  ,  Se  tout  ce  que  je  veux^ 
C'eft  que  vous  y  daigniez  favorifer  mes  vœux. 

B    É    L    I    s    E. 

Je  vois  où  doucement  veut  aller  la  d(imande  ^ 
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Et  je  Tais  ,  fous  ce  nom  ,  ce  qu'il  faut  que  j'entende. 
La  figure  efl:  adioice  5  &  ,  pour  n'en  point  fortir, 
Au.t  choTcs  que  mon  cœur  m'oftrc  à  vous  repartir. 
Je  dirai  qu'Henriette  à  l'iiymen  cit  rebelle. 
Et  que,  fans  rien  prétendre  ,  il  faut  brûler  pour  ellc^ 

Clitandre. 
Hé  ,  Madame  ,  à  quoi  bon  un  pareil  embarras  ? 
Et  pourquoi  voulez-vous  penfer  ce  qui  n'eftpas  î 

B   É   L  I   s    E. 
Mon  Dieu  !  point  de  façon.  CelTez  de  vous  défendre 
De  ce  que  vos  regards  in'ont  fouvent  fait  entendre. 
Il  fuffit  que  l'on  eft  contente  du  détour 
Dont  s'eft  adroitement  avifé  votre  amour  ; 
Et  que  ,  fous  la  figure  où  le  refpeél  l'engage , 
On  veut  bien  fe  réfoudre  à  foulFrir  fon  hommage  ^ 
Pourvu  que  fes  tranfports  ,  par  l'honneur  éclairés  , 
N'offrent  à  mes  autels  que  des  vœux  épurés. 

Clitandre. 
Mais... 

B  É   L   I   s   E. 

Adieu.  Pour  ce  coup ,  ceci  doit  vous  fuffire,' 
Et  je  vous  ai  plus  dit  que  je  ne  voulois  dire. 

CtlTANDRE. 

Mais  votre  erreur... 

B  É  L  I  s  E. 
LaifTez.  Je  rougis  maintenant  jj 
Et  ma  pudeur  s'eft  fait  un  effort  furprenanc. 

Clitandre. 
Je  veux  être  pendu  fi  je  vous  aime  3  &  fagc... 

B   É    L   I    s    E. 
Non  ,  non ,  je  ne  veux  rien  entendre  davantage,' 

Bélife  devient  encore  plus  plaifante  o^Hefpé- 
rk  en  ce  qu'elle  s  obftine  à  compter  parmi  fes 
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amants  des  perfoniies  dont  on  lui  prouve  rindifré-î 
tence ,  8c  même  les  mauvais  procédés  à  fon  égard, 

ACTE    IL     Scène   III. 
JitllSE  entrant  doucement  &  écoutant, CUKLS  AIE,  ARISTE*. 

A    R    I    s    T    E. 

Clitatidre  auprès  de  vous  me  fait  fon  interprète. 
Et  fon  coeur  eft  épris  des  grâces  d'Henriette, 

Chrisale. 

Quoi  !  de  ma  fîlle  î 

À  R   I   s  T  É. 

Oui.  Clitandre  enrcfl:  charme  j 
Et  je  ne  vis  jamais  amant  plus  enflammé. 

BÉLiSE,2t  Arifte, 

Non ,  non  ,  je  vous  entends.  Vous  ignorez  l'hiftoire^ 
Et  l'affaire  n'eft  pas  ce  que  vous  pouvez  croire, 

A  R    I  s   T  I. 
Comment ,  ma  fœur  ! 

B   É    L    I    s   E. 

Clitandre  abufe  vos  efprits  i 
Et  c'eft  d'un  autre  objet  que  fon  cœur  eft  éptîs. 

A  R  I   s  T  E. 

Vous  raillez.  Ce  n'eft  pas  Henriette  qu'il  aime?. 

(  B  É   L  I   s    E. 

Non ,  j'en  fuis  alTurée. 

A  R  I   s  T  E. 

Il  me  l'a  dit  lui-même* 

B  É  i  I   s  E. 
Hé ,  oui  ! 

A    R   I    s    T   É. 

Vous  me  voyez ,  ma  fœur,  chargé  par  lui 
R'en  fâue  la  demande  à  fon  père  au)ourd.'iîui. 

Bélisb^ 
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6   É    L   I    s   £. 

l^otc  bien  ! 

A  R  I   s   T  E. 

Et  Ton  amour  même  m'a  fait  inftancc 
De  prefTer  les  moments  d'une  telle  alliance. 

B   £    L    I    s    E. 

Encore  mieux  !  On  ne  peut  tromper  plus  galamment,' 

Henriette ,  entre  nous ,  eft  un  amufement , 

Un  voile  ingénieux  ,  un  prétexte  ,  mon  frère , 

A  couvrir  d'autres  feux  dont  je  fais  le  myftere  ; 

Et  je  veux  bien ,  tous  deux ,  vous  mettre  hors  d'erreur; 

A  R  I   s   T  E. 

Mais ,  puifque  vous  faveztant  de  chofes ,  ma  fœur,' 
Dites-nous ,  s'il  vous  plaît ,  cet  autre'objet  qu'il  aime, 

B    £    L    I   s    £. 

Vous  le  voulez  favoir  ? 

A  R  I  s    TE. 
Oui.  Qui  ? 
B  É  L  I  s  E. 

Moi." 

A   R   I    s    T    E. 


B    £    t    I    s    E. 

A    R    I    s    T    E. 


Vous  ? 

Moi-mêmcj 


Hai,  ma  fœur 


B  É    L  I   s   E. 
Qu*eft-ce  donc  que  veut  dire  ce  hai  if^ 
Et  qu'a  de  furprenant  le  difcours  que  je  fais  ? 
On  eft  faite  d'un  air ,  je  pcnfe ,  à  pouvoir  dire 
Qu'on  n'a  pas  pour  un  cœur  fournis  à  fon  empire  5 
Et  Dorante ,  Damis ,  Cléonte  &  Licidas 
Peuvent  bien  faire  voir  qu'on  a  quelques  appas. 
Tome  II Is  li 
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A    R    I    s    T    I. 

Ces  gens  vous  aiment  ? 

B  i     L  I  s  I. 

Oui ,  de  toute  leur  puiiTattcc. 

A  R  I  s  r  E. 
Us  vous  l'ont  dit  ? 

B   É  I.  z  s  E. 

Aucun  n'a  pris  cette  licence  : 
Ils  m'ont  fu  révérer  fi  fort  jufqu'à  ce  jour. 
Qu'ils  ne  m'ont  jamais  dit  un  mot  de  leur  amouf. 
Mais  ,  pour  m'offrir  leur  cœur  &  vouer  leur  fervicc. 
Les  muets  truchements  ont  tous  fait  leur  office. 

A  R  I  s  T  I. 
On  ne  voit  prefque  point  céans  venir  Damis. 

B   £   L   I    s    E. 

C'eft  pour  me  faire  voir  un  refped  plus  fournis. 

A  R  I  s  T  E. 
De  mots  piquants ,  par-tout ,  Dorante  vous  outrage, 

6  É  I.  I  s  E. 
Ce  font  emportements  d'une  jalouferagc. 

A   R  I   s   T  E. 
Cléonte  8c  Licidas  ont  pris  femme  tous  deux. 

B  É  L  I  s  E. 
C'eft  par  un  défefpoir  où  j'ai  réduit  leurs  feux.' 

A    R    I    s    T    E. 

Ma  foi ,  ma  cherc  fœuj: ,  vifion  toute  claire. 

Chrisale,   à  Bélife. 
De  ces  chimeres-là  vous  devez  vous  défaire. 

B  É  L  I   s  e. 
Ah  ,  chimères  !  Ce  font  des  chimères  ,  dit-on. 
chimères  ,  moi  !  Vraiment,  chimères  eft  fort  bon  î 
Je  me  réjouis  fort  de  chimères  ,  mes  frères; 
Et  je  ne  favois  pas  que  j'euiTe  des  chimçrest. 
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Quelqu'un  a  dit  que  Defmarets  avoir  peint  une 
folle  comme  on  n'en  voit  point,  ou  qui  n'exif- 
tent  que  dans  les  petites-maifons  \  &c  MoHertj\inQ 
folle  comme  on  en  voit  mille  dans  le  grand  mon- 
de. Ce  jugement  feul  prouve  la  diftance  qu'il  y  a 
d'un  Auteur  à  l'autre.  Molière  eft  un  fage  qui 
prend  le  ridicule  fur  le  fliit,  &  le  peint  avec  au- 
tant de  force  que  de  vérité,  pour  en  corriger  ceux 
qui  l'ont,  ou  pour  en  préferver  ceux  qui  pour- 
roient  l'avoir  un  jour.  Defmarets  peut  fe  comp- 
ter au  nombre  de  fes  Vifionnaires  en  peignant 
des  perfonnages  imaginaires  ,  dont  la  peinture  ne 
peut  être  d'aucune  utilité.  S'il  ctoit  encore  vivant , 
il  m.'appliqueroit  bien  vite  le  modefte  quatrain 
qu'il  a  mis  dans  la  préface  de  fa  pièce. 

Ce  n'eft  pas  pour  toi  que  j'écris  , 
Indofte  Se  ftupide  vulgaire  : 
J'écris  pous  les  nobles  efprits. 
Je  ferois  marri  de  te  plaire. 


CHAPITRE    XXV. 

Le  Malade  Imaginaire  ,  comédie  ballet  j  entrais 
actes  j  en  pfofe  j  com.paree  avec  plujieurs  fcenes 
italiennes  i  le  Médecin  volant  de  Bourfault  •  le 
Payfan  qui  avoit  offenfé  fon  Seigneur  ,  Conte 
de  la  Fontaine  ;  la  Foire  des  Poètes ,  comédie» 

V>-'  E  T  T  E  pièce  fut  repréfentée  fur  le  théâtre  du 
Palais  Royal  le  lo  Février  1^73.  Nous  y  allons 
voir  des  imitations  heureufes  ,  mais  toutes  ne  le 
font  pas  également. 

li  i] 
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Acte  II.  Scène  VI.  Cléante  ne  pouvant  pân^è- 
nir  à  voii  Angélique  qu'il  aime ,  s'introduit  à  ti- 
tre de  muiicieil  chez  Argan  ^  père  de  fa  maitrefle. 
II  dit  que  le  maître  à' Angélique  ^  étant  obligé  de 
partir  pour  la  campagne,  l'a  prié  de  donner  leçon  à 
fa  belle  écoliere  pendant  fon  abfence.  Argan  veut 
que  le  prétendu  mufîcien  fafTe  chanter  fa  fille  de- 
vant lui.  Le  maître  aimeroit  mieux  donner  fa  le- 
çon en  particulier  \  mais  le  père  eft  curieux  d'en- 
tendre fa  fille,  &  de  procurer  ce  plaifir  à  M.  Dia- 
fvirus  père ,  &  fur-tout  à  M.  Diafoirus  fils  qui  doit 
incelîamment  être  fon  gendre.  Cléante  j  très  em- 
barralTé  par  la  préfence  du  peredefamaîtrelTe  S>C 
de  fon  rival  ,  entreprend  cependant  de  parler  de 
fon  amour  ,  malgré  tous  les  fâcheux  qui  l'envi-. 
tonnent,  &  de  favoir  s'il  eft  payé  de  retour. 

C    L    É    A    N    T    I. 

C'eft  proprement  ici  un  petit  opéra  in-promptu  j  & 
vous  n'allez  entendre  chanter  que  de  la  profe  cadencée  , 
ou  des  manières  de  vers  Ubres ,  tels  que  la  paillon  &  la  né- 
CEÏÏÏcé  peuvent  faire  trouver  à  deux  perfonnes  qui  difent 
les  chofes  d'elks-mé.Ties  ,  &  parlent  fiir-lc-champ, 
Argan. 

Tort  bien.  Ecoutons. 

Cléante. 

Voici  le  fujet  de  la  fcene.  Un  berger  étoit  attentif  aux 
beautés  d'un  fpedacle  qui  ne  faifoit  que  commencer,  lorf- 
qu'il  fut  tiré  de  fon  attention  par  un  bruit  qu'il  entendit  à 
fes  côtés.  Il  fe  retourne ,  &  voit  un  brutal  qui ,  de  paroles 
infolentes ,  maltraitoit  une  bergère.  D'abord  il  prend  les 
intérêts  d'un  fexe  à  qui  tous  les  hommes  doivent  hom- 
mage 5  &  après  avoir  donné  au  brutal  le  châtiment  de  fon 
infolence  ,  il  vient  à  la  bergère ,  ôt  voit  une  jeune  pcr-« 
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fonnc  qui ,  des  plus  beaux  yeux  qu'il  eût  jamais  vus  ,  ver- 
fait  des  larmes  qu'il  trouva  les  plus  belles  du  monde. 
Hélas  !  dit-  il  en  lui-même  ,  ePr-on  capable  d'outrager  urre 
perfomie  fi  aimable  !  &  quel  inhumain  ,  quel'  barbare  ne 
féroit  touché  par  de  telles  larmes  I  II  prend  foin  de  les 
arrêter  ,  ces  larmes  qu'il  trouve  fi  belles;  &  l'aimable  ber- 
gère prend  foin  en  même  temps  de  le  remercier  de  fon  léger 
férvice ,  mais  d'une  manière  fi  charmante ,  fi  tendre  &  R 
pailîonnée  ,  que  le  berger  n'y  peut  rc(ifter;  &  chaque  mot, 
chaque  regard ,  eft  un  trait  plein  de  flamme  dont  fon  cœur 
Ce  fent  pénétré.  Eft-il-,  difoit-il ,  quelque  chofs  qui  puifie 
mériter  les  aimables  paroles  d'un  tel  remerciement  î  &  que 
ne  voudroit-on  pas  faiiîe  ,  à  quels  fervices,  à  que^  dan- 
gers ne  feroit-on  pas  ravi  de  courir,  pour  s'attirer  un  feul 
moment  des  touchantes  douceurs  d'une  ame  fi  reconnoif- 
£ànte  ?  Tout  le  fpedacle  palîc  fans  qu'il  y  donne  aucune 
attention  ;  mais  il  fe  plaint  qu'il  ell  trop  court ,  parce- 
qu'en  finilTant  il_le  fépare  de  fon  adorable  bergère;  8c  ^ 
de  cette  preruie.re  vue ,  de  ce  premier  m.oment ,  il  emporte 
chez  lui  tout  ce  qu'un  amour  de  plufieurs  années  peut 
avoir  de  plus  violent.  Le  voilà  auflî-tôt  à  fentir  tous  les 
maux  de  l'abfence  ;  &  il  efl:  tourmenté  de  ne  plus  voir  ce 
qu'il  a  fi  peu  vu.  Il  fait  tout  ce  qu'il  peut  pour  fe  redon- 
ner la  vue  dont  il  confei've  nuit  &  jour  une  fi  chère  idée  y. 
mais  la  gtande  contrainte  où  l'on  tient  fa  bergei;e  ,  lui  en 
ôte  tous  les  moyens.  La  violence  de  fa  pafïiôn  lé  fait  ré- 
foudre à  demander  en  mariage  l'adorable  beauté  fans, 
laquelle  il  ne  peut  plus  vivre  ;  &  il  en  obtient  d'elle  la 
P^rmiffion ,  par  un  billet  qu'elle  a  l'adrefie  de  lui  faire 
tenir.  Mais  ,  dans  le  même  temps  ,  on  Tavcrtit  que  îc  perc 
de  cette  belle  a  conclu  fon  mariage  avec  un  autre  ,  &  que 
tout  fe  difpofe  pour  en  célébrer  la  cérémonie.  Jugez  quelle 
itteinte  cwelle  au  copur  de  ce  trille  berger,.  Le  voilà  ac-» 
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câblé  d'une  mortelle  douleur,  il  ne  peut  foufFrir  l'effroya* 
ble  idée  de  voir  tout  ce  qu'il  aime  entre  les  bras  d'un  au- 
tre ;  &  Ton  amour  au  défefpoir  lui  fait  trouver  le  moyen 
de  s'introduire  dans  la  raaifon  de  fa  bergère  pour  appren- 
dre fes  fentimems ,  Si  favoir  d'elle  la  deftinée  à  laquelle 
il  doit  fe  xéfoudre.  Il  y  rencontre  les  apprêts  de  tout  ce 
qu'il  craint  ;  il  y  voit  venir  l'indigne  rival  que  le  caprice 
d'un  père  oppofe  aux  tendrelTes  de  fon  amour  ;  il  le  voit 
triomphant,  ce  rival  ridicule,  auprès  de  l'aimable  ber- 
gère ,  ainfi  qu'auprès  d'une  conquête  qui  lui  eft  allurée  > 

6  cette  vue  le  remplit  d'une  colère  dont  il  a  peine  à  fc 
rendre  le  maître.  Il  jette  de  douloureux  regards  fur  celle 
qu'il  adore;  &  fon  refpecft  &  la  préfence  de  fon  père 
l'empêchent  de  lui  rien  dire  que  des  yeux.  Mais  enfin  il 
force  toute  contrainte ,  Si.  le  tranfport  de  fon  amour  l'o- 
blige à  lui  parler  ainfî  : 

(  //  chante.  ) 

Belle  Philis ,  c'eft  trop  ,  c'eft  trop  foufFrir  : 
Rompons  ce  dur  fîlence  ,  &  m'ouvrez  vos  penfées*. 
Apprenez-moi  ma  deftinée  : 
Faut-il  vivre  î  faut-il  mourir  ? 

Angélique,  fn  chantant. 

Vous  me  voyez,  Tircis ,  trifte  &  mélancolique. 
Aux  apprêts  de  l'hymen  dont  vous  vous  alarmez. 
Je  levé  au  Ciel  les  yeux  ,  je  vous  regarde  ,  je  foupirc  ; 
C'eft  vous  en  dire  affez. 
A   R   G   A  N. 
Ouais  !  je  ne  croyois  pas  que  ma  fille  fut  fi  habile ,  que 
de  chanter  ainlî  à  livre  ouvert ,  fans  héfiter, 

C   L   É   A   N  T  E. 
Hélas  !  belle  Philis  , 
Se  pourroit-il  que  l'amoureux  Tixcis 
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Eût  afTez  de  bonheur 

Pour  avoir  quelque  place  dans  votre  cœur? 

Angélique. 

Je  ne  m'en  défends  point ,  dans  cetce  peine  exttcme.j 

Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 

C    L    É    A    N    T    E. 

O  parole  pleine  d'appas  î 
Ai-je  bien  entendu  ?  Hélas  l 
Rcdites-la,  Philis ,  que  je  n'en  doute  pas. 
Angélique. 
Oui ,  Tircis,  je  vous  aime* 

C   L   É    A    N    T   E. 

De  grâce ,  encor  ,  Philis. 
Angélique. 
Je  vous  aime, 

C    L    É    A    N    T    E. 

Recommencez  cent  fois ,  ne  vous  en  lafTez  pas. 
Angélique. 
Je  vous  aime  ,  je  vous  aime. 
Oui ,  Tircis ,  je  vous  aime. 

C    L   É    A   N   T   E. 

Dieux ,  Rois ,  qui  fous  vos  pieds  regardez  tout  lemonde^ 
Pouvez-vous  comparer  votre  bonheur  au  mien  ? 
Mais  ,  Philis,  une  penfée 
Vient  troubler  ce  doux  tranfport. 
Un  rival ,  un. rival... 

Angélique.. 

Ah  !  je  le  hais  plus  que  la  mort 5^ 
Et  fa  prcfence  ,  ainfî  qu'à  vous  ,. 
M'eit  un  cruel  fupplice. 

C    L    É    A    N    T    E. 

Maïs  un  pete  à  fes  vœux  vous  veut  afTujettir. 

li  IV 
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Angélique. 
Plutôt ,  plutôt  mourir  , 
Que  de  jamais  y  confentir  ; 
Plutôt ,  plutôt  mourir ,  plutôt  mourir» 

A    R    G    AN. 

Çt  que  dit  le  père  à  tout  cela  ? 

C    L    É    A    N   T    I, 

Il  ne  dit  rien, 

A   R.   G    A    N. 

Voilà  un  fot  pcre  que  ce  pere-là ,  de  foufFrir  toutes  ces 
fottifes-là  fans  rien  dire. 

C  I.  É  A  N  T  E  ,  voulant  continuer» 
Ah  !  mon  amour...» 

A  R  G  A  N. 
Non  ,  non ,  en  voilà  affez.  Cette  comédie-là  eft  de  fort 
mauvais  exemple.  Le  berger  Tircis  eft  un  impertinentj  & 
la  bergère  Philis  une  impudente  de  parler  de  la  forte  de- 
vant fon  père.  (  A  Angélique.  )  Montrez-m,oi  ce  papier. 
Ah ,  ah  !  ou  font  donc  les  paroles  que  vous  dites  ?  il  n'y  a 
là  que  de  la  mufique  écrite. 

C    L    É    A    N   T    E. 

Eft-ce  que  vous  ne  (avez  pas ,  Monfieur ,  qu'on  a  trouve 
depuis  peu  l'invention  d'écrire  les  paroles  avec  les  notes 
mêmes  \ 

A  R    G   A   N. 
Port  bien  !  Je  fuis  votre  ferviteur  ,  Monfieur  y  jufqu'aii 
revoir.  Nous  nous  ferions  bien  pafTés  de  votre  impertinent 
opéra. 

C    L    É    A    N    T    I. 

J*ai  cru  vous  divertir. 

A   R   G    A    N» 

Les  fottifes  ne  divertifTent  point. 
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Le  ftratagême  dont  Citante  fe  fei't  eft  employé 
dans  plulîeurs  pièces  italiennes.  Collalto  (i)  en  a 
rajeuni  l'idée  dans  l'un  de  fes  canevas  intitulé  : 
Les  Intrigues  d! Arlequin. 

Un  jeune  homme  efl:  i'amant  aimé  de  la  fille  de  Panta- 
lon. II  voiidroit  lui  faire  parvenir  une  lettre  ;  il  prie  Arle- 
quin de  s'en  charger  :  celui-ci  refufe ,  parcequ'il  craint 
d'être  battu.  L'amant  lui  promet  un  louis  par  chaque 
coup  de  bâton  qu'il  recevra.  Arlequin  ,  agréablement  fur- 
pris  ,  s'écrie  :  Quoi  !  fi  je  reçois  vingt  coups  de  bâton  ; . . . 

—  Tu  auras  vingt  louis.   — Cent  coups  de  bâton î... 

—  Cent  louis.  —  Une  charretée  de  coups  de  bâton  ?  &c. . . . 
Il  part,  entre  chez  Pantalon  fous  l'habit  de  tailleur,  re- 
met fa  lettre,  &  fait  cnfuite  mille  impertinences  pour 
avoir  des  coups  de  bâton.  Il  eft  fi  malheureux  qu'il  ne  peut 
y  réuffir ,  &  qu'il  eft  obligé  de  s'en  donner  lui-même.  Il 
eft  queftion  enfuite  d'aller  chercher  la  réponfe  à  la  lettre 
qu'il  a  portée.  Il  revient  chez  Pantalon  à  titre  de  mufi- 
cien  ,  pour  donner  leçon  à  la  Demoifelle  de  la  maifon  , 
en  attendant  le  retour  de  fon  maître  qui  eft  parti  en  poftc 
pour  aller  à  la  Chine  faire  répéter  un  opéra  de  fa  com- 
pofition.  Pantalon  veut  voir  fi  fa  fille  a  fait  des  progrès, 
pafle  au  clavefTm  pour  l'accompagner.  Arlequin  eft  em- 
barrafie  ;  il  imagine  de  dire  à  Pantalon  que  pour  l'amufer 
il  va  exécuter  avec  fon  écoiiere  une  fcene  d'un  opéra  bouf- 
fon qu'on  doit  jouer  dans  peu.  En  voici  le  fujet ,  lui  dit-il. 
Là-defTus  ,  en  feignant  de  lui  raconter  le  fujet  de  l'opéra  , 
il  lui  raconte  une  partie  de  fa  propre  hiftoire,  &  conti- 
nue ainfi  en  chantant  : 


(i)  Pantalon  de  la  comédie  italienne. 
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Dialogue  j  dans  les  Intrigues  d'Arlequin^ 

Arlequin. 
Madame,  je  fuis  bien  votre  humble  ferviteur. 

Rausaura. 
Du  Seigneur  Arlequin  je  fuis  bien  lafervantc. 

Arlequin. 
Vous  me  rcconnoilTez  ? 

Rausaura. 

Oui  ;  mais  je  fuis  prudente. 
Arlequin. 
De  là  dépend  votre  bonheur. 
Et  favez-vous  aufli  le  fujet  qui  m'amène  ; 
Rausaura. 
Dites-le-moi,  je  le  faurai. 
Arlequin. 
Un  petit  mot  d'écrit  que ,  pour  charmer  fa  peinç  > 
Mon  maître  attend  de  vous. 

Rausaura. 

Je  vous  le  donnerai. 
Mais... 

Arlequin. 
Quoi  ? 

Rausaura. 

Je  crains  mon  père  5  il  efl:  ici  préfènc. 

Arlequin. 
Qu'importe  ? 

Rausaura. 

En  ce  moment 

Il  nous  voit ,  il  nous  entend. 

Arlequin. 
N'appréhendez  rien.  C'eft  un  père 

Comme  on  n'en  trouve  guère  , 

Un  père  qui  fait  fon  devoir  : 

S'il  entend  ,  il  faura  fe  taire  ;. 

Il  bailTera  la  tcte  afin  de  ne  rien  voir. 
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Pantalon  eft  enchanté  de  l'opéra  j  il   rit  aux  éclats  & 

baifle  en  effet  la  tète  fur  fon  clavcflTin  pour  accompagner 

fa  lille.  Pendant  ce  temps-là  Arlequin  prend  la  lettre  des 

mains  de  Raufaura. 

Cette  fcene  eft  excellente  pour  leThéâtie  Ita- 
lien j  &  celle  de  Molière  eft  excellente  pour  le 
Théâtre  François ,  parceqne  l'Auteur  en  faifant 
imaginer  &  exécuter  le  ftratagême  amoureux  par 
l'amant  mcme ,  a  banni  la  farce  de  la  fcene  &  l'a 
rendu  plus  attachante  ,  plus  intéreflante.  Mo- 
lière a  fur-tout  ajouté  au  comique  en  donnant 
aux  amants  devenus  tout-à-coup  muficiens  plu- 
fîeurs  témoins  intérefles  à  l'adtion.  11  eft  très  plai- 
fant  de  voir  rire  monfieur  Tkomas  Diafoirus  j 
lorfque  Cléante  parle  de  fon  rival  &  c^  Angéli- 
que ïé^onà. 

Ah  !  je  le  hais  plus  que  la  mort  ; 
Et  fa  préfence ,  ainfî  qu'à  vous  , 
M'eft  un  cruel  fupplice. 

Le  premier  intermède  du  Malade  eft  imaginé 
en  partie  d'après  un  conte  de  la  Fontaine. 

Le  Paysan  qui  avoir  offenfé fon  Seigneur. 

Ce  payfan  eft  condamné  à  manger  trente  aulx, 
à  recevoir  trente  coups  de  bâton ,  ou  à  payer  cent 
écus.  11  eifaie  des  deux  premiers  fupplices ,  & 
finit  par  payer  les  cent  écus. 

C'eft  grand' pitié  quand  on  fâche  fon  maître  ! 
Ce  payfan  eut  beau  s'humilier  , 
Et  pour  un  fait  affez  léger  peut-être  , 
Il  fe  fcnrit  enflammer  le  gofier  , 
Vuider  la  bourfe ,  émoucher  les  épaules  j 
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Sans  qu'il  lui  fu:  defTus  les  cent  écus  , 

Ni  pour  les  aulx ,  ni  pour  les  coups  de  gaules  ,. 

Tait  feulement  grâce  d'un  carolus. 

Premier  Intermède.    Scène  VIII. 
(  Polichind  a  fait  peur  a  des  Archers.  Us  veulent  s'en 
•venger  en  le  conduifant  en  prijbn.  ) 
POLICHINEL. 

Hé  !  n'eft-il  rien  ,  Meiïleurs ,  qui  foit  capable  d'atten- 
drir vos  âmes  î 

Les     quatre    Archers. 
Il  eft  aifé  de  nous  toucher  ; 
Et  nous  fommes  humains  plus  qu'on  ne  fauroit  croirt» 
Donnez-nous  feulement  fix  piftoles  pour  boire , 
Nous  allons  vous  relâcher. 

POLICHINEL. 

Hélas  !  Mcffieurs,  je  vous  aflure  que  je  n'ai  pas  un  fou 
for  mol. 

Les     quatre     Archers. 
Au  défaut  de  fix  piftoles  , 
Choififfez  donc  ,  fans  façon  , 
D'avoir  trente  croquignoles  , 
Ou  douze  coups  de  bâton. 

POLICHINEL. 

Si  c'eft  une  néceffité  &  qu'il  faille  en  paffer  par-là  ,  je 
choifis  ks  croquignoles. 

Les     quatre     Archers. 
Allons  ,  préparez-vous , 
Et  comptez  bien  les  coups. 
(  Les  Archers  danfant ,  donnent  en  cadence  des  croquignolet 
a  PoUchineL  ) 
POLICHINEL  a  pendant  qu'on  lui  donne  des  croquignoles. 
Une  &  deux  ,  trois  8f  quatre  ,  cinq  S^  fix  ,  fept  S:  huit^ 
neuf  &  dix ,  onzci  Se  douze ,  quatorze  Se  quinze». 


Liv.  ITT.  DE  l'Imitatîon.         505 
Les     quatre     Archers. 
Ah  ,  ah  ,  vous  en  voulez  palier  î 
Allons,   c'eft  à  recommencer. 

POLICHINEL. 

Ah  !  MefTieurs ,  ma  pauvre  tête  n'en  peut  plus  ;  &  vous 
venez  de  me  la  rendre  comme  une  pomme  cuite.  J'aime 
mieux  encore  les  coups  de  bâton  que  de  recommencer. 
Les     quatre    Archers. 
Soit.  Puifque  le  bâton eft  pour  vous  plus  charmant. 
Vous  aurez  contentement. 
(  Les  archers  donnent  en  cadence  des  coups  de  bâton  h  Po* 
lichinel.  ) 
POLicHiNEL,  comptant  les  coups  de  èâtort» 

Un  ,  deux  ,  trois,  quatre,  cinq ,  fîx.  Ah  ,  ah  ,  ah  !  je 
n'y  plus  rélifter.  Tenez  ,  MelTieurs  ,  voilà  lîx  piftoles  que 
je  vous  donne  (i). 

Toutes  les  fcenes  où  Toinette  ^  fous  la  robe 
d'un  Médecin  ,  vient  voir  monlîeur  Argan  fon 
maître  ,  ont  été  imitées  ^Arlecchïno  Medico  vo- 
lante  ,  Arlequin  Médecin  volant  j  ou  du  Médecin 
volant  de  Bourfault,  Rappelions-nous  d'abord  les 
fcenes  de  Molière, 

Acte  III.  Scène  X.  Toinette  vient  en  Méde- 
cin offrir  fes  fervices  à  monfieur  Argan  ^  qui  s'é- 
crie :  Par  ma  foi,  voilà  Toinette  elle-même.  Le 


(i)  On  raconte  que  le  Roi  Jean,  père  de  Henri  III  ; 
Roi  d'Angleterre ,  demanda  loooo  marcs  d'argent  à  un 
Juif  de  Briftol  j  &  ,  fur  fon  refus,  ordonna  de  lui  arracher 
chaque  jour  une  dent ,  jufqu'à  ce  qu'il  confentît  à  payer 
cette  fomme.  Le  Juif  perdit  fept  dents ,  &  paya.  Cette 
anecdote  paroît  avoir  donné  naiflance  au  conte  que  la 
fontaine  a  mis  en  vers. 


5IO       DE  l'Art  de  la  CoMioiE. 

faux  Médecin  fort  fous  prétexte  d'aller  donner 
une  commiflîon  à  fon  valet. 

Scène  XI.  Argan  eft  furpris  de  la  renTem- 
blance  qu'il  voit  entre  Toinette  &  le  Médecin  : 
Béralde  lui  dit  qu'on  a  vu  fouvent  de  ces  fortes 
de  chofes ,  &  que  les  hiftoires  font  remplies  de 
ces  jeux  de  la  nature. 

Scène  XII.  Toinette  paroît  fous  fes  propres 
habits  :  Argan  lui  dit  de  refter ,  pour  voir  juf- 
qu'à  quel  point  le  Médecin  lui  relTemble  :  elle 
fort  en  répondant  qu'elle  a  autre  chofe  à  faire. 

Scène  XIII.  Argan  jure  que  s'il  n'avoit  vu 
'J oïnctte  &z  le  Médecin ,  il  eût  été  dupe  de  la 
reiïemblànce. 

Scène  XIV.  Toinette  revient  fous  l'habit  de 
Médecin  ,  ordonne  à  Argan  de  fe  faire  couper 
un  bras ,  pour  qu'il  n'attire  pas  toute  la  fubftance 
de  l'autre  ,  &  de  fe  faire  crever  un  œil  pour  la 
même  raifon.  Elle  fort.  >)  Il  faut ,  dit-elle ,  que 
»  je  me  trouve  à  une  grande  confultation  qui  doit 
«  fe  faire  pour  un  homme  qui  mourut  hier ,  afin 
j5  d'avifer  &  voir  ce  qu'il  auroit  fallu  lui  faire 
j5  pour  le  guérir  «. 

Toutes  ces  fcenes  font  excellentes  pour  faire 
briller  la  figure  de  l'actrice  qui  joue  le  rôle  de 
Toinette.  Si  elle  a  la  mine  fripponne  de  Madame 
Bellecoufy  elle  eft  charmante  fous  l'ajuftement 
de  Médecin  j  mais  tout  ce  qu'elle  fait  ne  fert 
point  à  la  pièce  j  elle  ne  dit  même  rien  de  plai- 
fant ,  fi  vous  en  exceptez  la  confultation  qu'elle 
va  faire  pour  un  malade  mort  la  veille.  Voyons 
préfentement  les  fcenes  italiennes  fur  lefquelles 
Molière  a  calqué  les.  fiennes  \  ou  ,  pour  mieux 
faire  ,  voyons  Bourfault  quia  traduit  ÏArlecchlno 
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Medlco  volante  j  comme  nous  l'avons  déjà  die 
ailleurs ,  &  l'a  donné  au  public  fous  le  nom  de 
Médecin  volant  j  huit  ans  avant  la  première  repré- 
fentation  du  Malade  imaginaire, 

Crifpin  ,  valet  de  Lélio  ,  s'habille  en  Médecin  pour 
s'introduire  chez  Fernand ,  père  de  Lucrèce.  Il  fert ,  fous 
ce  dcguifemcnt ,  les  amours  de  Lucrèce  5c  de  fon  maître  j 
mais  à  peine  a-t-il  quitte  fon  ajuftement ,  qu'il  rencontre 
Fernand.  Tout  eft  perdu  fi  le  vieillard  le  reconnoît  pour 
celui  qui  joue  le  rôle  de  Médecin.  Voici  comme  il  fe 
tire  d'embarras. 

Scène     XV. 

FERNAND,    CRISPIN. 
CRlsPiN,«rt  habit  de  valet. 

Au  plus  vite  attrapons  notre  maître. 
Rcjouiflance...  O  Dieux  !  c'eft  Fernand ,  que  je  crois  I 
C'eft  lui-même  ! 

F   E    R   N    AND. 

Eft-ce  pas  mon  Doéîeur  que  je  vois  ? 
C'eft  lui-même  ,  c'eft  lui.  Votre  mine  eft  pleureufe  : 
Qu"êtes-vous  ? 

C  R  I  s  P  I  N ,  pleurant. 
Moi ,  Monfieur  ?  Un  pauvre  homme  qui  gucuf:. 
Fernand. 
Quoi  i  tu  gueufes  ? 

C  R  I  s  p  1  N. 
Monfieur ,  mes  malheurs  font  fi  grands.,7 
Fernand. 
Mais  dedans  cette  ville  as-tu  f  oint  de  parents  ? 
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C    R    I    s    P    I    N. 

Ah  !  Monfieur ,  des  parents  on  n'a  guère  de  grâce  î 
Je  fuis  frère  à  mon  frère ,  &  c'eft  lui  qui  me  chaffe* 

P    E    R    N    A    N    D. 

Il  faut  donc  que  fans  doute  il  en  ait  du  fujet. 

Qu'as-tu  fait  ? 

C  R  I  s  p  I  N. 

Répandu  la  moitié  d'un  jukp, 

F   E    R    N    A    N    D. 

II  cft  donc  Médecin  ? 

Cri  s  p  I  n. 
Oui ,  Monfieur, 

r   E   R    N    A   N   D. 

Il  me  femblc 
Que  ce  frère  en  colère  à-peu-près  te  reflemble. 

C  R   I   s  p  1  N. 
Ouij  Monfieur. 

F  E    R   N   A    N   D. 

Penfes-tu  qu'on  le  puifTe  appaifer  î 

C  R  I   s   p  I  N, 
Kon ,  Monfieur, 

F   E   R   N    A    N   D. 

si  tu  veux ,  je  lui  vais  propofer,,^ 

C  R  I   s   p  I  N. 
Il  ne  foufFrira  pas  que  jamais  je  le  voie, 
Monfieur. 

F  E   R   N   A   N   D. 

Si  je  m'en  mêle ,  il  aura  de  la  joie. 
Je  le  viens  de  quitter  5  il  eft  fort  mon  ami. 

Cri  s  p  I  n. 

€^1  eft  vrai ,  je  ne  fens  ma  douleur  qu'à  demi  ; 

Car,  Monfieur ,  je  vois  bien  que  vous  êtes  brave  homme  $ 

yous  aurez  de  la  peine  à  foufFrir  qu'il  m'afTomme. 

Fernand, 
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F    E    R    N    A    N    D. 

Attends-moi:  de  ce  pas  je  m'en  vais  le  chercher. 

C   R   I    s    P   I   N. 
Moi ,  Monfîeur  !  Point  du  tout ,  je  m'en  vais  me  cacher, 

P    E    R   N    A    N    D. 

Mais  il  faut  te  montrer. 

Cri  s  p  I  n. 

Ah.  !  Monfîeur ,  je  ne  l'ofc  , 
Sans  favoir  fi  vos  foins  auront  fait  quelque  chofe. 
Je  m'en  vais,  s'il  vous  plaît,  vous  attendre  à  l'écart, 

Sgene  XVI.  Fernand  plaint  le  pauvre  garçon  ,  &:  pro- 
jette de  le  raccommoder  avec  fon  frère. 

Scène  XVII.  Crifpin  paroît  en  foutane  :  Fernand  folli- 
cite  la  grâce  de  fon  prétendu  frcre.  Crifpin  feint  d'être 
trop  en  colère.  Il  permet  cependant  à  fon  frère  de  retour- 
ner chez  lui  i  mais  il  ne  veut  pas  le  voir.  Il  fore  pour  vi- 
fiter  un  malade  qui  l'attend. 

Scène  XVIII.  Fernand  fe  félicite  d'avoir  commencé  le 
raccommodement. 

Scène  XIX.  Crifpm  vient ,  en  pleurant  Se  eu  habit  de 
valet  j  voir  fi  fa  grâce  efl  obtenue.  Fernand  lui  dit  que 
l'affaire  eft  bien  avancée ,  qu'il  la  terminera  incelTam- 
ment.  Il  le  fait  entrer  dans  fa  maifùn ,  S:  l'enferme. 

Scène  XXI.  Crifpin  paroît  à  la  fenêtre.  Il  eft  fâché 
d'être  enfermé.  Il  craint  plus  que  jamais  de  voir  fa  rufc 
découverte,  La  fenêtre  n'el^  pas  élevée,  il  faute  en  bas ,  &: 
va  vite  reprendre  fon  habit  de  Médecin. 

Scène  XXIII.  Crifpin  revient  en  foutane.  Fernand  ne 
perd  pas  fon  objet  de  vue  :  il  fait  entrer  le  Médecin  dans 
la  maifon  pour  embralTer  fon  frère. 

Scène  XXIV.  Philipin,  valet  de  Fernand  ,  a  vii 
Crifpin  fauter  par  la  fenêtre.  Il  fç  douce  de  quelque 
Tome  IIL  Kk 
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rufe ,  &  veut  faire  naîcre  des  foupçons  dans  refpric  de 

fou  maître. 

PHILIPIN,  FERNAND,  &  CRISPIN  dans  la  maifon. 

PhilipiNjûe  Fernand, 

Quoi  !  Monficur ,  vous  craignez  qu'il  ne  forte? 
Malepefte  !  le  drille  ,  il  fait  bien  d'autres  tours  ! 
Le  manœuvre  ! 

Fernand. 

Pourquoi  me  tiens-tu  ce  difcours  ? 
Ou  refpeâe  cet  homme ,  ou  redoute  ma  canne. 

Philipin. 

Quand  on  eft  baladin ,  porte-t-on  la  foutane  ? 


Votre  enfoutané  faute  mieux  qu'un  cabri , 
Je  le  fais.  Mais  chez  vous  que  peut-il  aller  faire  î 
Repondez  ,  s'il  vous  plaît, 

Fernand. 

Pardonner' à  fon  frerc. 
Il  étoit  en  courroux  pour  certains  accidents... 

Philipin. 

A  ce  compte  ,  fon  frère  eft  auflî  là-dedans  ? 
N'cft-ce  pas  î 

Cri   spiNjû  la  fenêtre. 

Ah  1  frippon  fripponnant... 

Fernand, t;  Philipin. 

Tiens,  écoute. 
Cri   s  p  I  n  ,  continuant. 
Voyez  ce  qu'aujourd'hui  votre  faute  me  coure  : 
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J'aurois  eu  le  plaifir  de  jamais  ne  vous  voir  , 
Si  Monfieur  deflus  moi  n'avoir  pas  tout  pouvoir. 
Mais  je  l'honore  plus  que  perfonnc  du  monde, 

FERNANDjà  Pkilipin. 
Tu  vois  bien. 
_^  Philipin. 

Pour  le  moins  que  fon  frère  réponde  3 
Il  le  doit. 

pERNANDjà  Crifpin. 
Votre  frère  à  fon  tour  ne  dit  mot  ? 
Qu'il  parle. 

C   R    I    s    P   I   N. 

Entendez-vous ,  beau  pleureux ,  maître  fot  ? 
Si  ma  jufte  colère  eft  fi-tôt  adoucie... 

(  Déguijant  fa  voix  en  pleurant.  ) 
Monjîeur ,  je  vous  rends  grâce  ,  &  je  vous  remercie  j 
Je  n'ai  pas  à  dejfein  répandu, .,  Taifez-vous... 
Si  jamais...  Paix,  vous  dis-je,  &  craignez  mille  coups..; 
Je  puis...   Taifez-vous  donc...  Mais  ,  mon  cher  frère.,. 
Encore  ! 

Philipin. 
Comment  diable  fait-il ,  le  fûté  î  Je  l'ignore. 

F   E    R   N   A   N   D. 

Us  font  deux. 

Philipin. 

Il  le  femble  :  il  n'en  eft  pourtant  rien  î 
Mais  de  bien  le  favoir  je  découvre  un  moyen. 
Dites  que  devant  vous  il  embrafTe  fon  frère. 

C  R  I   s  p  i  N. 

N'étoit  Monfleur  Fernand  que  je  veux  fatisfalrc. 

Pécore... 

Fernand. 

Il  auroit  tort  de  vous  plus  offenfer, 

Kk  ij 
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Mais ,  Monficur ,  pour  me  plaire ,  il  le  faut  cmbraffcr  j 

£t  toujours... 

C  R   1   s   P  I  N, 

L'embrafler  ! 

P   H    I    I,    I    P    I    N. 

Que  c£la  l'embarrafTe  1 
Voyez. 

F    E    R.    N    A    N    D. 

De  votre  part  je  prétends  cette  grâce. 

•C  R   I   s   p   1  N, 

Il  feroit  ttop  heureux  fi  ce  bien  peu  commun«. 

Philipin. 

Je  vous  jure ,  ma  foi ,  qu'ils  ne  font ,  ma  foi ,  qu'un. 

Le  madié  !  Gardez-vous  des  finefles  qu'il  brafTe, 

FERNANDjd  haute  voix. 

Seras-tu  trop  heureux  fi  toai  frère  t'cmbrafle. 

L'enfermé  ? 

C  R  1   s   p  I   N. 

C'ejl  à  lui...  Paix,  Monfieuric  badaud; 

Paix  ,  frippon  !  paix,  bélître  !  &  venez  ici  haut; 

C'eft  moins  par  amitié  que  ce  n'eft  par  contrainte  : 

Venez ,  dis-je. 

(  Cri/pin  met  fin  chapeau  fur  fin  coude  ,  &  puis  l'em- 

brajfe  fi  adroitement ,  qu'il  femble  que  ce  fait  une  autre 

perfinne.  ) 

FernanDjû  Philipin. 

Tu  vois  ,  ce  n'eft  pas  une  feinte. 

Philipin. 

Je  n'y  vois  ,  ma  foi ,  goutte  ,  &  ne  fais  ce  que  c'eft, 

CrispiNjû  Fernand. 

A  préfent  î... 

Fernand. 

A  préfent ,  defcendez  ,  s'il  vous  plaît  j 

Je  vous  ouvre. 
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Philipin. 
Epions  ;  car ,  ou  bien  je  fuis  ivre , 
Ou- bien.  .  , .. 

Crispin,  defcendu. 

J'ai  fait  dcfenfe  au  coquin  de  me  fuivrc  } 
J'en  aurois  de  la  honte  :  il  viendra  par  après. 
Adieu. 

(  Il  fort ,  6"  met  bas  la  foiuane  ;  puis ,  comme  Fernand 
eji  entré\  croyant  faire  fprtir  un  autre  frère  ,  Crifpin 
prend  l'occafîon  ,  6*  monte  fort  diligemment  par  la  fe- 
nêtre ,  6»  enfui  te  fort  avec  Fernand ,  comme  fi  en  effèc 
il  était  frère  du  Médecin.  ) 

Les  fcenes  de  Bourfauà  nennenv certainement 
mieux  au  fujet  de  fervent  davantage  à  l'intrigue 
que  celles  de  Molière  ;  elles  ne  pèchent  pas  fi  fort 
contre  la  vraifemblance  :  elles  font  d'ailleurs  ren- 
dues très  comiques  par  l'embarras  de  Cri/pin  &C 
]es  rufes  qu'il  eft  obligé  de  mettre  en  ufage  pour 
n'être  pas  découvert ,  au  lieu  que  Toinette  vient 
trop  aifément  à  bout  de  fon  deflein.  Elle  ne  pou- 
voit  pas  ,  me  dira-t-on  ,  efcalader  une  fenêtre  ,, 
comme  Crifpin.  Cela  eft  vrai;  mais  elle  pouvoir 
fe  difpenfer  d'emprunter  (on  déguifement  &  une 
partie  de  Ces  rufès  ,  poui"  être  moins  utile  &  moins 
plaifante  que  lui. 

Bien  des  gens  prétendent  que  la  réception  bu?- 
lefque  du  Malade  imaginaire  eft  aulîi  imitée  des 
Italiens  :  je  n'ai  trouvé  rien. d'approchant  dans  au- 
cune de  leurs  anciennes  pièces.  Ce  qui  peut  avoir 
donné  lieu  à  cette  opinion  ,  eft  une  fcene  jouée  à 
la  Foire  ,  dans  laquelle  on  reçoit  un  Comédien  y 
en  lui  mettant  fur  la  tête  un  bonnet  orné  de  deux 
oreilles,  qui  Inidoniie  le  pouvoir  de  chanter,  de 
daiifer  ,  &  d'ennuyei!  impunément  la  Ville  &  le 
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Fauxbourg  ^  mais  elle  eft  au  contraire  faite  d'après 
celle  de  Molière  i  &  la  copie  eft  très  inférieure  à 
l'original.  La  même  idée  a  été  depuis  aflez  heu- 
reufement  renouvellée  dans  une  comédie  inti- 
tulée La  foire  des  Poètes. 

Un  Auteur  propofe  deux  pièces  à  Trivelin  qui  les  trouve 
jolies,  mais  il  a  befoin  d'un  prologue.  L'Auteur  lui  répond 
qu'il  pourra  peut-être  trouver  ce  qu'il  cherche  en  voyant 
les  apprentifs  Poètes  prendre  leur  leçon.  Trivelin  y  con- 
fent.  Aurti-tôt  le  ProfefTeur  de  poéfie  s'avance  &  chante  ces 
paroles  : 

Son  ProfefTor  di  poefîa  , 
Della  divina  frenefia  : 
Mon  art  infpire  les  tranfports  : 
I  miei  canti 
Sono  incanti  : 
I  dotti ,  gl'  ignorant!  i 
Tout  eft  charmé  de  mes  accords. 
Venite ,  miei  cari 

Scolari  , 
A  prender  lezione 
Dal  dottor  Lanternonc. 

Les  apprentifs  Poe'tes  forment  une  danfe.  Le  ProfefTeur 
interroge  Un  de  fes  écoliers.  Ils  chantent  le  dialogue  fui- 
vant  : 

Le    Professeur. 

Pour  être  poète  à  préfent , 
Quel  eft  le  talent  néceflairc  î 

L*  E  c  O  L  I  E  r. 

H  faut  être  plaifant  , 
Quelquefois  médifant. 
Et  toujours  plagiaire. 
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ht    Professeur. 
Non  è  qucfto  , 
Dite  prefto 
Cio  chc  bifogna  far 
Per  ben  verfîficar. 

L'    E    C    O    L    I  ,  E    K. 

Rimar,  rimar,  rimar. 
Le    Professeur. 
Bravo  !  bene  ,  beiie ,  bene  î 
De  qui  faites-vous  plus  d'eftime  , 
De  la  raifon  ou  de  la  rime  î 

L*  E  c  o  L  I  E  R. 
La  rime ,  fans  comparaifon  , 
Doit  l'emporter  fur  la  raifon. 
Le     Professeur. 
Pourquoi  cette  diftindion  î 

L'  E  c  o  L  I  1  R. 
C'eft  qu'on  entend  toujours  la  riifle  l 
Et  qu'on  n'entend  point  la  raifon. 
Le     Professeur. 
Bravo  !  bene ,  bene  ,  bene  î 
Pour  faire  une  pièce  lyrique. 
Autrement  dite  un  opéra  nouveau  , 
Que  faut-il  pour  le  rendre  beau  ? 
L'   E   c   O   L   I   E   R. 

De  mauvais  vers  &  de  bonne  mufiquc. 
Le     Professeur. 
Dans  une  tragédie,  ouvrage  d'importance. 

Que  faut-il  pour  toucher  les  cœurs  î 

L'  E  c   o  L  I  E   R. 
Un  fonge  ,  une  reconnoi {Tance  , 
Un  récit  &  de  bons  adeurs. 
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AufTi-tôt  on  entend  une  fymphonie  brillante.  Le  Profef- 
feur  dit  que  c'eft  Minerve  qui  defcend  :  la  Folie  paroît  dans 
|e  moment ,  &  chante  en  s'adreffant  aux  Poîftes  : 

Ingrats  ,  me  méconnoiflez-vous  ? 
N'eft-ce  pas  moi  qui  vous  infpire  ? 
Qui ,  dans  vos  tranfports  les  plus  fouSj^" 
Ai  foin  de  monter  votre  lyre  ? 
Allons  ,  allons  ,  fubilTez  tous 
J,e  joug  de  mon  aimable  empire  , 
Et  que  chacun  à  mes  genoux 
S'applaudilTe  de  fon  délire. 
Viva  ,  viva  la  Pazzia  , 
La  madré  dçU'allegria  , 
Souveraine  de  tous  les  coeurs. 
Et  la  Minerve  des  Auteurs  ! 

La  polie  conduit  les  Auteurs  à  Paris ,  qui  eft: ,  ditrcUc  , 
leur  vrai  féjour  j  tous  la  fuivent  en  chantant  &  en  dan- 
fant  avec  elle. 

Nou5  avons  ciré  bon  nombre  de  fujets ,  de  ca- 
radteres  ,  de  fcenes  ,  de  dérails  imirés  par  Moliè- 
re ;  mais  ne  nous  perfuadons  pas  avoir  rapporré 
coures  fes  imirarions.  Ne  nous  flarrons  pas  d'avoir 
enriéremenr  décompofé  Molière  imitateur  y  pre- 
miéremenr ,  parcequ'il  eft  impoflible  qu'aucune 
des  foufçes  dans  lefquelles  norre  Comique  a  puifé 
n'air  échappé  à  nos  recherches  j  fecondemenr,  par- 
ceque  nous  nefaurions  rapporrer  roures  les  imira- 
rions de  Mo/zerCj  àmoins  que  de  copier  fes  ouvrages 
depuis  fon  Etourdi  jufqu'au  Malade  imaginaire  , 
&  depuis  leurs  premiers  mors  jufqu'aux  derniers, 
inclufiveraent.  •>•>  Quelle  idée  folle ,  va-r-on  s'c- 
ï^  crier  peut-èrrel  elle  n'a  pas  le  fens  çorîirruin  <s 
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Continuons,  enfuite  on  décidera  li  ce  que  j'a- 
vance eft  fi  ridicule. 

Nous  n'avons  point  dit  que  Molière  ait  imité 
fa  Pfyché.  Suppofons  qu'aucun  Auteur  n'ait  avant 
lui  traité  ce  fujet ,  Molière  ne  i'a-t-il  pas  trouvé 
dans  la  Fable  ?  Prendre  un  fujet  de  la  Fable  ,  de 
l'Hiftoire  ,  d'un  Roman ,  des  Métamorphofes  d'O- 
vide ,  d'un  bon  Pocte  étranger  ,  ou  d'un  compa- 
triote qui  l'a  manqué  ,  n'elVce  pas  la  même  cho- 
fe  ?  A-t-on  plus  ou  moins  de  mérite  à  le  traiter  , 
à  le  mettre  en  adion  fur  notre  fcenc  ,  à  l'alTujettir 
aux  règles ,  aux  bienféancesdu  théâtre  ,  a  l'accom- 
moder aux  ufages  ,  aux  mœurs  de  (on.  pays ,  à 
faire  refïbrtir  du  fond  mcme  une  morale  qui  foie 
propre  aux  hommes  de  fa  nation  ?  Si  l'on  remplit 
bien  ces  conditions,  quelque  part  qu'on  prenne 
un  fujet ,  on  eft  un  bon  imitateur  :  par  la  mcme 
raifon ,  fi  on  les  remplit  mal ,  on  eft  un  mauvais 
imitateur. 

La  fameufe  fcene  des  Femmes  favantes  ^  dans 
laquelle  Vadius  8c  Triffotinfe  donnent  mutuelle- 
ment un  encens  fade  ,  6c  finilfent  par  fe  trairei? 
de  grimaudj  de  rimcur  de  halU^  defrippier  d' écrits  ^ 
de  cuijlre  _,  de  plagiaire  j  Sec.  n  eft  certainement 
clans  aucun  des  prédéceffeurs  Aq  Molière  ;  mais 
on  prétend  qu'il  l'a  vue  d'après  nature,  au  palais 
de  Luxembourg  chez  Mademoilelle ,  par  Cotin  ôc 
Ménage.  Quelques  perfonnes  atfurent  qu'il  n'en 
fut  pas  témoin  oculaire ,  &  que  fon  ami  Bollcau^ 
devant  qui  la  fcene  s'étoitpafTée,  lui  en  ht  part.  Eh 
bien  !  voir  jouer  une  fcene  fur  le  Théâtre  Italien  , 
la  lire  dans  un  Auteur  Efpagnol ,  la  voir  en  action 
dans  la  fociéré ,  ou  l'entendre  narrer  par  quel- 
qu'un qui  pefe  fur  les  circonftances  de  les  détails, 
n'eit-ce  pas  de  mcme  à  peu  de  chofe  près  ?  Et  l'Au- 
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teur  qui  la  tranfporte  fur  fon  théâtre  ,  n'eft-il  pas 
également  un  imitateur  plus  ou  moins  bon  ,  fé- 
lon qu'il  la  rend  plus  ou  moins  plaifamment , 
qu'il  la  place  plus  ou  moins  bien  ,  &  fur-tout 
d'une  façon  plus  ou  moins  naturelle  ? 

Dans  la  première  fcene  de  l'Ecole  des  Femmes^ 
Arnolphe  èc  Chrifalde  fe  regardent  mutuellement 
en  pitié  ,  parceque  l'un  penfe  mettre  fon  front  a 
l'abri  de  toute  infulte  en  époufant  une  femme 
fotte  j  ôc  que  l'autre  croit  au  contraire  l'honneur 
d'un  mari  plus  en  danger  entre  les  mains  d'une 
idiote  que  d'une  fpirituelle.  Ils  difent  tous  les 
deux  à  pajrt  en  fe  quittant  : 

Chrisalde. 
Ma  foi ,  je  le  tiens  fou  de  toutes  les  manières, 

Arnolphe. 
Il  eft  un  peu  blefTé  fur  certaines  matières. 
Chofe  étrange  de  voir  comme  avec  paflîon 
Un  chacun  eft  chauffé  de  fon  opinion  ! 

Ces  vers  ne  font  nulle  part  :  Molière  les  a  pour- 
tant imités.  Boileau  n'a-t-il  pas  dit  : 

Non ,  il  n'eft  point  de  fou  qui ,  par  bonnes  raifons  , 
Ne  loge  fon  voifin  aux  petites-maifons. 

Nous  favons  ,  par  tradition ,  que  Molière  j  frap- 
pé de  la  vérité  de  ces  deux  vers ,  avoir  deiïein  de 
faire  une  pièce  dans  laquelle  tous  les  perfonna- 
ges  auroient  chacun  un  ridicule  ,  &c  fe  moque- 
roient  mutuellement  les  uns  des  autres.  11  eft  à 
parier  que  Molière,  plein  de  fon  idée ,  laifTa  couler 
fur  fon  papier  les  quatre  vers  que  nous  avons  rap- 
portés ,  &  qui  font  ceux  de  Boileau  mis  en  aélion 
&  en  dialogue. 

Yeuc-on  que  j'entre  dans  des  détails  plus  pe- 
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tits?  Modère  imitoit  fur  le  théâtre  jufqu'à  l'habil- 
lement des  perfonnages  qu'il  livroit  à  la  rifée  pu- 
blique.Tout  le  monde  fait  qu'il  fithabiller  l'aâreiu: 
repréfentant  le  rôle  de  TnJJ'oùn ,  précifément 
comme  étoir  vêtu  Codn  ;  &  que ,  pour  porter  l'i- 
mitation plus  loin  ,  il  fit  acheter  un  vieux  man- 
teau de  fa  malheureufe  victime. 

Defire-t-on  que  je  fuive  notre  Comique  juf- 
qu'aux  confins  de  l'imitation  ,  s'il  m'eft  permis 
d'employer  ce  ter  me /r/d^z/.v  d'après  MadeIon{i)  ? 
lifons  la  fcene  IX  ,  a  de  III  du  Bourgeois  Gentil- 
homme :  l'Auteur  a  non  feulement  imité  les  ca- 
prices que  fa  femme  lui  faifoit  eiïuyer ,  les  brouil- 
îeries,  les  tendres  dépits ,  les  raccommodements 
qui  s'enfuivoient  \  il  y  copie  la  taille,  la  façon  de 
parler ,  la  converficion  ,  les  manières ,  les  traits 
d'une  époufe  qu'il  adora  toujours ,  &  qui ,  par  à^s 
infidélités  redoublées ,  fembla  s'étudier  à  prou- 
ver que  le  génie  n'eft  pas  le  mérite  le  plus  elume 
des  femmes ,  ou  du  moins  le  plus  propre  à  les 
fixer.  Elles  aiment  pourtant  la  gloire  ,  dit-on  ! 

CLÉONTE,    CO  VIELLE. 

C    L    É    O    N    T    E. 

Quoi  !  traiter  un  amant  de  la  forte ,  &  ud  amant  le  plus 
fidèle  Se  le  plus  pa/fionné  de  tous  les  amants  ! 

COVIELLE. 

C'eft  une  chofe  épouvantable  que  ce  qu'on  nous  fait  à 
tous  deux. 

C    t    É    O    N    T    E. 

Je  fais  voir  pour  une  perfonne  toute  l'ardeur  &  toute  la 

(i)  L'une  des  héroïnes  des  Précieufs  lid'cuks.  Elle 
dit  :  «  C'eft  poulfcr  vos  civilités  jufqu'aux  derniers  con- 
jo  fins  de  la  fiattciic  ". 
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tcndreiïe  qu'on  peut  imaginer  :  je  n'aime  rien  au  mon4e 
qu'elle,  &  je  n'ai  qu'elle  dans  l'efprit  :  elle  fait  tous  mes 
foins,  tous  mes  defirs ,  toute  ma  joie  :  je  ne  parle  que 
d'elle,  je  ne  penfe  qu'à  elle  ,  je  ne  fais  des  fongcs  que 
d'elle ,  je  ne  refpire  que  par  elle ,  mon  cœur  vit  tout  en 
elle  ;  &  voilà  de  tant  d'amitié  la  digne  récompcnfe  ! .  . .  . 
Peut-on  rien  voir  d'égal  à  cette  perfidie  de  l'ingrate  Lu- 

cile  ! Après  tant  de  facrifices  ardents  ,  de  foupirs  Se 

de  vœux  que  j'ai  faits  à  fes  charmes tant  de  larmes. 

que  j'ai  verfées  à  fes  genoux tant  d'ardeur  que  j'ai 

fait  paroîrre  à  la  chérir  plus  que  moi-même 

Ce  Monfîeur   le  Comte  (i)  qui  va  chez  elle,  lui  donne 
peut-être  dans  la   vue;  &  fon  efprit,  je  le  vois  bien,  fc 
lailfe  éblouir  par  la  qualité.         ..... 

Donne  la  main  à  mon  dépit,  &  fouticns  ma  réfolution 
contre  tous  les  relies  d'amour  qui  me  pourroient  parler 
pour  elle  :  dis-m'en  ,  je  t'en  conjure  ,  tout  le  mal  que  tu 
pourras  :  fais-moi  de  fa  perfonne  une  peinture  qui  me  la 
rende  méprifable  ;  &  marque-moi  bien ,  pour  m'en  dé- 
goûter ,  tous  les  défauts  que  tu  peux  voir  en  elle. 

COVIELLE. 

Elle  ,  Monfieui  î  voilà  une  belle  mijaurée ,  une  pimpe- 
fouéc  bien  bâtie  ,  pour  vous  donner  tant  d'amour  !  Je  ne 
lui  vois  rien  que  de  très  médiocre  j  &  vous  trouverez  ceat 
pcrfonnes  qui  feront  plus  dignes  de  vous.  Premièrement, 
elle  a  les  yeux  petits. 

C   L   É    o   N   T   E. 

Cela  eft  vrai ,  elle  a  les  yeux  petits  ;  mais  elle  îcs  a 
pleins  de  feu ,  les  plus  brillants  ,  les  plus  perçants  du 
monde  ,  les  plus  touchants  qn'on  puifTe  voir. 

(i)  Ce  M.  /e  Comte  pouvoir  très  bien  être  M,  de  Tort' 
nerre.  Il  en  vouloit  aux  beaax  efprits.  C'eft  k  mcme  qi^i 
çnleva  la  Chamélé  à  Racine. 
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COVISLtE. 

Elle  a  la  bouche  grande 

C    t    É    O    N    T    E. 

Oui  :  mais  on  y  voit  des  grâces  qu'on  ne  voit  point  aux 
autres  bouches  j  &  cette  bouche ,  en  la  voyaat ,  infpirc 
des  defîrs  :  elle  eft  la  plus  attrayante  ,  la  plus  amouicufe 
du  monde. 

COVIELLE. 

Pour  fa  taille ,  elle  n'cft  pas  grande, 

C    L    £    o    N    T    s. 

Noni  mais  elle  eft  aifée  ,  bien  prifc. 

COVIELLE. 

Elle  afFede  une  nonchalance  dans  fon  parler  &  dans  fcs 
ad^ions. . . . 

C  L   É    o    N  T   E. 

Il  eft  vrai  ;  mais  elle  a  grâce  à  tout  cela  ;  &  fes  ma- 
nières font  engageantes,  ont  je  ne  fais  quel  charme  à 
s'infînuer  dans  les  coeurs. 

COVIEL     LE. 

Pour  de  l'efprit... 

C  L  É  o   N  T  E. 
Ah  !  elle  en  a ,  Covielle ,  du  plus  fin  ,  du  plus  délicat. 

COVIELLE. 

Sa  converfation.,.. 

C   I.    É    o   N   T   1. 

SU  converfation  eft  charmante  ! 

COVIELtE. 

Elle  eft  toujours  férieufe. 

C    L    É    o    N    T    E. 

Veux-tu  de  ces  enjouements  épanouis  ,  de  ces  joies  tou- 
jours ouvertes  ?  &  vois-tu  rien  de  plus  impertineut  que 
des  femmes  ^ui  rient  à  tout  propos  ? 
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COVIBLLE. 

Mais  enfin ,  elle  eft  capricieufe  autant  que  perfonne  da 
monde. 

C   L   É   o   N    T   E. 

Oui,  elle  eft  capricieufe  ,  j'en  demeure  d'accord  j  mais 
tout  fied  bien  aux  belles ,  on  ToufFrc  tout  des  belles. 

COVIELLE. 

Puifque  cela  va  comme  cela,  je  vois  bien  que  vous  avez 
envie  de  l'aimer  toujours.       ...... 

Qui  nous  afiTiireraqne  Molière  n'aitpas  entendu 
diie  à  quelque  George  Dandin  ,  mes  enfants  fe- 
ront gentilshommes  y  mais  je  ferai  cocu  ;  à  quelque 
Précieufe  tidicule ,  apporte-:^-nous  le  Confeiller  des 
Grâces  ;  à  plus  d'unTartufe  ^je  tâte  cet  habit  ^  Pé- 
toffe  en  eji  moelleufe  j  à  quelque  Malade  imagi- 
naire ,  mon  Médecin  m'a  ordonné  de  faire  dans  ma 
chambre  quatre  allées  &  quatre  venues  j  mais  j'ai 
oublié  de  lui  demander  fi  c' ejl  en  long  ou  en  large  ; 
à  quelque  Bourgeois ,  je  vis  de  bonne  foupe  j  &  non 
pas  de  bons  mot  (i)  j  à  quelque  Dame  de  Qhz" 
te3.a  ,  apporte:^  des  bougies  dans  mes  flambeaux 
d'argent  (2),  &c. 

Enfin ,  tranchons  le  mot ,  tous  les  ouvrages  de 
Molière  ne  font  qu'une  imitation  contmuelle.  Ce 
qu'il  n'a  pas  imité  de  fes  prédéceireurs ,  de  fes  con- 
temporains, il  l'a  imité  de  la  nature.  Difons  mieux, 
il  a  faifi  les  traits  de  la  nature  épais  dans  les  écrits 
des  hommes ,  dans  leur  conduite ,  dans  leurs  pro- 
pos ,  dans  leurs  regards ,  dans  les  moindres  de 
leurs  geftes ,  ôc  n'a  réellement  imité  qu'elle.  C'eft 
la  nature  qu'il  imite  quand  i^es  pièces  s'expofent , 


(  I  )   Dans  les  Femmes  Savantes. 

(1)  Dans  Madame  lu  Comtejfe  d^Efcarbagnas% 
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s'intriguent  &  fe  dénouent  naturellement;  quand 
les  forties  &:  les  entrées  de  fes  acteurs  n'ont  rien 
de  forcé  ;  quand  ils  ne  font  £c  ne  difent  que  des 
chofes  naturelles;  quand  leur  dialogue  eft  coupé 
naturellement. 

M.  de  Voltaire  a  dit  dans  Naninc  : 

Le  finge  eft  né  pour  être  imitateur  ; 
Mais  l'homme  doit  agir  d'après  fon  cœur. 

L'Auteur  de  Nanine  a  voulu  flatter  l'humanité 
par  ces  deux  vers  toujours  applaudis  au  théâtre  , 
grâce  à  notre  amour-propre  \  mais  il  en  a  certai- 
nement fenti  la  faufleté.  Pour  moi,  je  crois  très 
fermement  que  l'homme  eft  fait  pour  être  imita- 
teur ,  qu'il  naît  avec  le  defir  de  l'imitation  ,  qu'il 
lui  doit  toute  fa  gloire  ,  àc  qu'il  ne  fait  qu'imiter 
pendant  toute  fa  vie. 

Nous  fommes  nés  pour  être  imitateurs ,  &  l'i- 
mitation eft  même  nécefl^aire  à  notre  être  ,  puif- 
que  ce  n'eft  qu'en  imitant  que  nous  parvenons  à 
prononcer  des  fons  de  convention  ,  à  répéter  des 
mots  françois ,  efpagnols ,  chinois ,  rufles ,  &:c.  d'a- 
près les  perfonnes  qui  nous  entourent  \  à  parler 
enfin  une  langue  qui  doit  nous  être  de  la  plus 
grande  utilité  le  refte  de  nos  jours. 

Nous  naiflons  tous  avec  le  goût  de  l'imitation , 
puifque,  dès  l'inftantoùnous  commençons  à  con- 
noître  l'ufage  de  nos  doigts ,  le  carton  j  le  papier , 
la  cire ,  le  pain  même ,  prennent  entre  nos  mains 
mille  formes  différentes ,  Se  que  nous  imitons  de 
notre  mieux  une  poule  ,  un  chien  ,  un  chat.  De- 
venus plus  grands  ,  nous  rempliflx)ns  nos  cahiers 
de  deffeins  informes  où  nous  prétendons  repré- 
fenter  la  lune ,  le  foleil ,  une  fleur  ,  la  figure  d'un 
de  nos  camarades.  Les  enfants  de  village  ,  à  qui 
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on  ne  confie  ni  papier  ni  plume  ,  trouvent  le  fe-* 
cret  de  fatisfaire  leur  ardeur  naturelle  pour  l'imi- 
tation ,  fur  l'écorce  des  arbres ,  avec  le  limon  qu'ils 
pétrifient  à  leur  gré ,  avec  un  charbon  dont  ils 
penlent  merveilleufement  parei'  les  murs  de  leur 
chaumière.  L'homme  approche-t-il  de  cet  âge 
qu'on  a  la  bonté  d'appeller  l'âge  de  raifon ,  il  imite 
le  bon  payfan  qui  lui  montre  à  cultiver  la  terre , 
ou  fon  maître  à  danfer ,  fon  maître  d'armes ,  &c. 
félon  le  rang  où  le  fort  l'a  placé. 

Parmi  les  imitateurs  que  la  nature  forme ,  les 
uns  s'adonnent  aux  imitations  utiles ,  les  autres 
aux  imitations  d'agtément  :  ceux-ci  aux  imita- 
tions où  il  ne  faut  que  des  yeux ,  des  oreilles ,  ou 
des  doigts  j  ceux-là  au  genre  d'imitation  qui  de- 
mande du  génie.  De  ce  dernier  nombre  font  les 
fculpteurs ,  les  muficiens ,  les  peintres,  les  poètes  : 
tous  approchent  plus  ou  moins  de  la  perfection , 
acquièrent  plus  ou  moins  de  gloire ,  à  mefure 
qu'ils  imitent  plus  ou  moins  bien.  Repréfentons- 
nous  les  Doyen  ,  les  P^anloo ^  les  Greu^e^  IqsLou- 
therbourg  ^  les  Vern&t  depuis  l'inftantoù  ils  méri- 
tèrent l'éloge  de  leurs  maîtres  en  copiant  des  yeux, 
des  oreilles,  des  nez ,  jufqu'aux  jours  heureux  où 
nos  fallons  font  embellis  de  leurs  chefs-d'œuvre  : 
chacun  de  leurs  progrès  eft  du  à  l'imitation  d'un 
bon  modèle  j  &  ils  ne  feront  redevables  de  l'im- 
mortalité ,  qu'à  la  perfection  avec  laquelle  ils  au- 
ront imité  la  nature. 

L'art  enfin  n'a  le  droit  de  charmer  qu'autant 
■qu'il  imite  la  nature  jufqu'au  point  de  frapper 
également  le  connoifiTeur  &  l'ignorant.  •>•>  Lachofe 
3>"n'eft  pas  pofilble ,  me  dira-t-on  ,  puifque  lecon- 
jj  noiiïeur  eft  inftruit  de  tous  les  preftiges  mis  en 
)î  ufage  par  l'artifte  ««.  N'importe  3  fi  l'ouvrage  eft 

réellement 
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rceîlement  frappé  au  coin  de  l'immortalité ,  s'il 
approche  de   la  perfecHoii ,  il  féduit  également 
tout  le  monde  à  la  première  vue.  Nous  entendons 
pour  la  première  fois  un  morceau  de  muiique 
bien  fait  j  qui  de  nous  penfe  d'abord  à  examiner 
(i  l'air  tendre  &;  touchant  exprime  bien  le  fen ri- 
ment d'un  cœur  foible  &  pallionné  ?  Toute  l'af- 
femblée  fe  livre  naturellement  &  prefque  machi- 
nalement à  l'impreflion  que  cet  air  fait  fur  l'ame 
toujours  fenfible  à  la  belle  harmonie.  Le  com- 
mun des  hommes  jouit  des  fentiments  que  la  mu- 
{îque  fait  naître  dans  fon  cœur  fans  en  recher- 
cher les  caufes  j  &  le  plaiiir  que  les  amateurs 
prennent  à  comparer  le  rapport  des  modes  avec 
les  fituations  qu'ils  peignent  par  le  fon  ,  ne  vient 
qu'après  coup  j  c'elt  un  plaihr  réfléchi  qui  ne  fe 
fait  ftntir  qu'en  fécond.  Ainfi ,  le  Tartufe ,  va 
pour  la  première  fois ,  ne  permet  certainement  à 
perfonne  de  fonger  à  l'ait  inconcevable  qu'il  a 
fallu  pour  lecompoler.  Une  peinture,  dans  quel- 
que genre  qu'elle  foit ,  eft  bien  foible  quand 
elle  nous  laifle  le  fang- froid  de  la  juger  par 
comparaifon  :   il  faut  qu'elle    nous    tranfporte 
dans  le  temps  &  le  lieu  où  l'adion  s'eft  palTée  î 
il  faut  que  nous  penfions  la  voir  de  nos  yeux  j 
que  nous  partagions  ,  par  exemple  ,   les  mal- 
heurs   d'Orgon   &  ceux    de    toute  fa  famille  j 
que  nous  craignions  de  voir  échapper    Tartufe 
aux  châtiments  qu'il  mérite.  Ne  craignons  poinc 
que  notre  ame  refufe  de  fe  prêter  à  cette  efpece 
d'enchantement  j  elle  s'y  livre  au  contraire  avec 
tranfport ,  elle  réalife  tout  ce  qui  peut  la  remuer 
agréablement. 

La  nature ,  en  formant  tous  les  hommes  pour 
l'imitation ,  n'a  pas  donné  à  tous  le  même  talent 
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pour  l'imiter.  Les  uns  ne  favent  que  copier  tei 
ciétails  les  plus  minutieux  j  les  autres  ne  la  voient 
qu'en  grand ,  ou  montée  fur  des  échafTes  :  ceux- 
ci  ne  favent  peindre  que  fes  caprices  &  les  monf- 
tres  qu'elle  enfante  ;  ceux-là  ne  la  faifiiïent  dans 
aucune  de  {es  parties ,  ou  ne  peignent  que  Ie5 
lus  oppofées  au  genre  qu'ils  ont  pris  j  tels  font 
es  peintres,  qui  donnent  un  beau  teint  à  Mars 
êc  des  traits  mâles  à  Vénus  j  les  comédiens  qui 
jouent  le  rôle  à^ Achille  avec  les  minauderies  d'un 
fat,  ou  les  emportements  d'un  petit-maître;  ôc 
le  rôle  d'un  amant  aimable  avec  les  contorfions 
d'un  démoniaque  \  les  poètes  tragiques  qui  font 
rire  ,  &  les  comiques  qui  font  pleurer.  La  nature 
eft  un  modèle  pofé  au  milieu  d'une  académie  , 
chaque  élevé  doit  fe  borner  à  peindre  le  côté  que 
le  modèle  lui  préfente  de  bonne  grâce  &  natu- 
rellement. 

C'eft  fans  contredit  dans  l'art  de  la  comédie  ,' 
que  l'imitation  exa6te  de  la  nature  eft  plus  eften- 
tielle  &:  plus  difficile  que  dans  tous  les  autres  gen- 
res ,  puifque  peu  de  chofe  peut  rendre  fes  por- 
traits ou  trop  chargés  ou  trop  mefquins.  Il  faut 
qu'elle-même  choiiiiTe  (on  peintre,  qu'elle  le 
doue  de  tous  les  talents  nécelTaires ,  qu'elle  le 
mené  fans  celle  par  la  main ,  qu'elle  l'éclairé  fur 
tout  ce  qui  fe  préfente  à  lui  \  qu'elle  lui  indique  , 
par  le  moyen  du  goût ,  l'attitude  ,  les  traits  ,  les 
couleurs  qui  rendront  fon  portrait  aufïi  frappant 
qu'agréable  :  fans  cela  il  ouvrira  de  grands  yeux 
fans  voir  ,  &:  les  beautés  les  plus  féduifantes  paf- 
feront  devant  lui  fans  qu'il  les  faiiîlTe.  Je  l'ai  déjà 
dit  en  parlant  de  Scarron  _,  &  j'ai  promis  de  le 
prouver  par  les  ouvrages  mêmes  de  cet  Auteur  ; 
voici  le  vrai  moment  pour  tenir  ma  parole. 
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Scarron  avoit  certainement  de  l'efprit ,  de  la 
gaieté  j  il  polTédoit  la  langue  efpagnole  ,  &  con- 
jioifloit  bien  le  théâtre  de  cette  nation  ,  fource 
inépuifable  de  comique ,  il  avoit  la  fureur  d'occu- 
per la  fcene  :  avec  tout  cela  ^  qui  n'auroit  pas  at- 
tendu de  lui  des  pièces  palTables  ?  &  nous  n'en 
avons  pas  une  feule  j  pourquoi  cela  ?  parcequ'il 
n'étoit  pas  né  pour  la  comédie ,  &:  qu'il  palloit  lef- 
tement  fur  des  richelTes  théâtrales  fans  en  con- 
noître  le  prix  ,  tandis  qu'il  ramafloit  avec  beau- 
coup de  foin  des  matériaux  de  nulle  valeur.  Sui- 
vons Scarron  dans  la  carrière  du  théâtre.  Il  fe  rend 
juftice ,  il  ne  fe  trouve  pas  alTez  de  génie  poiu: 
combiner  un  fujet  :  il  en  prend  un  chez  les  Efpa- 
gnols ,  &  fon  goût  ne  lui  dit  pas  qu'il  faut  l'ac- 
commoder à  nos  mœurs ,  à  nos  bienféances.  II 
pouvoir  alors  choifir  entre  les  pièces  qui  depuis 
ont  fait  la  fortune  du  Théâtre  Italien  &  du  Fran- 
çois :  il  donne  la  préférence  à  l'Ecolier  de  Sala- 
manque  ^  i  la  FauJJe  Apparence  _,  au  Prince  cor- 
faire  j  au  Gardien  de  foi-même  j  &:c. 

sî  Scarron  j  me  dira-t-on  peut-être  ,  pouvoir 
3>  connoître  feulement  les  pièces  qu'il  a  imitées , 
3>  ou ,  pour  mieux  dire ,  qu'il  a  tradidtes  <■<■.  J'ar- 
rête là  mon  Leéleur  j  il  me  permettra  de  lui  dire 
que  fi  je  fais  le  procès  à  Scarron  j  ce  n'eft  pas  fans 
fujet.  Jamais  Auteur  ne  m'en  impofera  fur  fes 
plagiats.  Scarron  connoifToit  fi  bien  les  meilleures 
pièces  efpagnoles  ,  que  pour  faire  fon  roman  in- 
titulé ,  Ne  pas  croire  ce  qu'on  voit  j  il  a  décom- 
pofé  les  meilleures  comédies  de  tout  le  Théâtre 
Efpagnol  j  entre  autres  ,  la  Dama  Duende  ^  la 
Dame  efprit  follet  ;  &  la  Cafa  con  dos  puertas 
les  de  mal  guardar  j  une  maifon  à  deux  portes  ejl 
difficile  à  garder.  Si  Scarron  eût  été  réellement 
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infpiré  de  Thalle  j  il  les  aui'oic  tranfportées  de 
préFérence  fur  notre  fcene ,  &  il  auroit  fonda 
dans  fes  romans  les  intrigues  romanefques  de  fes 
monftres  dramatiques. 

Veut-on  une  preuve  plus  claire  de  cette  efpece 
d'aveuglement  qu'ont  pour  les  chofes  théâtrales 
les  perfonnes  qui  ne  font  pas  réellement  avouées 
par  la  Mufe  comiique  ?  Je  ne  citerai  point  ceux 
de  nos  Auteurs  qui  lailTentpalTer  devant  eux  dans 
la  fociété  des  chofes  naturelles  ,  pour  ne  recueil- 
lir que  deux  ou  trois  mots  à  la  mode ,  &  quelques 
tournures  de  phrafe  dont  on  fe  moquera  bientôt  \ 
ceux  qui  ne  voient  rien  de  pittorefque  dans  les 
hommes  tels  qu'ils  font ,  &  s'en  forment  d'ima- 
ginaires \  ceux  qui  ne  remarquent  aucune  fitua- 
rion  plaifante  dans  le  cours  de  la  vie  humaine, 
dans  le  train  du  monde  ,  &  voient  tout  du  côté 
noir  ou  larmoyant  :  c'eft  encore  Scarron  qui  va 
nous  fervir  de  preuve  convaincante.  Nous  n'a- 
vons qu'à  nous  rappeller  les  morceaux  de  fes  ro- 
mans d'après  lefquels  Molière  a  fait  la  reconnoif- 
fance  de  Pourceaugnac  &:  d'£'r<î/?d_,  la  brouillerie 
&  le  raccommodement  de  Mariane  ôc  de  Valcre 
dans  l'impojleur  ;  le  trait  d'hypocriiîe  employé 
par  Tartufe  pour  (e  blanchir  de  l'accufation  de 
Damis  :  ces  différentes  fcenes  ne  font-elles  pas  en 
entier  dzns  les  Hypocriics  j  8c  Ne  pas  croire  ce 
qu'on  voit  ?  n'y  font-elles  pas  prefque  dialoguées  ? 
ne  font-elles  pas  fublimes  pour  la  comédie  ?  Pour-^ 
'  quoi  Scarron  ^  qui  en  étoit  poifefTeur  avant  Mo- 
lière j  n'a- 1- il  pas  eu  l'art  d'en  tirer  le  même  par- 
ti? Pourquoi  ne  les  a-t-il  pas  inférées  dans  fes 
pièces  de  théâtre  ?  Pourquoi  dans  tous  fes  drames 
n'avons-nous  pas  une  feule  Îcqwq  qui  vaille  la 
vingtième  parue  de  celles  qu'il  a  abandonnées  ? 
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Nous  l'avons  déjà  dit  ;  parcequ'il  n'croit  pas  né 
pour  la  comédie  ;  qu'il  ne  connoilîoic  pas  ce  qui 
doit  faire  effet  fur  le  théâtre  j  qu'il  n'étoit  pas 
doué  de  ce  génie  vraiment  comique ,  fans  lequel 
un  Auteur  ne  peut  imiter  ni  créer ,  puifque  bien 
imiter  c'eft  créer  ,  &  créer  c'eft  bien  imiter. 

Les  différentes  réflexions  que  nous  avons  fai- 
tes fur  les  imitations  bonnes  &c  mauvaifes  de  Mo' 
liere  nous  ont  donné  lieu  de  détailler  infenfible- 
ment  la  plus  grande  partie  des  qualités  réunies 
quiconftituent  une  bonne  imitation.  Nous  avons 
vu  combien  de  talents  divers  doit  réunir  un  imi- 
tateur :  nous  verrons  dans  le  quatrième  volume 
la  diflance  qu'il  y  a  de  l'imitateur  au  tradu6teur  , 
au  copifte  &  au  plagiaire.  Nous  rendrons  cette 
différence  fenfible  en  faifant  pafïer  fous  nos  yeux 
les  différentes  imitations  des  plus  fameux  Comi- 
ques depuis  Molière  jufqu'à  nous.  Par  ce  moyen 
le  Ledreur  verra  une  fuite  d'imitation ,  &:  il  aura 
le  plaifir  de  juger  par  lui-même  de  la  différence 
prodigieufe  qui  peut  fe  trouver  entre  deux  imi- 
tateurs. Nous  efpérons  prouver  encore  par-là  que 
les  fuccelTeurs  les  plus  célèbres  de  Molière  font 
ceux  qui  ont  imité  davantage  leurs  prédéceiTeurs^ 
que  leurs  meilleures  pièces  font  celles  où  l'on  voit 
un  plus  grand  nombre  d'imitations  ,  &  que  tous 
ont  été  plus  ou  moins  applaudis  ,  à  mefure  qu'ils 
ont  plus  ou  moins  imité  Molière^  le  premier  Poëte 
comique  de  tous  les  âges  &  de  toutes  les  nations. 

fin  du  troijume  Volume, 
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iS ,  //^««  13  ^  tiré  partie  ,  ///èx  tiré  parti. 

107  ,  Ugne  zj  ,  confier  fon  fecrec  ,  /,/,.  confier  fon  fort. 

118 ,  ligne  IX  ,  Lucrèce  a  voulu  ,  life:^  Lucrèce  veut 

340  >  '5«e  dernière ,  fon  en  fance ,  /;/«:;  fon  enfance 

144,  UgneiS,  écoute  favorablement,  /«/e:;  reçoit  favorablement.' 

Î19  ,  hgne  18  ,  paro.t  reconnoître  ,  /i/èf  paroît  &  reconnoît. 

apo  ,  ligne  20 ,  ne  fuffiroit  pas  à  donner ,  lifex  ne  doûneroil  pasi 

4^i  ,  hgne  1 1 ,  indigné ,  life^  indiqué.   '    ''  ^  "^  """n«oK  p^s.. 
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AGE  m  ,  ligne  i; ,  Sccnc  I  ,  life:;.Sceae  U. 
«49  ,  ligne  j  ,  que  cette  ,  life^  que  Chrifis ,  fœur  de  cciic,' 
Ï7Ô  ,  ligne  17  ,  des  Limoufins  ,  life^  du  Limoufin. 
I8x  ,  ligne  ig  ,  de  pouvoir  ,  lifex  de  faire  voir. 
'?9i  ligne  tB,  en  demandant ,  /»y*x  ea  demanda. 
105  ,  ligne  11 ,  de  leur  fair;  comparer  ,  /i/e-  de  comparer; 
3-76  ,  //^«e  1 1 ,  dans  un  feul  coup ,  li/i^  d'un  feul  coup. 
«•95  >  ligne  12,  dans  l'infarae  tripot ,  /i/«K  dans  l'inftant  fatal* 
310  ,  ligne  ij ,  &  à  prévenir ,  life\  &  prévient. 
JiS  ,  ligne  t ,  change  de  dedein  ,  life^  change  d'avis.. 
34«  ,  '»^e  17  ,  pitole  ,  /;/£^  pitoyable. 
47î  ,  <*^e  i^ ,  Nivel ,  lift-^  Nivelle.  Durai  ,  life\  Durral, 
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